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AVANT-PROPOS. 

I/histoire naturelle pharmaceutique (matière pharma¬ 

ceutique, pharmacographie) est la science qui enseigne à 

reconnaître et à différencier les substances simples que la 

nature fournit comme auxiliaires à la médecine. Elle nous 

apprend à nous mettre en garde contre la cupidité des fal¬ 

sificateurs et contre l’action destructive du temps. S’aidant 

de la chimie et de l’histoire naturelle générale, elle des¬ 

cend dans l’organisation intime des corps après en avoir 

étudié les formes, en indique le classement dans un ordre 

systématique, et précise les diverses localités qui les four¬ 

nissent au commerce. 

Regardée long-temps comme une science purement des¬ 

criptive, la pharmacographie s’est unie, comme nous le di¬ 

sons, à la chimie analytique, qui seule peut déterminer la 

place que les médicamens doivent occuper dans la théra¬ 

peutique, et à l’histoire naturelle, sans laquelle ses descrip¬ 

tions manqueraient de méthode et de précision. On ne la 

voit rejeter le secours d’aucune branche des connaissances 

humaines, qu’elle appelle au contraire toutes à son aide. Elle 

peut et doit s’élever souvent à des considérations d’une 

très-haute importance, car elle est la sauve-garde de la 

thérapeutique et celle de l’hygiène. 

Il suit naturellement de ce que nous venons de dire que 

l’étude de l’histoire naturelle, de la physique et de la chimie, 

doit précéder l’étude de la matière pharmaceutique ; et en 

effet, si je dis que la sang-sue est une annélide sans bran- 
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cliies, la cantharide un insecte coléoptère, l’écrevisse un 

crustacé décapode, le quinquina un arbre de la famille des 

rubiacées, la moutarde noire une plante annuelle de la fa¬ 

mille des crucifères, ne devient-il pas indispensable, pour 

avoir une idée exacte des choses dont je parle, de savoir 

ce que les zoologistes entendent par des annélides privées 

de branchies, par des insectes coléoptères ou des crustacés 

décapodes, et sur quelles modifications d’organes reposent 

les caractères assignés par les botanistes à la famille des 

rubiacées et à celle des crucifères? Si, faisant connaître les 

corps inorganiques, je définis le plomb un métal très-mal¬ 

léable, dépourvu de toute élasticité, facile à mettre en fu¬ 

sion et oxidable par la chaleur, puis-je me flatter d’être 

entendu, si d’avance la physique n’a enseigné toute la valeur 

des mots malléabilité, élasticité et fusibilité, et si la chimie 

n’a fait connaître le phénomène de l’oxidation? 

Une théorie plus brillante que solide a voulu et veut en¬ 

core présenter tous les êtres comme les anneaux non inter¬ 

rompus d’une chaîne immense. L’étude approfondie de ]a 

nature ne permet pas d’adopter cette idée séduisante, quj 

se reproduit avec plus de vraisemblance pour les connais¬ 

sances. humaines considérées dans leurs rapports mutuels • 

et en effet elles sont étroitement unies entre elles et, se prê¬ 

tent toutes un secours réciproque. L’étude d’une science 

est une sorte de préparation à l’étude de la science voU 

sine, qui souvent emprunte la clarté de ses définitions d’a¬ 

phorismes donnés pour des sciences qui lui paraissaient 

étrangères. 

Ainsi donc, bien que notre but ait été surtout d’être utile 

aux élèves, nous ne ferons pas précéder notre ouvrage 

de prolégomènes sur les sciences accessoires à l’histoire 

naturelle pharmaceutique, car nous déclarons qu’un livre 

de la nature du nôtre ne peut être vraiment utile qu’aux 



personnes auxquelles la chimie, la physique et les sciences 

naturelles ne sont pas tout-à-fait étrangères. 

Les hommes qui écrivent sur les sciences, comme ceux 

qui écrivent sur l’histoire des nations, s’efforcent toujours 

de remonter à l’origine des choses, et je crois devoir cher¬ 

cher à les imiter. Le tableau des progrès de l’esprit humain 

dans l’une des branches de ses connaissances ne saurait 

être sans intérêt. 

J’abandonne, sans la discuter, cette opinion bizarre d’un 

écrivain, auquel il n’a cependant manqué que du goût et 

de la mesure pour être un homme de mérite, opinion qui 

tendrait à établir que nous devons aux animaux la décou¬ 

verte des propriétés d’un grand nombre de substances mé¬ 

dicinales : témoin, dit-il, les hirondelles et les éperviers, 

qui guérissent leurs petits aveugles, les premières avec le suc 

de la grande chélidoine, les autres avec celui d’un hiera- 

ciurrij; les crapauds, qui savent à propos se servir du plan¬ 

tain corne de cerf; les serpens, qui se guérissent avec le 

fenouil; les belettes, qui préviennent les effets mortels du 

venin de l’aspic avec la rhue, tandis que la cigogne, en pa¬ 

reil cas, paraît accorder la préférence à l’origan. Ces inep¬ 

ties, que l’on a grand soin de aépéter, ne me persuadent 

point que les bêtes nous aient enseigné les vertus des mé- 

dicamens, ni que les animaux, suivant l’expression singu¬ 

lière du naturaliste dont nous venons de parler, aient été 

les premiers docteurs en médecine. 

Nous ne voulons pas néanmoins nier absolument que 

l’instinct de la conservation n’ait poussé quelques animaux 

à faire usage de diverses substances admises plus tard dans 

la matière médicale de l’homme ; mais nous pensons que les 

observations citées par les auteurs, observations presque 

toutes mensongères, sont en trop petit nombre pour qu’on 
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puisse raisonnablement en tirer aucune conséquence. Les 

histoires merveilleuses parmi lesquelles nous avons extrait 

celles qui viennent d’être citées, ont été inventées par des 

charlatans adroits, dans le but d’étayer leurs assenions men¬ 

songères de l’infaillibilité attribuée à l’instinct des animaux ; 

car on sait fort bien que le suc d'hieracium ne rend pas la 

vue aux aveugles; que celui de chélidoine pourrait la faire 

perdre aux clairvoyans ; et enfin, que la rime et l’origan 

sont des antidotes peu rassurans contre la morsure de l’as¬ 

pic ou contre celle de la vipère. 

L’opinion la plus vraisemblable sur les causes qui ont 

fait cçmnaître à l’homme les propriétés des médicamens, est 

appuyée principalement sur la nécessité de l’alimentation, 

et sur les accidens auxquels ce besoin toujours renaissant 

a dit donner lieu. 

On s’accorde généralement à regarder l’Asie, et surtout le 

voisinage de l’Inde, comme le berceau du genre humain. Les 

inductions les plus fortes ont été accumulées en faveur de 

ce système, tellement accrédité aujourd’hui, qu’il ne trouve 

plus guère de contradicteurs. C’est donc vers cette région du 

globe, si vénérable et si riche en vieux souvenirs, qu’il faut 

chercher et les premiers médicamens et la première ma¬ 

tière médicale. 

Ce n’est point dans le règne animal qu’on peut espérer de 

trouver la trace des premiers agens thérapeutiques, et moins 

encore parmi les corps qui appartiennent au règne inorga_ 

nique. L’homme ne demanda long-temps aux minéraux qlle 

des armes et des instrumens ; ce ne fut qu après une civile 

sation avancée qu’il découvrit parmi eux des poisons et des 

-remèdes. Le règne végétal lui offrit, dans les êtres nom¬ 

breux qui le composent, tout ce qu’exigeaient ses besoins. 

Les végétaux lui donnèrent un ombrage et souvent un asile- 

ils le nourrirent de leurs fruits, après l’avoir charmé par 
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leur beauté et la douce odeur de leurs fleurs. Ces biens in¬ 

appréciables, qui ramènent sans cesse l’homme à des mœurs 

douces, dûrent être surtout le partage des premières socié¬ 

tés humaines répandues sur les bords du Gange et sur ceux 

de l’Indus, bords heureux où la végétation étale tout son 

luxe et prodigue tous ses trésors. Défendus des rayons 

d’un soleil brûlant par d’immenses forêts de bambous, ro¬ 

seaux gigantesques qui surpassent en hauteur nos plus 

grands arbres; par des bananiers, dont les feuilles immenses 

recouvraient le toit rustique de leurs cabanes sans les sur¬ 

charger, les Indous se nourrissaient avec les fruits du dat¬ 

tier ou du cocotier, qui leur fournissaient un aliment sain 

et agréable, sans le secours de la greffe. Les figues, les me¬ 

lons, les bananes, les mangues leur suffirent long-temps, 

et quand la population se fut accrue, ils trouvèrent autour 

d’eux le millet, le riz, le sorgho, qui satisfirent de nouveaux 

besoins sans leur imposer des travaux pénibles et les forcer 

d’arroser la terre de leurs sueurs. 

Cette tranquille insouciance eut pourtant un terme. La 

population prenant chaque jour plus de développement, il 

fallut pénétrer dans le sein des forêts, essayer des fruits in¬ 

connus pour trouver de nouveaux moyens d’alimentation, 

moyens qu’un peuple soumis au dogme de la métempsycose 

ne pouvait chercher ailleurs que dans le règne végétal; ce 

fut alors que l’Indien découvrit ces baumes précieux, ces 

aromates, ces écorces, sources d’immenses richesses qui le 

portèrent au plus haut degré de civilisation et d’opulence, 

en lui ouvrant le commerce de toutes les nations du globe 

alors connues. 

Mais avant qu’on pût s’assurer la conquête du camphrier, 

du giroflier, de la cannelle, du café, du poivre, de la mus¬ 

cade, que d’essais n’a-t-il pas fallu tenter! Combien d’ac- 

cidens terribles n’ont pas dû précéder la découverte des 
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propriétés alibiles des patates, des topinambours, des igna¬ 

mes , des marantas ! L’homme apprit qu’il avait des ennemis 

dans le règne qui contribue le plus à son bien-être; il dut 

chercher d’abord à les connaître pour les fuir, plus tard 

pour en tirer parti. 

Le mancénillier, les solanées, les upas, les jatropha, les 

euphorbes, les apoeynées et d’autres plantes vénéneuses s’é¬ 

taient rendues redoutables; mais le trouble apporté dans 

les diverses fonctions de l’économie vivante par l’ingestion 

de ces poisons, ayant été quelquefois suivi de changemens 

heureux dans la santé des individus qui avaient failli suc¬ 

comber sous leur effort puissant, on recueillit ces observa¬ 

tions isolées, qui furent d’abord traditionnelles, et bientôt 

on vit naître la médecine empyrique et la première matière 

médicale. Cette marche si naturelle fut la même chez tous 

les peuples, mais avec quelques circonstances différentes 

que le caractère et les mœurs des aborigènes pourraient 

facilement expliquer. 

Le commerce répandit, de l’Inde sur toute la terre, une 

foule de substances énergiques qui servirent comme aro¬ 

mates ou comme remèdes. Les baumes, les résines, les fruits 

odorans, les bois précieux furent décrits par les auteurs ; 

mais ce ne fut guère que sur la foi, souvent trompeuse, du 

voyageur ou du marchand, qu’ils purent ajouter quelque¬ 

fois à ces descriptions celles des végétaux qui les fournis¬ 

saient. La botanique n’était point née, et les indigènes, inté¬ 

ressés à entourer de mystères l'origine des productions de 

leur sol, ne fournirent que des renseignemens incomplets. 

Ce ne fut donc que fort lentement qu’on en acquit enfin de 

sûrs et de précis, et l’histoire de quelques substances im¬ 

portantes se compléta. 

La nécessité d’aller porter dans l’Inde un tribut d’échan¬ 

ges pour l’obtention de ces produits, devenus célèbres par 
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toute la terre, disposa les peuples à chercher dans ceux qui 

étaient particuliers à leur pays des succédanés qui pussent 

les remplacer. Si ces recherches avaient été entreprises par 

des hommes éclairés, ou du moins par des hommes de bonne 

foi, les résultats en eussent été tels que les besoins de chaque 

nation se fussent trouvés satisfaits sans qu’il eût paru néces¬ 

saire de parcourir les mers, ou de braver les chances incer¬ 

taines de voyages lointains, à travers des régions habitées 

par des hordes inhospitalières ou à demi civilisées; mais le 

charlatanisme s’appliqua seul, sans choix et sans discerne¬ 

ment, à ajouter aux remèdes exotiques déjà en usage une 

immense quantité de remèdes indigènes. Le règne végétal 

tout entier entra dans la matière médicale; mais il ne put 

suffire aux prétendus besoins de la médecine. On chercha 

donc dans le règne animal des secours contre les affections 

morbides. Aucun être animé n'échappa aux expérimenta¬ 

teurs : depuis ces insectes immondes dont le nom seul ins¬ 

pire le dégoût, jusqu'à ces énormes cétacés que le pêcheur 

poursuit sous les glaces du pôle, tout entra dans la matière 

médicale. Encore si ces tristes fruits de l’ignorance des 

temps s’étaient perdus avec l’époque qui les vit naître; mais 

non. Réunis par Dioscoride et par Pline, augmentés et com¬ 

mentés par Mattliiole, on les retrouve dans l’ouvrage de 

Léinery, dans celui de Morelot, et même dans des livres 

plus modernes, que nous nous abstiendrons de désigner par 

des motifs que l'on appréciera facilement. 

Ainsi la matière médicale, qui d’abord ne renfermait qu’un 

petit nombre de substances énergiques, embrassa bientôt 

tous les êtres et même leurs excrétions et leurs sécrétions. 

Le charlatanisme, pour rehausser aux yeux d’un vulgaire 

imbécile l’importance de certaines drogues, détermina, par 

le lever et le coucher des astres, l’époque des récoltes. 11 

alla même jusqu’à prescrire des règles au moyen desquelles 

I. a* 
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telle plante devait être cueillie par un jeune garçon, et telle 

autre par une jeune fille; celle ci coupée avec un instrument 

de fer, et cette autre avec un instrument d’airain ou d’ar¬ 

gent. Théophraste, qui écrivit sur les plantes en véritable 

naturaliste, et sur l’homme en moraliste profond, raconte 

à cet égard les choses les plus extravagantes, que Diosco- 

ride, Pline et ses successeurs n’ont pas manqué de publier. 

Mais tout ce qu'on lit dans les ouvrages du philosophe d’E- 

rèse le cède néanmoins en absurdité à ce que nous raconte 

Josèphe, ce grave écrivain qui nous a donné l’Histoire de la 

guerre de Judée. « Il existe, dit il, une plante (et l’on croit 

» que c’est \Atropa Mandragora, la mandragore) qui em- 

» prunte son nom de la vallée de Barras, dans laquelle elle 

» croît. On ne peut la toucher sans mourir, et voici le moyen 

» qu’on doit employer pour se la procurer : on la déchausse 

» à l’entour de manière à ce qu’elle ne tienne presque plus 

» au sol, puis on attache au collet de sa racine un chien qui, 

» par les efforts qu’il fait pour se dégager et suivre son tnaî, 

» tre, l’arrache entièrement; mais cet animal expire aussitôt, 

» payant de sa vie la possession de cette précieuse plante, quQ 

» l’homme peut ensuite toucher impunément. » Que l’on ne 

s’étonne pas de ces pratiques superstitieuses. L’homme est 

enclin à aimer le merveilleux, et le temps, dans son cours, 

le trouve incorrigible. Aujourd'hui même que les sciences 

exactes ont fait d immenses progrès et que la vérité est en 

honneur, ne voit-on pas réussir toutes les spéculations du 

charlatanisme? N'avons-nous pas sous les yeux un Le R .., 

un Laur_, un Mettem_, un Bel-- un Yau..., un 

llouv...., et tant d’autres jongleurs, riches de la dépouille 

de leurs dupes? Il ne faut à un charlatan, pour éblouir et 

persuader, qu’un petit livret bien pompeux, quelques an¬ 

nonces de journaux et une grande dose d’impudence; et 

deux siècles cl’efforts suffiront à peine à tout ce que l’Europe 
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renferme île gens éclaires et vraiment philanthropes, pour 

Élire croire à la bonté île la vaccine! 

Si le mode d’extraction des racines et la récolte des au¬ 

tres parties du végétal offrent des pratiques ridicules et su¬ 

perstitieuses , les considérations sur lesquelles leurs vertus 

s’établirent ne présente guère moins d’absurdité. En voici 

des exemples que nous choisissons au hasard; ils suffiront 

sans doute pour démontrer que les inepties auxquelles la 

matière médicale a donné lieu le cèdent à peine en nombre 

à la totalité de celles qui ont dû naissance au reste des con¬ 

naissances humaines. 

Un grand nombre de fibrilles fixent le polytric sur le sol; 

on le déclara propre à empêcher la calvitie. La pulmonaire 

a ses feuilles tachetées de blanc, et semble imiter ainsi des 

poumons ulcérés; or cette plante inerte fut indiquée comme 

le meilleur béchique. Le nénuphar vit dans les eaux; on le 

présenta comme propre à combattre les inflammations, et 

ce préjugé dure encore. Les orchidées, dont les rhizômes 

sont insipides et donnent seulement une fécule nutritive, 

furent, à cause de leur forme et de leur nombre binaire, 

préconisés comme aphrodisiaques. Les saxifrages, et divers 

pimpinella, qui se plaisent dans les lieux pierreux et dans les 

fentes des rochers, furent déclarés lithontriptiques. On in¬ 

diqua, pour combattre la gravelle, les semences du grémil, 

à cause de leur dureté et de leur aspect pierreux. La racine 

de la carotte et la fleur du lamier blanc furent administrées, 

à cause de leur couleur, l’une contre l’ictère, l’autre contre 

la leucorrhée. Les chèvres, les bouquetins et les gazelles 

sont d’une agilité merveilleuse; leur graisse dut convenir 

surtout aux goutteux et aux rhumatisans. L’épilepsie, agis¬ 

sant principalement sur le cerveau, n’eut pas de meilleur 

antidote que le crâne humain. Le rôle que jouent les or¬ 

ganes de la génération fit indiquer ceux des animaux morts 
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comme étant de puissans aphrodisiaques. L’estime dans la¬ 

quelle les hommes tiennent l’or et les pierres précieuses, le& 

fit placer à la tête des médicamens toniques, etc. etc. 

Mais laissons ces temps où la raison humaine luttait avec 

si peu de succès contre l’ignorance ; ces temps où les meil¬ 

leurs esprits s’égaraient faute de méthode dans les théories 

vicieuses, appuyées sur de grossières erreurs ou sur des rai- 

sonneinens dénués de preuves. Une époque plus consolante 

pour le véritable ami des hommes va s’ouvrir et nous oc¬ 

cuper. 

La navigation se perfectionne et établit bientôt entre les 

peuples un échange des productions réservées aux climats 

les plus lointains; des voyageurs intrépides parcourent 

l’Inde et l’intérieur de l’Afrique; Colomb découvre le Nou¬ 

veau-Monde, et peu de temps après a lieu une découverte 

plus importante encore pour le bonheur de l’humanité, je 

veux parler de l’imprimerie. Dès cet instant, on dut pré¬ 

voir l'étonnante révolution qui s’opéra dans les sciences, la 

littérature et les arts. Une foule de matériaux s’accumulè¬ 

rent ; on apprit à comparer, et dès lors le faux céda la place 

au vrai. Pourtant, il faut le dire, les progrès furent d’abord 

à peine sensibles : engagé depuis des siècles dans une fausse 

route, l’homme égaré invoquait la raison, mais sans com¬ 

prendre son langage : l’ignorance eut ses défenseurs et les 

préjugés leurs bannières. Mais enfin, brisant leurs indignes 

entraves, les sciences affranchies régularisèrent leur marche ; 

l’histoire naturelle ne resta point étrangère à ce mouvement 

si long-temps retardé. Les voyages entrepris pour perfec¬ 

tionner la géographie ou étendre le commerce fournirent à 

la matière médicale l’occasion de s’enrichir de nouveaux mé¬ 

dicamens; elle se dégagea d'une synonymie barbare en même 

temps que la botanique et les autres parties de l’histoire natu¬ 

relle; la chimie la débarrassa, au moyen d’analyses exactes 
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d’une foule de substances dont on put apprécier la parfaite 

inutilité. La physique rendit son langage plus concis et plus 

intelligible. Ainsi, tout concourut à élever rapidement la 

matière pharmaceutique au niveau des autres sciences na¬ 

turelles (J). 

On peut facilement reconnaître quatre grandes époques 

dans la marche progressive de la matière médicale, à la¬ 

quelle fut si long-temps unie l’histoire naturelle pharma¬ 

ceutique. 

La première époque, qui se perd dans la nuit des temps, 

est évidemment née chez les Indiens. On se bornait alors à la 

connaissance imparfaite d’un petit nombre de médicamens 

aromatiques presque tous fournis par le règne végétal. C’est 

là ce que nous nommerons matière médicale primitive. 

La seconde époque commence au siècle d’Hippocrate, et 

finit à la renaissance des lettres en Europe : la matière mé¬ 

dicale était alors confondue avec l’histoire naturelle pro¬ 

prement dite; elle admettait sans examen et sans méthode 

la presque totalité des corps naturels des trois règnes. C’est 

là la matière médicale empyriquc. 

(•) La France a la gloire d’avoir donné aux sciences physiqnes et médi¬ 

cales ce mouvement qni les pousse si rapidement vers le perfectionnement. 
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La troisième époque date de ces temps assez voisins des 

nôtres, où les alchimistes, en cherchant des trésors imagi¬ 

naires, créèrent la chimie qui en donne de véritables. La 

matière médicale devint enfin une science distincte que l’on 

fixa à l’aide de méthodes malheureusement insuffisantes. On 

tenta quelques expériences thérapeutiques pour établir irré¬ 

vocablement les propriétés des médicamens. Nous qualifie¬ 

rons cette époque de matière médicale de la renaissance des 

arts. 

La quatrième et dernière époque n’a guère commencé 

que vers la fin du siècle passé. C’est alors qu’on sépara la 

matière médicale de la matière pharmaceutique, qui s’oc¬ 

cupe plus particulièrement des propriétés physiques et chi¬ 

miques, des falsifications, du commerce, etc. Elle s’enri¬ 

chit de faits positifs, repousse le merveilleux, groupe les 

corps par analogie de formes, et régularise sa marche sur 

celles des sciences naturelles. On peut la qualifier de ma¬ 

tière médicale rationnelle. 

Essayons maintenant de passer en revue les principaux 

travaux entrepris sur la matière médicale et sur la matière 

pharmaceutique, jusqu’à l’époque où l’on jugea si justement 

qu’elles étaient deux branches distinctes d’une seule science. 

La matière médicale, que je qualifie de primitive, était 

toute traditionnelle, du moins aucun ouvrage sur cette 

science, s’il en exista d’écrit à cette époque, ne nous est-il 

parvenu. Les livres saints mentionnent quelques substances 

recherchées comme aromates : le ladanum, le bois de san¬ 

tal, le cèdre du liban , le térébinthe, le bois d’aloès , l’en¬ 

cens, la cannelle, le galbanum, le baume de Gilead et l’a- 

corus; le sycomore et le grenadier, dont les fruits étaient 

estimés, voilà à peu près en quoi consistait la matière mé¬ 

dicale des Hébreux; encore toutes ces substances jouaient- 

elles leur principal rôle dans l’économie domestique et les 
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cérémonies religieuses : l’olivier, le safran, le nard, le cassia 

lignea et le myrte, étaient aussi en grande estime parmi 

le peuple de Dieu. 

Les monumens égyptiens et grecs nous ont conservé des 

bas-reliefs peu distincts qui ont fait reconnaître dans les pre¬ 

miers le nelumbo, le papyrus, le sebestinier, la scille mari¬ 

time et le sycomore, et dans les seconds l’acanthe brancur- 

sine, la vigne, le pin consacré à Cybèle, le grenadier, etc. 

Les écrits d’Homère, d’Hésiode et d’Orphée mentionnent 

un grand nombre de plantes; ma'is,à l’exception du moly, 

recommandé comme un antidote de l’ivresse, du népenthès, 

qui pourrait bien être notre opium, du safran, dont on 

vante l’odeur, et de quelques bois odoriférans, le reste con¬ 

siste en plantes d’agrément dont les poètes célèbrent la beauté. 

Les monumens de l’Inde ne nous ont rien laissé qui pût 

nous révéler quelles étaient les substances usitées parmi les 

Indiens; il en est plusieurs qui jouent un rôle dans les 

mythes religieux, et ce sont les mêmes substances que 

celles indiquées dans la Bible. 

La matière médicale empyrique se trouve tout entière 

dans les ouvrages de Pline et de Dioscoride, qui tirent tout 

leur intérêt de la partie historique. Ils renferment sans 

ordre une foule de faits ou ridicules ou hasardés. On peut 

les consulter, mais on doit ne rien adopter de ce qu’ils rap¬ 

portent , sans beaucoup de défiance. 

La matière médicale de la troisième époque, celle de la 

renaissance des lettres, présente plus d’intérêt. Les botanis¬ 

tes qui écrivirent après la découverte du Nouveau-Monde, 

ainsi que les voyageurs portugais et hollandais qui explo¬ 

rèrent les grandes Indes, firent connaître plusieurs médi- 

camens énergiques, et figurèrent les végétaux qui les four¬ 

nissaient; mais leurs livres ne sont, à proprement parler, 

que des ouvrages phytologiques. 
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Les ouvrages de Garcias ab Horto, de Clusius, d’Hernan¬ 

dez, de Pison, de Marcgraave, de Du Tertre et de Plumier 

ont été fort utiles, et sont devenus rares et chers ; heureu- 

sementque les faits intéressans qu’ils renferment sontrepro- 

duits dans une foule de livres plus modernes. Ce que nous 

disons ici des auteurs qui ont écrit sur les produits de l’Ame- 

rique, peut s’appliquer à Acosta, Fragoso et Van Rheede, 

qui ont parlé des médicamens de l’Inde orientale, et à Pros- 

per Alpin, Belin, Flacourt et Hermann, qui ont traité de ceux 

propres aux régions africaines. 11 faut remonter jusqu’au 

xvmc siècle pour trouver un travail spécial sur la matière 

médicale, et nous le devons à Tournefort. Peu de temps 

après parut XHistoire générale des drogues de Pomet, ou. 

vrage qui ne fut point inutile à Lémery dans la compo. 

sition de son Dictionnaire des drogues simples. Ce diction¬ 

naire est un des traités les plus complets qui aient été publiés 

sur cette matière. L’auteur est toujours clair, jamais diffus 

assez sceptique, d’une exactitude et d’une bonne foi qui ,le 

se retrouvent que bien rarement dans les livres modernes ; 

cet ouvrage serait le meilleur que nous possédions, même en¬ 

core aujourd’hui, si les progrès des sciences n’avaient donné 

une importance plus grande à des travaux récens. Néanmoins 

il est et doit être entre les mains de tous les pharmaciens. 

Ce livre, rajeuni dans une nouvelle édition publiée en x8o^ 

par Simon Morelot, vient d’être entièrement refondu par 

MM. Richard, Chevallier et Guillemin, qui ont fait un excel- 

lent ouvrage, où l’on trouve des articles fort bien traités 

et pleins d’idées judicieuses. Les dictionnaires de drogues 

sont les seuls livres qui puissent recevoir sans inconvénient 

pour la partie philosophique de la science, la description 

de toutes les substances qui ont figuré ou qui figurent en¬ 

core dans la thérapeutique des peuples; mais on sent de 

reste qu’ils ne peuvent tenir lieu des ouvrages méthodiques. 
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Les traités de matière médicale publiés en France pendant 

toute la durée du xvm° siècle, sont des compilations faites 

aux dépens de Lémcry, avec quelques considérations médi¬ 

cales de plus. Mauget, Chomel et Valentini n’ont rien dit 

qu’on ne puisse retrouver dans le Dictionnaire universel des 

drogues. La matière médicale de Geoffroy doit être hono¬ 

rablement exceptée;elle a été accueillie avec reconnaissance 

par les praticiens; le plan en est sage, et la partie descrip¬ 

tive suffisante. Elle est encore consultée avec fruit par 

les médecins et les pharmaciens. On doit aussi au grand 

Linné, à Hill, célèbre botaniste anglais, à Cullen, à l’alle¬ 

mand Rutty, à Scliœpf, divers ouvrages importans, qui le 

cèdent néanmoins en mérite à la matière médicale de Ber- 

gius. Ce savant partage avec Murray l'honneur d’avoir donné 

sur le6 médicamens le travail le plus complet qui ait été pu¬ 

blié jusqu’à eux : aussi la plupart des traités qui ont paru 

depuis ne sont guère que des traductions plus ou moins 

littérales des ouvrages de Bergius et de Murray. 

Swediaur, Schlegel, Peyrilhe, Balbis, Alibert et Barbier 

d’Amiens, ont publié des thérapeutiques dans lesquelles on 

trouve cet esprit de méthode et d’exactitude qui distingue 

les travaux des savans modernes ; mais ces ouvrages, ex- 

cellens d’ailleurs, conviennent mieux aux médecins qu’aux 

pharmaciens ; car le but que leurs auteurs se proposaient 

d’atteindre devait leur faire sacrifier une foule de détails 

importans. Ainsi donc, malgré les richesses scientifiques 

que nous venons d’énumérer, il manquait un ouvrage qui, 

complètement dégagé de la partie médicale, donnât une 

histoire complète des principales substances qu’il importe 

au pharmacien de bien connaître. 

Ce fut alors que l’on vit paraître XHistoire abrégée des Dro¬ 

gues simples de notre estimable collègue M. Guibourt. Cet 

ouvrage, maintenant à sa deuxième édition, mérite l’accueil 
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qu’il a reçu du public : il est fait sur un plan sage, et abonde 

en observations neuves, qui dénotent dans l’auteur des con¬ 

naissances profondes en chimie et en pharmacographie. 

Depuis la publication du livre que nous venons de citer, 

il a paru plusieurs ouvrages intéressans sur la matière mé¬ 

dicale. Parmi eux nous devons mentionner honorablement 

le Manuel de Matière médicale de MM. Milne-Edwards et 

Vavasseur, et le Manuel des Plantes indigènes du docteur 

Loiseleur-Deslongchamps. Le premier de ces manuels est 

abrégé, mais remarquable par le bon esprit qui a présidé à 

sa rédaction ; et l’on sait que l’ouvrage de M. Loiseleur- 

Deslongchamps cherche à appeler l’attention des prati¬ 

ciens français sur nos richesses territoriales. Cette idée toute 

patriotique méritait qu’on l’accueillît avec plus de faveur • 

toutefois il est juste de dire quelle a germé dans quelques 

têtes ; l’auteur a fait voir que si une guerre maritime nous pri, 

vait momentanément du secours de nos colonies, nous pour, 

rions y suppléer en partie par les médicamens indigènes. 

Parmi les ouvrages spéciaux qui ont été publiés en Eu. 

rope depuis quelques années, deux traitent de la botanique 

médicale. M. Tenore, auteur du premier, l’a fait paraître 4 

Naples en 1820, sous le titre de Saggio sulle qualita mcdi- 

cinali delle piante; M. A. Richard, auteur du second, l’a pu. 

blié sous celui de Botanique médicale en i8a3. Indépen¬ 

damment de ees deux traités spéciaux, on sait que M. Cio. 

quet (Hippolyte) publie en ce moment une Faune des 

médecins : un assez grand nombre de planches accompa¬ 

gnent le texte, dont une partie a déjà paru. 

Plusieurs formulaires se distinguent par les pharmacogra- 

phies qui y sont jointes; la plus remarquable est celle qui ac¬ 

compagne le formulaire des hôpitaux militaires : elle est due 

au respectable M. Laubert, que la pharmacie s’honore d’a¬ 

voir eu dix ans à sa tête; celle du Codex medicamentarius 
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est absolument calquée sur la table de Y Apparatus medica- 

minurn de Murray. Nous ne renouvellerons pas ici les re¬ 

proches que nous lui avons adressés (Code pharmaceutique, 

trad. franc. Avant-propos), nous nous bornerons à dire 

qu’elle n’est point au niveau des connaissances actuelles. 

Disons maintenant un mot du plan de l’ouvrage que nous 

donnons au public. L’idée principale qu’on y verra dominer 

est celle qui cherche à établir la théorie des rapports géné¬ 

raux; c’est surtout pour le règne végétal que nous l'avons 

rigoureusement suivie. Il n’est pas facile de préciser l’époque 

où les botanistes commencèrent à soupçonner que les ana¬ 

logies de forme entraînaient des analogies de propriétés. Ca- 

mérarius en 1699, Linné en 1760, Gmelin en iy55, Jus¬ 

sieu en 1786, Barton en 1801, de Candolle en 1804 et en 

1816, Cassel en 18x0, A. Richard en i8a3, soutinrent ce 

système qui paraît destiné à prévaloir. Parmi les auteurs que 

nous venons de nommer, il est juste de distinguer Linné, qui 

le premier établit, avec l’admirable concision qui distingue 

son style, les principales lois analogiques : Plantæ quœ gé¬ 

néré concernant, etiam virtute conveniunt ; quœ ordine natu- 

rali continentur, etiam virtute propius accédant; quœque 

classe naturali congruunt, etiam viribus congruunt. ( Philos. 

Botan. p. 278.) J. G. Yrolik mérite aussi une mention par¬ 

ticulière; son livre De Viribus Planlarum et Principiis bo- 

tanicis dijudicandis (1796) est riche en observations impor¬ 

tantes; il est peu connu en France, où cependant la méthode 

analogique a été en quelque sorte fondée par la publication 

de Y Essai sur les propriétés médicales des plantes, ouvrage 

très-important, dans lequel l’auteur, M. de Candolle, a 

profité habilement des découvertes faites dans la chimie vé¬ 

gétale par les savans français et étrangers. Ce n’est donc 

point une route nouvelle que nous suivons, puisqu'elle a été 

tracée en 1699 Par Camérarius, et suivie par une foule d’au- 

I. b 
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teurs ; aussi venons-nous ajouter seulement de nouveaux ma¬ 

tériaux à la masse de ceux qui déjà ont été réunis; nous es¬ 

pérons ainsi concourir à assurer le triomphe de la théorie des 

rapports naturels. L’époque à laquelle notre ouvrage est pu¬ 

blié est favorable; les efforts des chimistes ont éclairé la chi¬ 

mie végétale, qui marche à grands pas vers le perfectionne¬ 

ment; et les travaux de nos plus célèbres botanistes ont eu 

pour but principal de mieux circonscrire les familles natu¬ 

relles. Nous aurons donc beaucoup plus de données que 

nos prédécesseurs, et nous ferons voir facilement que les 

découvertes qui ont lieu en chimie et en botanique tournent 

presque toujours au profit de la nouvelle théorie. Il existe 

encore quelques anomalies; mais on ne peut croire que tou¬ 

tes les familles naturelles soient irrévocablement fixées ; de 

nouvelles découvertes auront lieu, des lacunes seront rem¬ 

plies , des faits seront mieux observés, des genres mieux 

caractérisés. Il en résultera nécessairement des modifica, 

tions dans les groupes ; aussi doit-on espérer que la plupart 

des anomalies disparaîtront. 

La difficulté de bien trancher les règnes nous a fait di¬ 

viser notre travail en deux grandes parties : i° en matière 

médicale organique, Animaux et Végétaux; .2° et en ma¬ 
tière médicale inorganique, Minéraux. 

Le règne animal ne renferme qu’un petit nombre de sub¬ 
stances médicinales ; elles sont éparses dans toutes les fa_ 

milles : les réunir par groupes eût été sans but; aussi avons- 

nous adopté une division tirée de l’identité des organes 

C’est pourquoi nous réunissons les résines animales, les con¬ 

crétions, les écailles, etc. Les médicamens résultant d’animaux 

entiers sont traités à part. 

Le règne végétal est partagé systématiquement, et 1VI. de 

Jussieu nous a fourni nos divisions principales. Les agames 

plantes mal connues, dont plusieurs sont si extraordinaires 
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que quelques auteurs ont voulu les chasser du règne végé¬ 

tal et même en faire un règne séparé, comme on l’a proposé 

pour les champignons et les conferves, méritaient quelque 

attention. Aussi navons-nous pas craint de les traiter avec 

quelque étendue, et nous espérons qu’on nous en saura gré. 

Les monocotylédones et; les dicotylédones renferment une 

foule de plantes importantes dont les principes constituans 

sont très-variés ; nous avons fait précéder chacun de ces or¬ 

dres de considérations générales destinées à montrer quelle 

est l’organisation intime de ces végétaux et quelles particu¬ 

larités présente leur histoire. 

La marche que nous avons suivie pour l’étude des corps 

tirés du règne minéral n’offre rien de particulier. Nous fai¬ 

sons connaître les corps simples, en nous contentant de 

donner les propriétés physiques et chimiques de ceux qui 

se trouvent à l’état naturel. Nous étudions ensuite leurs com¬ 

binaisons avec les corps combustibles, notamment avec l’oxi- 

gène s’ils sont acidifiables, et avec les bases s’ils sont salifia- 

bles. Nous terminons par l’exainen des substances terreuses 

et des bitumes; nous n’avons pas cru pouvoir nous dispen¬ 

ser de décrire succinctement les préparations chimiques 

d’un usage courant. Les propriétés chimiques et médicales 

des sels sont soigneusement établies. 

Chacun des articles que nous traiterons le sera dans l’ordre 

suivant : 

Synonymie : moderne, ancienne, vulgaire. 

Phrase caractéristique et Habitat. 

Description des médicamens. 

Odeur, Saveur, etc. 

Action du temps, — Action de la culture. 

Falsifications, Substitutions, Altérations. 

Propriétés chimiques, — Analyses. 

Emploi en pharmacie, dans l'économie, dans les arts. 

b. 
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Culture. 

Commerce. 

Partie historique. 

Etymologie. 

C'est en suivant cette marche constante que nous parcou¬ 

rons l’ensemble des corps naturels à l’aide desquels l’homme 

cherche à combattre les maladies qui empoisonnent si sou¬ 

vent le cours d’une existence passagère. Pénétres de toute 

l’importance de la tâche que nous nous sommes imposée 

nous n’avons rien voulu adopter sans raisonnement; notre 

but constant a été de combattre l’erreur lors même que nous 

ne pouvions pas mettre une vérité à sa place ; c’est pourquoi 

nous avons eu soin, autant que la chose nous a été possible 

de ne décrire les substances que de visu, autrement noils 

eussions pu, en copiant les auteurs, reproduire des erreurs 

qui se lisent à dix-huit siècles d’intervalle dans les ouvrages 

de Pline et dans ceux de quelques modernes; nous pensons 

qu’on nous saura gré d’avoir soigné nos synonymies et de 

les avoir même discutées quelquefois ; car les erreurs de nom 

entraînent bien souvent des erreurs de choses; enfin nolIS 

espérons rendre service à la science en présentant à la fin 

cet ouvrage une série de questions, proposées dans le but 

de faciliter les recherches utiles et de les diriger vers les 

points obscurs ou hypothétiques de la science. On ne trotl^ 

vera dans cet ouvrage ni les doses auxquelles doivent être 

administrés les médicamens, ni l’indication des cas path0^ 

logiques qui en réclament l’emploi; nous nous sommes bor¬ 

nés uniquement à déduire de l’analyse chimique les motifs 

probables d’admission ou de rejet de la substance examinée 

Cependant il entrait dans notre plan d’indiquer, en parlant 

des poisons, les antidotes à l’aide desquels on combat len1& 

funestes effets, et nous l’avons fait. 
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II nous reste à examiner quelles sont les bornes d’un ou¬ 

vrage de cette nature, et nous ferons cet examen très-rapi¬ 

dement, car tout ce que nous avons dit jusqu’ici a dû, en 

grande partie, mettre au jour l’opinion que nous allons dé¬ 

velopper. 

La société attend du pharmacien autre chose que la sim¬ 

ple connaissance des drogues ; elle voit en lui la sauve-garde 

de l’hygiène publique ; l’autorité administrative réclame le 

secours de ses lumières pour constater la bonne qualité des 

liqueurs fermentées et celle des alimens que la cupidité al¬ 

tère si souvent; elle lui soumet les questions de commodo 

et d'incommoda lors de l’établissement de la plupart des fa¬ 

briques , et le charge souvent de l’assainissement des lieux 

infectés ; l’autorité judiciaire attend ses analyses dans les cas 

d’empoisonnement, et le rend en quelque sorte l’arbitre de 

la vie et de la mort des prévenus ; enfin, le public le consulte 

dans une foule de circonstances qui intéressent sa santé. Il 

faut donc que le pharmacien ait une connaissance appro¬ 

fondie de tous les corps simples qui sont pour l’homme un 

médicament, un aliment ou un poison. L’histoire naturelle 

pharmaceutique ne saurait être seulement la description des 

médicamens, mais la science de leurs rapports avec les be¬ 

soins de la société. Ainsi notre désir de faire connaître toutes 

les analogies des substances qui servent à l’homme dans 

l’état de santé et dans l’état de maladie était entièrement 

d’accord avec le plan d’etudes qu’il convient au pharmacien 

de suivre. On trouvera donc dans cet ouvrage des articles 

consacrés à des alimens ou à des poisons, et même quelque¬ 

fois à des substances qui jouent un grand rôle dans les arts 

industriels; néanmoins nous avons su mesurer la longueur 

de l’article à son importance : c’est ainsi, par exemple, que 

pour la sangsue nous nous sommes posé une série de ques¬ 

tions dont nous avons tenté la solution, tandis qu’un petit 



XXII AVANT-PHOPOS. 

nombre de plantes énumérées sans description ne figurent 

dans l’ouvrage que pour appuyer les analogies. 

Nous faisons précéder l’étude de chaque famille de courts 

prolégomènes, afin de mettre à même de saisir les rapports 

qui unissent les genres entre eux ; nous nous y sommes mon. 

très sobres de développemens botaniques; on y trouvera 

seulement l’indication des principaux caractères sur les¬ 

quels est fondée la famille, deux mots sur la distribution 

géographique des plantes qui la composent, et enfin quel¬ 

ques considérations chimiques pour en faire connaître les 

principes constituans. Toutes les fois que la famille devait 

ses propriétés à un principe immédiat appartenant au groupe 

entier, nous l’avons fait connaître dans les prolégomènes; 

dans le cas contraire, nous renvoyons à la principale espèce 

du genre qui le fournit. 

Peut-être nous accusera-t-on d’avoir écrit avec trop d’in¬ 

dépendance et de nous être montré trop exact à signaler les 

erreurs dans les ouvrages de nos devanciers : c’est pour aller 

au-devant de pareils reproches que nous croyons devoir 

protester ici de notre respect pour les personnes et même de 

notre estime pour les ouvrages que nous critiquons. Aucu^ 

autre motif que celui de servir la science n’a conduit notre 

plume; cependant nous n’espérons pas échapper à la criti¬ 

que, mais si, comme la nôtre, cette critique était guidée 

par l’amour de la science, et qu’elle fût bienveillante, loin 

de la craindre nous oserions la provoquer. Quoique cet ou¬ 

vrage soit le résultat de travaux longs et opiniâtres, et le 

fruit de plusieurs années d’expérience, nous sommes loiu 

de le croire irréprochable : il est du moins un livre de bonne 

foi. Puisse-t-il servir aux pharmaciens à se rappeler ce qu’ils 

ont appris, et aux élèves à apprendre ce qu’ils ne savent p^s 

eYicore ! 
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COURS 
D’HISTOIRE NATURELLE 

PHARMACEUTIQUE. 

1. RÈGNE ORGANIQUE. 

ANIMAUX. 

Nous nous garderons bien de mettre sous les yeux de nos 

lecteurs la longue liste des êtres animés qui ont joué un 

rôle en médecine. La philosophie du siècle a remis tout à 

sa place, et a fait justice de ces animaux immondes aux¬ 

quels l’ignorance des temps avait accordé des propriétés 

miraculeuses. Les matières médicales des pharmacopées lé¬ 

gales publiées de nos jours sont remarquables par leur sim¬ 

plicité, surtout dans ce qui concerne les médicamens tirés 

du règne animal. On trouve néanmoins çà et là quelques 

traces de cette grossière ignorance dans plusieurs ouvrages 

estimables, et l’on apprendra sans doute avec regret que le 

Codex medicamentarius (Pharmacopée française) n’est pas 

entièrement dégagé de ces substances médicamenteuses 

dont les vertus imaginaires ne sont fondées que sur l’em¬ 

pirisme. Le ver de terre, Lumbricus vulgaris Linn.; la vi¬ 

père, Coluber Berus L. ; le cloporte, Oniscus A sellas Linn. ; 

le sang du bouquetin, Capra Ibex L. y ont trouvé place. 

Heureusement que ces taches sont peu nombreuses , et 

qu’une nouvelle édition les verra disparaître. Chaque jour 

on entend répéter que l’Espagne est arriérée de plusieurs 

siècles sur le reste de l’Europe. Si cette assertion n’était pas 

démontrée, ne suffirait-il pas, pour lui donner du poids 

I. t* 
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d’apprendre que la matière médicale de la Pharmacopée 

espagnole renferme Xalbum grœcum, le léozardic animal 

( le cœur et le foie de la vipère ), les crapauds, les petits 

chiens, le crâne humain, les dents laniaires du sanglier, la 

pierre de porc, les intestins du loup, les rats entiers, le suint 

de la laine, décoré du beau nom gvec-A'œsipe, Yos de cœur 

de cerf, les excrcmens du paon, etc. L’humanité gémit en 

voyant fonder sur de pareils agens thérapeutiques l’espoir 

de la guérison de maladies souvent fort graves, et qui de¬ 

viennent mortelles parce qu’on néglige d employer un mode 
de traitement rationnel. 

Si l’on nous demandait sur quels raisonnemens ont pu 

s’établir les prétendues propriétés de la plupart des médU 

camens fournis par le règne anima^, nous répondrions, si 

pourtant l’on suppose un instant que l’empirisme se donne 

la peine de raisonner, qu’il a dû s’appuyer sur la considé¬ 

ration suivante : 

Tout animal qui, par son organisation ou ses mœurs 

présentera quelque particularité remarquable, devra avoir 

des propriétés médicales extraordinaires. 

Essayons de rendre compte ainsi de l’estime accordée à 

quelques drogues aujourd’hui dédaignées. 

L’homme est le roi des animaux; la noblesse de son ori¬ 

gine est incontestable : les diverses parties de son corps 

ainsi que ses excrétions, dûrent trouver place dans la ma¬ 

tière médicale; aussi y vit-on figurer la momie, le crâne 

les ongles, les cheveux, le cerveau, les calculs vésicaux, le 

lait, le cérumen, la salive, l’urine et même les excrémens. 

La vipère est de tous les reptiles le seul dont les petits 

éclosent dans le sein de leur mère. Une circonstance si par¬ 

ticulière rendit cet animal l’objet d’une attention spéciale ; 

le tronc, la graisse, le foie, le cœur, le fiel, la peau, la tète 

furent indiqués avec complaisance pour combattre une foule 

de maladies. 

On avait cru voir que l’élan, étant poursuivi parles chas¬ 

seurs, tombait parfois, et qu alors il s’introduisait le bout 

du pied gauche dans l’oreille : on s’avisa de croire que cette 



<liute n’était autre chose qu’une attaque d’épilepsie dont 

il se guérissait.par la brusque application de son ongle, et 
cet ongle fut réputé anti-épileptique. 

Quoi de plus extraordinaire pour l’ignorance que les 

concrétions renfermées dans les cavités intestinales des 

animaux ? n’était-ce pas une véritable anomalie, un règne 

dans un règne, la mort dans la vie. On épuisa donc tout ce 

qu’il y avait de merveilleux dans la matière médicale pour 

en doter les bézoards. 

Nous n’irons pas plus loin ; qu’il nous suffise de dire 

encore que les animaux courageux et leurs produits fu¬ 

rent annoncés comme étant les meilleurs alexipharma- 

ques ; que les êtres pusillanimes eurent un rôle opposé et 

prirent place parmi les caïmans ; que l’animal léger à la 

course fournit, suivant les empiriques d’alors, un sûr 

moyen de faire marcher les goutteux, etc., etc. On doit, par 

respect pour la mémoire de ceux qui ne sont plus, ne pas 

trop multiplier ces exemples, qui tendraient à affaiblir le 

respect que nous devons professer pour la docte et véné¬ 

rable antiquité. 

En France, et dans la presque totalité de l’Europe, la 

pratique médicale a simplifié ses moyens qui du moins sont 

raisonnés. On chercherait vainement aujourd’hui dans nos 

officines Valbum grcecum, nom ridicule et bizarre sous le¬ 

quel on désignait les excrémens des chiens nourris exclu¬ 

sivement avec des os; Yalbum nigrum, nom absurde donné 

aux crottes de souris ; l’huile de petits chiens, qui devait ce 

nom au principal agent médicamenteux, les petits chiens, 

qu’on plongeait vivans dans l’huile bouillante, où ils expi¬ 

raient dan3 d’horribles convulsions. Les graisses d’ours, de 

blaireau, de hérisson, de marmotte, sont rejetées de l’usage. 

On ne fait plus brûler les souris pour les administrer contre 

l’incontinence d’urine. Les bézoards sont relégués, dans les 

collections de matière médicale, avec l’ongle d’élan, l’os de 

cœur de cerf, les égagropiles de chamois, les os de merlan , 

le scinque, où ils seront bientôt rejoints par les cloportes, le 

corail, la corne de cerf, le ver terrestre, l’os de seiche et 
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le sang de bouquetin, qu’on s’étonne de voir figurer dans 

la plupart des pharmacopées du dix-neuvième siècle. 

C’est pourtant parce qu’ils y ont trouvé place, que nous 

avons cru devoir parler de plusieurs médicamens que nous 

jugeons être inertes. Mais ils figurent dans le nouveau Co¬ 

dex, ils devaient trouver grâce à nos yeux; puissent-ils 

rencontrer moins d’indulgence auprès des rédacteurs d’une 

autre pharmacopée, lorsque le gouvernement aura ordonné 

qu’on en publie une nouvelle, ce qui ne peut tarder long¬ 

temps. 
La matière médicale tirée du règne animal ne présen¬ 

tant qu'un petit nombre de substances, nous ne les étu¬ 

dierons pas par groupes, mais isolément et seulement dans 

l’ordre suivant : 

de par ties d’aniraa 

d'humeurs et de sé 

t Terrestres et amphibies. 
) Zoophytes et coraux. 
{Dus à des quadrupèdes. 

Concrétions, écailles. 
C Humeurs et sécrétions pro- 

, / Pres plusieurs animaux. 
j Résines animales particulier 

t Résultant d'un travail 
< ticulier. 
* Résultant d’une piqùi 



I. ANIMAUX ENTIERS. 

1. ANIMAUX TERRESTRES ET AMPHIBIES. 

1. CHÉLONIENS. 

DE LA TORTUE. 

I. Testudo lutaria. Linn. Syst. mit. ed. Gmel. I, 104.0; Daud. 
Hist. nat. Refit. II, p, 115. 

Ê|AU{. Arist. de Anim. VIII, 1 et 18. Il0Tau,i<x xtXûvti. Auct. Var. — 
Tortue on Émyde bourbeuse. — Cauda corpore dimidio breviore ; testa 
planiuscula; postice tribus scutellis carinata. —Habitat in lacnbns, ad ripas 
fluvioram Tanaïs, Volgæ, Rhodani (Italia, Gallia, etc.). 

II. Testudo orbicdlaris. Linn. loc. cit. p. io3g. — T. europæa. 

Schneid. Schildkr, p. 3a3, n° 5. 

L’Émyde des eaux donces de l’Europe. — Testa orbiculari planiuscula lœvi. 
— Habitat in Europa ad Bornssiam nsqne. 

III. Testudo caektta. Linn. loc. cit. p. io38. — T. marina 
caouenna. Raj. Quadr. p. 

Le Caret. — Sentis dorsalibus, postice gibbis; unguibus palmarum planta- 
rumque binis. — Habitat ad insulas maris Americani et Mediterranei. 

La chair des tortues est blanchâtre, chargée de gélatine, 

et analogue à celle des jeunes quadrupèdes. 

Le Testudo lutaria, Emyde ou Tortue bourbeuse, qui 

n’est pas rare en France, est employée de préférence dans nos 

pharmacies. On trouve, dans quelques vieux formulaires, la 

recette d’un sirop huileux, balsamique et incrassant, dont 

la chair de tortue fait la basé. On prépare, mais bien ra¬ 

rement, un bouillon de tortue, qu’on dit pectoral. 

Le Testudo orbicularis, Emyde ou Tortue ronde, est la 

tortue médicinale du nord de l’Europe; elle sert aussi 

comme aliment, et se vend dans les marchés avec les autres 

comestibles. 

Les succédanés de la chair des tortues sont : 

i° Les muscles de veau débarrassés de leurs aponévroses 

et du tissu cellulaire ; 
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Le mou de veau ; 

3° La plupart des gallinacées. 

Le Caret, Testudo Caretta, fournit cette belle écaille 

pont les usages sont si multipliés dans les arts. 

Nous ne dirons rien des mœurs et habitudes propres aux 

tortues, non plus que de celles particulières aux animaux 

qui n’ont plus aucune importance réelle en thérapeutique, 

voulant réserver de plus longs détails pour les êtres aux¬ 

quels l’homme emprunte un secours véritable. 

Testudo dérive de testa, mot latin, qui signifie têt, en¬ 

veloppe^ couverture. 

2. OPHIDIENS. 

DE LA VIPÈRE. 

Vipkra Berus. Linn. ed. Gmel. I, 1090. 

È-/j<SW. Arist. Anim. V, 34. — Dorso nigrescentc, ventre albido, capiie 
depressa angulato. — Habitat in Europa auatrali, raro in regionibns septen- 
trionalibns ùbi venennm minus est damnosum. 

Reptile ophidien, long de douze à quinze pouces, et 

couvert d’une peau écailleuse ; dos noirâtre ou ardoisé, ab¬ 

domen blanchâtre, tête aplatie et triangulaire ; mâchoire 

supérieure armée de deux crochets mobiles , aigus , cana- 

liculés à leur pointe, creux dans leur longueur, et garnis à 

la base d’une vésicule pleine d’une liqueur vénéneuse : ces 

crochets se redressent quand l’animal mord, et compriment 

ainsi la vésicule, ce qui fait passer le venin dans la plaie. 

On trouve encore dans les pharmacies de France : 

1° La tête de la vipère d’Europe conservée dans l’alcool ■ 
2° Le corps desséché de la vipère d’Égypte, lequel entrait 

dans la thériaque avant qu’on réformât cette compo¬ 

sition monstrueuse. 

On préparait naguère, avec le corps récent de la vipère 

d’Europe, un bouillon dont on a célébré long-temps les 

prétendues propriétés. Aujourd’hui ce reptile n’est plus 

employé que par les charlatans. 

11 ne faut pas confondre le Vipera Bcrus de Linné et de 

Daudin avec le Coluber Haje de Forskahl et d’Hasselquitz, 
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Aspic de Cléopâtre, Vipère d’Egypte de Lacépède (XIII, 

436, édit. Rapet), dont le venin est bien plus actif que celui 

de la vipère d’Europe. Les Egyptiens expédient à Venise 

une grande quantité de ces animaux desséchés. On s’en sert 
pour la composition de la thériaque, ce qui avait lieu déjà 

dès le temps de Lucain. 

La morsure de la vipère d’Europe est fort redoutée, ce¬ 

pendant on ne s’accorde guère sur le degré de violence de ce 

poison. Fontana (Traite du venin de la vipere, II, 45) affirme 

que le venin d’une seule vipère ne peut être mortel que 

pour de petits animaux ; l’homme et les grands quadrupèdes 

résistent à ses effets, mais ils en sont fort malades. Mangili dit 

que le venin de la vipère, pris intérieurement, ne peut cau¬ 

ser la mort. Cependant deux faits observés par M. Paulet, 

un autre par M. Hervez, un quatrième par M. Prina , et un 

cinquième par M. Goupil, tendent à démentir cette assertion. 

Le pharmacien auquel on demande du secours, dans un 

cas d’urgence, pour une morsure de vipère, devra admi¬ 

nistrer à l’intérieur l’alcali à petites doses, convenablement 

étendu d’eau, et l’appliquer presque pur sur la plaie. On 

vient tout récemment d’indiquer la ventouse comme un 

excellent moyen prophylactique; les Hottentots emploient 

depuis long-temps cet agent contre la morsure de plusieurs 

repiles venimeux. ( Cfr. Thunberg, Voy. au Cap. ) 

3. SAURIENS. 

DU SCINQUE. 

Scrïtcus officinale. Laur. Atnph. 55, n° 87 ; — Lacerta Scincus. 

Linn. Syst. ed. Gmel. 1, 1077. 

Diosc. II, 61.—Scihcds, Crocodilus tkrrestrts, Min. XXVIII, 10. 
Le SciïfQUE MARnr, on mieux Scihque amphibie (Offic. ). — Canda tereti me- 
diocri apice compressa, digitis muticis marginatis. — Corpus toturn ciun ca- 
pite et cauda sjuammis imbricatis tectum. — Habitat in Libyæ, Ægypti, 
Arabise Petrææ montosis, ctiam iu aqnis. 

Ce saurien est d’un roux plus ou moins foncé, blanchâ¬ 

tre et argenté sous le corps; le dos porte des bandes brunes; 

ces cotdeurs, assez vives pendant la vie de l’animal, se ter- 
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nissent a près sa mort: écailles grandes, lisses et imbriquées ; 

mâchoire de dessus plus avancée que celle de dessous.; 

queue courte et comprimée par le bout. Il est bas sur pattes, 

long de sept à huit ponces, amphibie, mais non marin. 

Dans l’état où le commerce nous le fournit, il est d’un 

jaune blanchâtre et comme argenté; ses entrailles ont été 

remplacées par des plantes aromatiques; il arrive quelque¬ 

fois salé. 

Le scinque entrait dans la confection de Mitliridate. Sui¬ 

vant les anciens praticiens, c’était un puissant aphrodisia¬ 

que; suivant les modernes, c’est un médicament superflu 

et inerte. 

La plupart des sauriens ont été recommandés comme 

sudorifiques et propres à combattre la syphilis. Mangés 

crus et écorchés préalablement, ils déterminent la salivation 

et des sueurs abondantes. Ces effets sont fort douteux. Les 

espèces que nous allons énumérer doivent être rangées parmi 

les remèdes empiriques, ce sont : 

i. Le Lacerta Stellio, le Stellion. Linn. Gm. I, 1061. 

a. Le Lacerta Iguana, l’Iguane comestible. Linn. loc. cit. 

3. Le Lacerta agilis, var. if viridis, le Lézard vert. Linn. 

4- Le Lacerta bimaculatus, l’Anolis bimaculé. Linn. loc. cit. 

5. Le Lacerta bullaris, l’Anolis bulleux. Linn. loc. cit. 

4. BATRACIENS. 

DE LA GRENOUILLE. 

Rana isculenta. Liun. Sjst. nat. ed. Gmel.I, io53;Daud. Hisc. 
mit. rept. VIII, p. go. —R. viridis aquatica. Roes. Hist. Ran. 
nostr t. XIII et XIV, p. 5i. 

lioo-oay.X. Arist. de Anim. VIII, r, a8. IV, 11, et ailleurs, et cæt. græc. 
— Rana. Plio. IX, Si. — Grenouu.i.e verte ou commune. — Corpore an- 
gulato, dorso transverse gibboso, abdoinine marginato.-—-Habitat iu Europa; 
foutibus, paludibus, stagnis, nec non in Aaia. 

Elle est d’un beau vert tacheté de noir, a trois raies jaunes 

snrle dos, un ventre jaunâtre, ponctué de brun ; trois bandes 

noires en travers des bras, des jambes, des cuisses et des 

tarses; une tête triangulaire, un nez pointu, une bouche très- 



GRENOUILLE. 

fendue , des yeux saillans et d’un beau jaune doré; le corps 

alongé, marqué d’un pli longitudinal, une peau tubercu¬ 

leuse; les doigts des pieds antérieurs libres, les postérieurs 

demi-palmés. Sa longueur n’excède guère trois pouces. 

Elle répand ses œufs en paquets dans les mares. On leur 

donne le nom d*Jrai; il est connu dans les pharmacies 

sous celui de sperniole ou mieux spermiole ( sperma ra- 

narum), substance visqueuse, blanche, contenant une foule 

de petits corps ronds et noirs ; ce sont des chapelets d’œufs. 

En sortant de l’œuf les grenouilles n’ont ni pattes ni na¬ 

geoires ; leur forme est fort singulière, et n’a rien de celle 

du reptile qui la produit. La jeune grenouille se nomme 

Têtard, elle est munie d’une longue queue charnue, et 

respire par de véritables branchies. 

La chair des cuisses sert à faire des bouillons médici¬ 

naux fort peu usités maintenant ; elle est blanche, fade, 

inodore et gélatineuse. M. Cloquet a, suivant nous, beau¬ 

coup trop exagéré les propriétés médicinales du bouillon 

de grenouilles, qui ne peut être préféré à celui de poulet. 

Thunberg nous apprend que les Hottentots appliquent 

avec succès la grenouille sur les morsures de serpent, après 

qu’on en a préalablement frotté la plaie avec force. 

Le nom spécifique d’êsculenta, donné à la grenouille 

verte, annonce qu’dn la regarde comme étant digne d'être 

comestible. Elle figure dans la cuisine de tous les peuples de 

l’Europe, excepté dans celle des Anglais, qui en ont horreur; 

ce dégoût même est si profond , qu’il nous a valu d’eux la 

qualification, injurieuse en Angleterre, de mangeurs de 

grenouilles. 

L'emplâtre de grenouilles, l’eau distillée de frai de gre¬ 

nouilles, la poudre de sperniole composée de Crollius, sont 

tombés dans l’oubli. 11 faut espérer qu’ils n’en sortiront plus. 

On sait que les muscles de ce reptile sont très-forts, et 

très-sensibles à l’action du galvanisme. 

Suivant quelques auteurs, Rana est un mot hébreu; Gre¬ 

nouille a été formé du diminutif Ranunculus ou Ranula, en 

y préposant le g. ( Voyez famille des Renonculacces. ) 
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Le Crapaud commun, Bufo cinerescens Daud , était jadis 

employé; on nommait sa poudre Ethiops animal; quelques 

charlatans la tiennent encore en grande estime. 

5. MOLLUSQUES. 

DE L’ESCARGOT. 

Hélix Pomatia. Linn. Syst. nat. ed. Gmel. I, 3(127. — Pomalia. 

Gessn. Aq. p. a44, a55; Mull. Hist. Verm. II, p. 45, n° a44- 

KoxXtaç. Dio»c. II, ia. Arist. IV, 4,1, 5, etc. — Umax seu cochlea oflicin. 
— Limaçon, Limace, Escargot, Hélice vignerone modem. —- Testa suburn- 
bilicata, subovata, obtusa, décoloré : apertura sub rotundo lunata. — Ha. 
bitat terrestris in omni Europa , incola bine inde ednli. 

Coquille globuleuse, ventrue, assez grosse, solide, mar¬ 

quée de stries transversales irrégulières, de couleur roussà- 

tre, avec des bandes presque effacées. Le péristome un peu 

épaissi, à peine évasé, est quelquefois d’un brun violet; la 

coquille a souvent plus d’un pouce de diamètre. 

L’animal est gros, d’un gris jaunâtre, et couvert d’un 

assez grand nombre de tubercules alongés, irréguliers ; lors¬ 

que l’hiver approche, il rentre dans sa coquille pour n’en 

sortir qu’au printemps suivant, et se ferme avec une pelli¬ 

cule calcaire solide, qui occupe tout le diamètre de l’ouver¬ 

ture. C’est alors qu’on le récolte, soit pour les besoins de 

la pharmacie, soit pour l’usage culinaire. 

Ce mollusque est, ainsi que ses congénères, extrêmement 

curieux ; mais les particularités qui se rattachent à son or¬ 

ganisation n’étant pas du ressort de la matière médicale, 

nous croyons devoir nous borner à exposer les princi¬ 

pales. 

Les escargots sont hermaphrodites ; leur peau, qui est 

grenue, reçoit une grande quantité de nerfs, de sorte que 

le sens du toucher est fort développé dans ces animaux : 

leurs tentacules sont rétractiles, et munies de points noirs 

regardés communément comme les yeux ; la peau qui les 

recouvre est d’une sensibilité exquise. L’ouïe est nulle, 

I appareil de la locomotion musculaire et très-compliqué. 

On trouve un organe de respiration situé dans une vaste 



cavité. Ils ont une mâchoire, une langue et une sorte d’es¬ 

tomac. Quoique pourvus des deux sexes, les escargots ont 

besoin de s’accoupler, et cest seulement par cet accouple¬ 

ment double que peut avoir lieu la fécondation des ovaires. 

On voit donc, par cette courte énumération, que leur or¬ 

ganisation est assez compliquée, et cette conviction doit 

redoubler l’étonnement résultant de la certitude acquise 

que si l’on coupe aux escargots les tentacules et même la 

tête, cette tête et ces tentacules se reproduiront bientôt. 

Les propriétés médicinales de l’escargot sont, ainsi que 

nous l’indique sa nature chimique, fort peu énergiques; cet 

animal paraît contenir une petite quantité de soufre, ce qui, 

joint à la viscosité de sa chair, l’a fait préconiser contre les 

affections de poitrine. On en prépare à cet effet un sirop 

et un bouillon ; l’un et l’autre sont d’un usage peu fréquent : 

on emploie plus souvent ces animaux comme aliment. Pline, 

Aristote, Dioscoride, le mentionnent d’une manière toute 

particulière ; les Grecs et les Romains en étaient friands. 

Quoique nous ayons rapporté à l'Hélix Pomatia l’escargot 

des anciens, cependant nous devons dire que l’on a sou¬ 

tenu , non sans quelque probabilité, que le limaçon terrestre 

d’Ai'istote et les grands limaçons d’Illyrie de Pline, étaient 

XHélix cincta ou VHélix lucorurn de Muller ; et qu enfin le 

Pomatia de Dioscoride, de Pline, et peut-être le Cocalia 

d’Aristote, paraissaient être Y Hélix naticoides commun en 

Italie. 

6. ANNÈLIDES. 

DU LOMBRIC, VER DE TERRE. 

Lumbricus teriiestris. Müll. Hist. Verm. I, II, p. n" x57; 

Linn. Syst. veg. ed. Gmel. I, 3o83. — Enterion terrestre. Sav. 
Syst. annel. p. 104. 

Tri; sDTspov Græcor. Arist. Anim. VI, 16. — Terrer filius, Cicer. Lnmbri- 
cus, Auct. var. — linber octofariam aculeatus. — Habitat in ligno putrido et 
liumo. 

Corps de longueur et de grosseur assez variables, quel¬ 

quefois d’un pied et plus de long,n’excédant guère dans ses 
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proportions la dimension d’une plume d’oie, et quelque¬ 

fois plus petit; de couleur rouge de chair, offrant or¬ 

dinairement de cent à deux cent quarante anneaux, ce qui 

paraît dépendredelage; le bourrelet, de six à neuf anneaux, 

placé au vingt-sixième environ. On trouve, à chaque côté 

de chacune des articulations, deux paires d’aiguillons, 

courts, disposés en huit séries longitudinales. 

Ce vers est hermaphrodite, les petits sortent vivans par 

l’anus. 

Les lombrics ne voient, ne goûtent ni n’entendent; mais 

en revanche leur toucher est d’une grande délicatesse, il 

suffit d’ébranler un peu la terre dans laquelle ils habitent 

pour les en faire sortir promptement, ou pour les y faire 

rentrer s’ils en sont sortis. C’est ce qui a fait croire à quel¬ 

ques personnes que ces animaux percevaient lë son. Us 

vivent des débris qu’ils trouvent dans l’humus végétal, et 

dévorent les radicules des jeunes plantes ainsi que leurs 

feuilles séminales. 

Le lombric ver de terre sert à préparer une huile médi¬ 

cinale , dont la recette se trouve dans le nouveau Codex : 

c’est pourquoi nous donnons une place ici à cetannelide, 

et nous croyons devoir nous en justifier. L’huile de vers 

est un médicament inerte et dangereux : inerte quand il est 

récemment préparé, dangereux quand il a vieilli et que le 

temps l’a oxigéné ; état le plus ordinaire dans lequel nous 

le présentent les pharmacies. 

DES SANGSUES. 

BÜXXa des Grecs. — Himdo et Sanguisug« des Latins. 

Vers endobranches, essentiellement aquatiques, rangés 

parmi les annélides par Lamarck, qui se présentent sous 

deux états différens, contractés et alongés; dans le premier 

état ils sont ovoïdes, et dans le second tubuleux; leur 

forme est oblongue, comme tronquée des deux bouts ; ils 

sont cartilagineux et dilatent les extrémités dans la progres¬ 

sion ; leur longueur varie dans l’extension depuis trois et 



quatre pouces jusqua quelques lignes; leurs anneaux sont 

plus ou moins visibles, et leur couleur est variable; les 

bandes longitudinales qui s’observent sur le dos sont plus 

ou moins visibles et quelquefois nulles. Les sangsues sont 

répandues sur toute la surface de la terre à toutes les la¬ 

titudes et à toutes les hauteurs. 

En traitant ce sujet difficile nous croyons devoir quitter 

notre marche ordinaire et nous faire une série de questions 

dont la solution devra donner une histoire complète de ces 
animaux. 

S !• — A quelles especes de sangsues convient-il de rapporter 

celles qui sont usitées en Europe ? 

La solution de cette première question n’est rien moins 

que facile à résoudre. Depuis l’époque où ces animaux ont 

acquis une grande importance, et que la médecine physiolo¬ 

gique en a répand u l’usage, leur valeur a dû s’accroître en 

même temps que leur nombre a dû diminuer. Alors la seule 

falsification possible a eu lieu, et diverses espèces ont été 

mélangées, ce qui n’a pas toujours été sans inconvénient. 

On doit néanmoins borner à deux espèces le nombre des 

sangsues médicinales, quoique dans cet article il doive etre 

fait mention de plusieurs autres espèces que nous avons 

trouvées à l’état de mélange. Faisons d’abord connaître les 

deux variétés les plus importantes. 

I. DE LA SANGSUE MÉDICINALE. 

Hirüdo mediciwalis. Linn. ed. Gmel. I, 3095. — H. nigrescens. 
Raj. Ins. 3. — H. major et varia. Gessn. Fisc. 4^5, t. 4v.5. — 

H. officinalis. Derh. Hist. Sang. pl. 1. — Sanguisuga offici¬ 

nale. Vulg. 
A. DE LA SANGSUE GRISE. 

Hirudo medicinai-is. Linn. loc. cit. Yar. Grisea. 

Depressa nigricans supra lineis flavis, sex intermediis nigro arcuatis, suh- 
tus cinerea nigro maculata. —Habitat in stagniset paludosis Enropæ. 

Dos ordinairement noirâtre rayé de jaune (Linné dit 

quelle porte quatre lignes ou bandes longitudinales : la 

première rousse, la deuxième rousse tachetée de noir, 1* 
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troisième noire et la quatrième jaune); ventre d’un jaune 

variable avec des taches noires. Ces bandes, qui peuvent 

varier dans leur nombre, varient aussi par leur couleur. U 

est donc convenable de la dire traversée par des lignes di¬ 

versifiées, et peut-être devrait-on, aujourd’hui que plusieurs 

espèces servent en médecine, lui donner le nom de wm- 

color. Le ventre est presque plane et le dos convexe. Consi¬ 

dérée dans son ensemble, c’est un tube contractile, formé 

par la réunion d’anneaux engainés dans une enveloppe 

cartilagineuse tapissée d’une matière muqueuse; on lui a 

compté jusqu’à cent-soixante-quinze anneaux. La tête est 

aiguë, garnie de trois rangs de dents ; elle cherche long¬ 

temps un endroit avant de se fixer, et adhère toujours aux 

corps par l’une de ses extrémités dans la progression, et par 

tous les deux pendant le repos. Les sangsues sont toutes 

ovipares (i); elles ont des yeux, respirent; leur tact est 

assez fin, leur ouïe est nulle. Ces vers sont hermaphro¬ 

dites; ils ne s’accouplent point; les organes de la généra¬ 

tion consistent en deux testicules soudés à un corps très- 

délié et élastique que l’on croit être la verge. Voilà pour 

l’appareil masculin ; l’appareil féminin est composé de 

deux ovaires qui forment, en s’alongeant, le vagin et la ma¬ 

trice. Les sangsues déposent leurs cocons dans de petits 

trous de forme conique que l’on trouve sur le bord des 

ruisseaux que ces animaux habitent ; ces cocons sont ovoï¬ 

des, et renferment dans une enveloppe spongieuse une 

capsule contenant dans son intérieur du mucus, des œufs 

ou des sangsues. 

La sangsue officinale ou médicinale habite les mares 

quelquefois les eaux vives; elle suce avec une égale avidité 

les animaux à sang rouge et les animaux à sang blanc. 

2. DE LA SANGSUE VERTE. 

Hirudo medicinalis. Var. Viridis.—- Hirudo provincial™. Caren 

Monogr. 
Ovdidea, viridi-olivacea. — Habitat in stagnis Enropæ méridional». ( [ta 

lia, Gallia, Hispania, Graecia, etc.) 

* (t) Rergmann a le premier reconnu leur mode d« reproduction. 



Dos olivâtre à raies longitudinales peu distinctes, pro¬ 

portions considérables; elle se contracte fortement, devient 

ovoïde et fort dure. La sangsue verte diffère bien peu de la 

variété précédente; on en emploie un grand nombre depuis 

quelques années. 

Indépendamment de ces deux variétés, on énumère en¬ 

core la sangsue médicinale marquetée, Hirudo medicinalis 

var. tessellata Huz. Ment. in Journ. depkarm. 1825, f. 18, 

fort grosse et ornée d’une série de points noirs régulière¬ 

ment disposés de cinq en cinq anneaux, et qui, bien que 

mêlée avec les sangsues de nos pharmacies, est apportée 

de New-York; la sangsue médicinale, couleur de chair, va¬ 

riété encore douteuse, et la sangsue médicinale de Verbano, 

qui abonde dans le lac Majeur. Mais ces dernières variétés 

n’ont été trouvées que rarement avec les sangsues verte et 

grise, tandis que les trois espèces dont nous allons parler y 

ont été souvent mélangées; ce sont : 

I. H. sanguisuga Linn. loc. cit. 3og5. — H. maxime vulgaris Raj. 
Inst. 3. 

Sangsue noire, Pharm. volg. Saugsne de cheval. —• Elongata nigra, 
subtus cinereo-'virens : maculis nigris. — Habitat in fossis et stagnis Europæ. 

II. H. vulgaris Linn. ed. Gmel. loc. cit. 3og6. — H. ûctoculata 

Linn. Syst. XII, II, p. 107g. 
Sasgkbe vulgaire , mêlée aux espèces précédentes. — Elongata Jlava, 

fusea, octilis octo : sérié lunata. — Habitat vnlgatissima in plantis aquaticis. 

III. H. complanata Linn. ed. Gmel. 3097 ; Müll. Hist. Verm. I, II, 

p. 4- 
Dilatata, cinerca linea dorsi duplici tuberculata, margine serrata. —Ha¬ 

bitat hand frequens in rivis. (Parvnla.) 

§ II. — Existe-t-il des sangsues vénéneuses ? 

Le peu de données que nous fournissent Dioscoride, VI, 

3a, et Pline, VIII, 10, ne tendent point à nous présenter ces 

animaux comme vénéneux. Le premier de ces auteurs parle 

uniquement du danger de les avaler, et indique comme 

moyen principal de guérison la saumure, le vinaigre, etc., 

substances actives dont l’effet est infaillible. Pline dit que si 
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les éléphans avalent quelque sangsue, leur piqûre cause à 

ces animaux de vives souffrances, qu’il attribue uniquement 

à l’action mécanique qui précède la succion. Matthiole, qui 

a paraphrasé Dioscoride, n’ajoute rien qui puisse faire pen¬ 

ser que, même de son temps, on regardât les sangsues 

comme vénéneuses, non plus que comine remède ; c’est 

seulement vers la dernière moitié du xvue siècle qu’on les 

considéra comme moyen curatif. Suivant M. Derheims, le 

premier traité publié sur cette matière date de i665 , et 

parut sous ce titre : De Hirudinum appositione internœparti 

uteri, auct. Hieron. Nigrisoli (■). 
Il est certain pourtant que la morsure des sangsues, et 

nous entendons parler ici du genre entier, détermine de 

temps en temps des accidens fâcheux, tantôt en enflam¬ 

mant les tissus d’une manière intense, tantôt en causant 

les douleurs les plus vives, douleurs qui ne cèdent qu’à 
l’emploi prolongé des émolliens; mais ces cas très-rares re¬ 

connaissent pour cause unique la présence des dents qui 

restent dans la plaie, ou, ce qui arrive moins fréquemment 

l’application de ces mêmes dents sur un filet nerveux, lors¬ 

qu’on livre à ces animaux quelques-unes des parties du 

corps recouvertes par un tissu mince et parcourues par 

quelques branches de nerfs. 

La cupidité ayant introduit presque toutes les sortes de 

sangsues dans le commerce, l’autorité s’alarma de quel¬ 

ques accidens qui résultèrent de leur emploi. Elle chargea 

M. Huzard, membre du conseil de salubrité, de s’assurer 

s’il existait des espèces qui dussent être rejetées comme 

pernicieuses; ce savant se prononça pour la négative. 

prouva que la sangsue noire, ou sangsue de cheval, 

se fixe aux jambes des chevaux, ainsi qu’à leurs gencives et 

à celles de la plupart des animaux, est la même espèce qye 

la sangsue médicinale, ou seulement une de ses variétés, et 

que dans certains cas elle offre même quelques raies ien_ 

(') Tliéinisson, médecin célèbre qui vivait an commencement de 1’ère cltré. 
tienne, employait, dit-on, des sangsues. Cette assertion est hasardée. 
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dues évidentes par la macération (0; il démontra que la 

véritable sangsue noire ne vivait pas de sang et manquait 

en conséquence des organes propres à la succion ; en effet, 

elle ingère de petits animaux aquatiques, souvent même des 

sangsues; paraît fort avide, et mérite l’épithète de vorax 

que se propose de lui donner M. Huzard. Ainsi donc, de ces 

deux sangsues noires, l’une peut-être introduite sans incon¬ 

vénient dans l’usage habituel, car elle n’est qu’une variété 

à peine distincte de la sangsue grise; l’autre, ne pouvant 

s’attacher aux tissus, est dans l’impossibilité de nuire, lors¬ 

que par hasard on la présente à la succion. 

§ III. — Mode d'action des sangsues sur les t if sus organiques. 

Quelles sont celles qui doivent être préférées ? 

La bouche de la sangsue est un corps résultant de la 
réunion de petits muscles élastiques et contractiles qui 

rayonnent du centre à la circonférence; elle a la figure d’un 

fer à cheval, mais devient un disque parfait par le moyen 

d’une sorte de lèvre mobile. La partie interne de la bouche 

est munie de trois petits corps blancs, véritables dents, 

ayant la forme de lanières aiguës, creuses , prenant un as¬ 

pect conoïde pendant la succion ou quand on les insuffle 

d’air. Lorsque la sangsue, après divers tâtonnemens , veut 

se gorger de sang, elle roidit ses dents par l’introduc¬ 

tion de l’air dilaté qui résulte de la ventouse, pointillé 

séparément le tissu cutané , et produit un trou qui s’a¬ 

grandit par l’introduction des trois cônes. Telle est l’ex¬ 

plication que donne de cette opération M. Derheims dans 

son histoire de la sangsue. Pressentant l’objection qui lui 

sera faite relativement à la difficulté d’expliquer ainsi la 

forme triangulaire des petites plaies qui résultent de la 

succion, cet observateur y répond d’avance : « Lorsque des 

tubes formés de matière malléable ou compressible sont, 

dit-il, uniformément comprimés plusieurs ensemble, ils 

l '1 Ce fait ne pourrait, suivant nous, s’il était isolé, empêcher île regarder 
cette espèce comme distincte. 

I. 2 
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prennent une disposition angulaire très-régulière : témoins 

les alvéoles des abeilles; or, les trois dents uniformément 

comprimées par une force musculaire spéciale changent leur 

forme arrondie en angles ; d’où il résulte trois pyramides 

triangulaires qui, adossées chacune par deux de leurs sur¬ 

faces, donnent une pyramide collective aussi triangulaire. » 

La forme des dents de la sangsue noire, H. sanguisuga, 

est aussi conoïde; mais on observe à la base un étran¬ 

glement qui lui permet de se rompre facilement et de de¬ 

meurer dans la plaie; voilà ce qui explique pourquoi leur 

emploi offre moins de sécurité que celui des sangsues médi¬ 

cinales. 

§ IV. — Pêche et conservation des sangsues. 

La pêche des sangsues n’offre aucune particularité cu¬ 

rieuse. On les prend à la main, et c’est le moyen le moins 

employé, ou bien à l’aide de filets de toile de crin à mailles 

assez larges, tendus sur un cercle d’un diamètre propor¬ 

tionné, auquel sont attachés de distance en distance des 

poids en plomb ; cet appareil est suspendu par quatre chaî¬ 

nes de fil de laiton fixées par l’une de leurs extrémités à une 

perche. Quelques pêcheurs, lorsque la saison le permet, 

entrent dans l’eau et s’exposent aux piqûres des sangsues; 

aussitôt qu’ils se sentent attaqués par ces animaux, ils les 

arrachent de cet appât vivant et les mettent de côté. D’au¬ 

tres fois ils jettent dans les mares et les fossés des foies d’a¬ 

nimaux dont ils font des chapelets fort longs; les sangsues, 

avides de sang, y adhèrent (0, et le lendemain on les déta¬ 

che de ces chairs à demi corrompues. Ces deux derniers 

moyens sont mauvais : le premier expose la santé des mal¬ 

heureux qui se livrent à cette pêche, car, outre les in- 

convéniens d’un long séjour dans l’eau, il arrive que les 

dents des sangsues enlevées des jambes et des cuisses per¬ 

sistent et déterminent divers accidens, tels que des ulcères 

(i) C’est celte manière de prendre ces animaux qui introduit dans l’usage* 
des sangsues déjà gorgées de sang, et ce qui fait si injustement accuser les 
pharmaciens de donner des sangsues ayant déjà servi. 
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des anthrax, etc. Quanta la pèche avec des appâts, elle donne 

pour résultat des sangsues gorgées de sang ou privées de 

dents, et conséquemment moins propres à l’usage auquel 

on les destine. 

Ordinairement, peu de temps après avoir été pêchées, 

les sangsues sont livrées au pharmacien ; c’est alors qu’il faut 

soigner leur conservation, et les maintenir dans le meilleur 

état de santé possible. 

La première précaution à prendre consiste à s’assurer par 

l’inspection si les sangsues que l’on veut conserver sont de 

la même espèce ; car, en réunissant des espèces différentes, il 

doit en résulter des agressions qui amènent leur destruc¬ 

tion successive. Quand le triage est opéré on met ces ani¬ 

maux dans des jarres de grès à demi pleines d’eau pure que 

l’on renouvelle fréquemment ; ces jarres, recouvertes d’un 

morceau de toile, sont placées dans un lieu où la tem¬ 

pérature n’est susceptible d’aucune transition brusque : 

voilà pour les personnes qui ne font qu’une médiocre con¬ 

sommation de sangsues, ou qui sont à même de les renou¬ 

veler souvent; mais lorsqu’il s’agit d’assurer la conservation 

d’une grande quantité des ces annélides, il faut construire 

un vivier. 

Le plus sûr moyen de conserver les êtres organisés est 

de les priver le moins possible de leurs habitudes ; c’est sur 

cette grande vérité que reposent en entier les principes de 

conservation des sangsues proposés par M. Derbeims. 

Dans le fond d’un bassin de marbre ou d’une pierre dure 

quelconque on dispose une couche de six à sept pouces 

d’un mélange de mousse, de tourbe et de charbon de bois 

en petits fragmens; on parsème cette couche de petits cail¬ 

loux qui par leur poids doivent retenir la mousse sans trop 

la comprimer, afin que l’eau la pénètre et filtre à travers; à 

l’une des extrémités du bassin, et vers le milieu de la hau¬ 

teur des parois, doit être assujétie une table mince de 

marbre percée de petits trous en plus ou moins grand 

nombre; cette table doit être recouverte d’une couche de 

mousse comprimée par une forte couche de cailloux. Le 



réservoir ainsi disposé esl rempli à moitié d’eau, et de telle 

sorte que la mousse et les cailloux placés sur la table de 

marbre ne soient mouillés que légèrement. Le bassin est 

défendu de l’action vive de la lumière par une toile de crin 

tendue à l’aide de poids. De cette manière, les sangsues peu¬ 

vent se promener sur la mousse extérieure, nager dans l’eau, 

et s’enfoncer dans la couche inférieure pour se débarrasser 

des mucosités qu’elles rendent, et qui sont les principaux 

agens de corruption. 

Chez quelques droguistes de Londres on pratique dans 

la terre des fosses assez larges, inuraitlées en mâchefer. En 

France, quelques personnes font des trous dont les parois 

sont enduites d’une forte couche de terre glaise; on la main¬ 

tient humide à l’aide d’un léger filet d’eau. Ces fosses sont 

pratiquées dans un lieu abrité; elles sont assez profondes 

pour ne pas craindre la gelée; accident fort difficile à éviter 

par le réservoir de M. Derheims. Enfin quelques personnes 

les conservent, pendant l’hiver, dans du sable humecté , lavé 

de temps en temps. 

La putréfaction, déterminée par l’accumulation de ces 

animaux dans des vases trop étroits; le mélange de sangsues 

gorgées de sang avec des sangsues affamées qui les sucent; 

celui d’espèces différentes qui se combattent ; la succion 

réciproque de sangsues saines, par des causes difficiles 

à expliquer, d’où il résulte des ulcérations plus ou moins 

graves ; l’inflammation des cavités considérées comme or¬ 

ganes de la digestion : voilà les principales causes de la des¬ 

truction de ces vers. 

Pour empêcher les épizooties, il faut visiter souvent les 

sangsues et séparer toutes celles qui paraissent être dans 

un état languissant,ce dont il n’est pas difficile de s’assurer. 

On emploie avec succès la désinfection à l’aide du charbon 

de bois. Quoi qu’il en soit, lorsque la mortalité commence 

il est assez difficile de l’arrêter, surtout si la constitution 

atmosphérique est élevée et le temps orageux. 
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SV. —• Doit-on craindre que les sangsues ne viennent un 

jour a manquer, et peut-on faire servir plusieurs fois ces 

animaux? 

En 1806 les sangsues valaient de 12 à i5 francs le mille- 

en 1815 on les payait déjà de 3o à 36 fr. et même plus en 

hiver. Mais bientôt la médecine physiologique prévalut, et 

ces animaux augmentèrent successivement de prix, en sorte 

que dans l’hiver de 1821 elles valurent, à Paris, de i5o à 

aoo francs le mille. La consommation, alors énorme, se main¬ 

tient aujourd’hui telle, qu’on estime à plus de trois mil¬ 

lions de sangsues la consommation annuelle de Paris; or, 

si Paris est à la population totale de la France comme 

1 : 33, il en résulte, indépendamment des exportations, 

l’emploi de cent millions de sangsues, ce qui donne chaque 

année trois sangsues par individu. Or, si l’on évalue le 

terme moyen du prix du millier de sangsues à 5o francs, 

on aura la somme énorme de 5 millions de francs qui se 

versent dans le commerce pour ce seul article de notre 

matière médicale, à la vérité le plus important de tous. 

La plupart de nos départemens du centre ayant été épuisés 

de sangsues, il fallut en aller chercher dans le midi et dans 

le nord delà France, explorer la Corse, faire des excursions 

en Espagne et en Italie. Un spéculateur vient d’en tirer 

du sein de la Bohème, et son opération, quoique tenue 

secrète, a éveillé l’attention de quelques marchands qui 

viennent d’envoyer des pêcheurs jusque sur les frontières 

de la Turquie. On aurait tort pourtant de conclure de ces 

exemples que la France ne peut pas suffire à sa consomma¬ 

tion particulière. Nos provinces du midi et de l’ouest en 

fournissent d’énormes quantités; mais comme nous appro¬ 

visionnons l’Angleterre, il en résulte seulement que nous 

ne pouvons suffire aux besoins de la population de deux 

royaumes. 

Dans la crainte que les sangsues ne tinssent à manquer, 

011 a songé à les remplacer à l’aide d’un instrument cu¬ 

rieux nommé bdello rnetre, inventé par le docteur Sarlan- 
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dière; mais ce succédané mécanique n’a pas rempli l’attente 

du public, non plus que Yartifîcial leech, appareil imité du 

bdellomètre. Alors il fallut chercher les moyens d’amener 

les sangsues à des conditions telles qu’elles pussent servir 

plusieurs fois. M. Henry, chef de la Pharmacie centrale, 

examina si l’on pouvait espérer de tirer avantage de ce 

moyen : il se prononça pour la négative. Cependant, et de¬ 

puis peu de temps, M. le docteur Pallas, médecin militaire 

distingué, a décidé la question affirmativement. Par suite 

d’expériences nombreuses, il a prouvé qu’on peut utiliser 

les sangsues employées. On se demande maintenant si les 

précautions qu’il faut prendre, et si le dégoût qu’entraîne 

cette opération, ne serontpas des obstacles insurmontables 
surtout dans un grand établissement (*). 

Placées dans l’eau , après avoir été appliquées, les sang¬ 

sues ne dégorgent pas; elles vivent au moyen du sang quelles 

ont sucé, et n’éprouvent le besoin d’une nouvelle alimen¬ 

tation qu’au bout d’un fort long temps. 

Mises sur de la cendre froide ou du sable, elles dégor¬ 

gent aussitôt. Lorsqu’elles ont perdu, pendant quinze mi¬ 

nutes , le sang qu’elles avaient pompé, on les met dans l’eau 

fraîche, et quelques-unes survivent, mais on ne peut les ad¬ 

mettre pour l’usage avant six mois. 

M. Pallas a proposé, pour éviter l’action irritante de la 

cendre et du sable, l’argile continuellement humectée par 

un filet d’eau : les sangsues pénètrent cette terre et s’y dé¬ 

barrassent du sang et des mucosités qui les recouvrent et les 

font périr; à l’aide de ce moyen il a fait servir plusieurs 

fois les mêmes annélides. 

Mais dans l’hypothèse même où les sangsues ne pour¬ 

raient servir plusieurs fois, ces animaux ne manqueront pas. 

Aussitôt qu’une province en est épuisée les recherches se 

tournent d’un autre côté, et les sangsues se reproduisent. 

J) On pourrait jeter tes sangsues qui ont servi dans des marais; niais, 
quelque soin qu’on mît à cacher le lieu où on les déposerait, elles seraient 
liie'ntot repêchées, et l’on trouverait chaque jour dans le commerce des sang¬ 
sues iucapables de rendre le service qu’on attend d’elles. 



SANGSUES. 23 

lt faut d’ailleurs espérer beaucoup des viviers proposés par 
divers naturalistes. 

M. Pallas, que nous avons déjà eu l’occasion de citer, en 

a construit où les cocons des sangsues se sont très-bien 

développés; une nouvelle branche d’industrie va donc être 

créée ; elle donnera de nouvelles garanties contre la dispa¬ 

rition de ces utiles animaux. 

Nous devons terminer là cet article sur les sangsues; 

nous lui avons donné une certaine extension à cause de la 

grande importance que ces animaux ont acquise en méde¬ 

cine depuis une dizaine d’années. Leur emploi est des plus 

lréquens, il est même devenu si populaire, qu’il a depuis 

long- temps vaincu le dégoût attaché au seul aspect de ces 

vers (O. 

On sait que le mode d’application des sangsues est fort 

simple; on lave soigneusement la partie sur laquelle on veut 

les faire prendre; il ne faut pas trop les tourmenter. Ou les 

place dans un verre posé doucement sur l’endroit de la peau 

qu’on leur livre, ou bien on les applique les unes après les 

autres en les tenant entre les doigts pour diriger comme on 

veut leur ventouse. Si par hasard l’une d’elles déterminait 

une douleur trop forte, il faudrait lui faire lâcher prise en 

mettant sur son dos quelque substance irritante, telle que 

du tabac, du sel, etc. 

Le moyen d’arrêter l’hémorragie consiste à poser sur les 

piqûres de l’agaric de chêne dédoublé, seul ou saupoudré 

de colophane. La gomme arabique est aussi fort convenable, 

elle présente même un avantage que n’offre point la colo¬ 

phane, c’est de pouvoir se dissoudre dans l’eau, et consé¬ 

quemment d’être facilement enlevée des endroits où elle 

adhérait. Quelquefois, mais ce cas est rare, il faut recourir 

aux caustiques. 

Sangsue vient du mot latin sanguisuga. Hirudo n’a point 

d’étymologie connue; c’est un mot qui se perd dans l’ori¬ 

gine de la langue latine. 

(') <ln a vn, en 1824, des dames fort élégantes porter de» rolies à la Brous 
sais, dont les garnitnres simulaient des sangsne». 
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Suivant Thunberg, à Batavia les forêts et les collines 

sont remplies de sangsues d’un rouge foncé, de la grosseur 

d’un fil de fer, longues de dix à quinze lignes; elles s’atta¬ 

chent aux jambes des voyageurs et s’y gorgent de sang par 

la succion. 

7. CRUSTACÉS. 

DU CLOPORTE. 

I- Oniscus Aselius. Linn. Syst. nat. ed. Gmel. 1, 3oi3. — Asellus 
A s ininus, sive vuîgaris, Raj. Ins. p. 4i, n» i ; Matth. Diosc. w 5 r 

O'io;, KouÊaf Jtua|A0?, Ovîoxos Græc. noXiiirouç Arist. V, 3i. Asellus, Por- 
cellio, Multipeda, Oniscus, Centipeda Lat. — Le Cloporte ordimajre ou 
commun.—■ Ovàlis, cauda obtusa, strlis duobus simplicibus. — Habitat in 
iloiuibns, maria, lignis pulridis (>). 

II. O. Aemaiiillo. Linn. loc. cit. 3oi3; Fabr. Sp. ins. I, p. 
n° .>3. — Asellus lividus. Rai. Ins. p. 42. 

Ovoç Diosc. II, 37. Gai. II, de Comp. med. sec. loc. Multipcdes et Oniscus 
PIiri. Porcellio Cæl. - Anrel. — L’Armadh.c* des pharmaciens. — Ovalis 
cinerço-fiiscus, cauda nbtnsa integra. — Habitat snb Enropæ lapidibus. 

Ces deux insectes se trouvent indifféremment employés 

dans les pharmacies européennes. 

Le premier est articulé, à mandibules sans palpes, à 

bouche composée de trois paires de mâchoires ; quatre an¬ 

tennes articulées, point de corselet distinct; tronc partagé 

en sept anneaux, portant chacun une paire de pieds. 11 est 

lisse, cendré, tacheté de noir et de jaunâtre, long de six 

huit ou dix lignes; il ne se roule point en boule, sa légè¬ 

reté est fort grande. 

Le deuxième est brillant, poli, très convexe; les appen¬ 

dices delà queue sont à peine distincts; dès qu’on le touche 

il se roule en boule comme le tatou. 

Odeur nulle. 

Saveur fade et nauséeuse. 

Poudre gris blanchâtre. 

Action du temps. Les cloportes deviennent la proie de 

divers insectes. 



Trommsdorff, qui en a tenté l’analyse, n’y a vu qu'une 

simple gelée animale. 

Le cloporte entredans plusieurs masses pilulaires, telles que 

les pilules de Morton et celles dites contre les scrofules; il se 

trouve même en si grande quantité dans les premières, qu’il 

les dispose à se corrompre avec une grande promptitude. 

Cet insecte’ devrait être banni de nos officines conune 

inerte. M. Guibourt dit que le cloporte est diurétique, et 

qu’il peut l’être en effet à cause des particules salpêtrées 

au milieu desquelles il vit et qui s’attachent à son corps. 

Cette supposition est gratuite; le corps des Cloportes est 

lisse, et ne peut permettre à aucune molécule de s’attacher 

a lui; et lors même qu’il s’y fixerait quelques particules 

de nitre, cette quantité serait inappréciable et ne pourrait 

influer sur les propriétés de ce crustacé. 

Lorsqu’on emploie les cloportes desséchés, on les prend 

diuis le commerce, qui les tire d’Italie; ce sont alors des ar- 

madilles,et notamment le Cloporte armadillo, Oniscus Ar- 

madillo Linn. Quand on veut l’avoir vivant on prend, du 

moins à Paris et dans l’Europe septentrionale, le Cloporte 

aselle Oniscus Asellus Linn., car l’Armadillo n’y est pas 

commun. Au reste, tous les congénères de YOnùcus sont 

des succédanés les uns des autres. 

M. Cloquet désigne le cloporte aselle comme étant le 

cloporte des anciens; cela ne semble guère probable, car 

les auteurs qui en parlent disent qu’il se roule en boule; 

d’ailleurs, écrivant dans le midi de l’Europe, ils n’ont pu 

parler que de l’armadillo qui y est fort commun. 

Asellus et oniscus sont des diminutifs du mot asinus, soit 

parce que ces crustacés ont la couleur de l’âne, soit qu’on 

leur ait trouvé quelques rapports éloignés de forme. 

Porcellio, petit cochon, s’expliqua aussi par quelque ana¬ 

logie de forme. Millepedes doit s’entendre du grand nom¬ 

bre de ses pieds. 

On les nommait autrefois clous a porte parce que letu 

couleur les faisait ressembler à des clous de porte, et qu’ils 
aiment à s'y fixer. 
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Annadilloest le nom espagnol donné au tatou, qui parait 

couvert d’une sorte d’armure et être armé, armado. Le clo¬ 

porte est en effet revêtu d’une enveloppe crustacée, et mérite 

fort bien le nom d’Armadillo. 

DE L’ÉCREVISSE. 

Cancer astacus. Linn. Syst. nat. ed. Grael. I, 298). — Astacus 
fluviatilis. Fabr. Sp. ins. I, p. 509, n° 2. 

kça.x.oc Alist. de Anim. IV, 1. Ôçoucôi; Atben. Deipnosopb. Kœpicivoç ■na- 
TOtfUOC Diosc. II, 12. Cancer Latinornm vnlg. Astacus Plin. —L’Écrevisse de 
rivière. — Thorace Iævi, rostro lateribus dentato , basi dente utrinque unico■ 
_Habitat in Enropæ lacnbus et flnviis, necnon in stagnis. 

Crustacé décapode, dont le corps, entièrement recouvert 

d’un test calcaire, est terminé par une queue au moins aussi 

longue que le tronc, composée de plusieurs articulations 

étendue et découverte, terminée en une sorte d’éventail par 

des appendices natatoires ciliées 5 tête confondue avec le 

tronc, supportant quatre antennes inégales; corselet for¬ 

mant avec la tête un grand bouclier uni, lisse, alongé, 

demi-cylindrique, terminé en avant par un rostre épineux 

qui recouvre toute la partie antérieure du corps, et dont les 

bords se replient en dessous pour envelopper les branchies 

qui ont une structure lamellée. La face inférieure de la ca¬ 

rapace cache cinq paires de pieds articulés, bien déve¬ 

loppés; la première paire est beaucoup plus grosse que 

les autres, inégale, et terminée par une sorte de pince. On 

sait que ces pieds sont susceptibles de se régénérer. 

Couleur d’un gris plus ou moins obscur se changeant en 

rouge vif par la coction. 

La principale importance des écrevisses est dans leur em¬ 

ploi comme aliment. Cependant quelques praticiens prescri¬ 

vent comme adoucissait le bouillon d’écrevisse. On trouve 

encore aujourd’hui dans la pharmacopée de Londres, et 

dans celle d’Edimbourg, une poudre de serres d’écrevisse 

composée, Pulvis e chelis Cancrorum compositus, à laquelle 

on accorde de grandes propriétés. En France, on se sert 

encore assez souvent des concrétions nommés yeux d'É~ 
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crevisse ; nous en traiterons plus loin. ( Voyez Écailles et 

Concrétions.) 
Écrevisse vient du latin carabus (crabe). 

8. INSECTES. 

a COLÉOPTÈRES. 

I. DES ÉP1SPASTIQUES. 

i. DE LA CANTHARIDE DES PHARMACIES. 

Meloe vesicatorius. Linn. Syst. nat. Suec. Faun. n° 817. — Lytla 
ve.s/caloria. Fabr. Spec. ins. p. 3o8. — Cantharis vesicatoria 
Geoff. 

KxvOapt; Græcor. Cantharis Latinor. — Musca hispanicce. — Cantharides. 
— Muscte vesicatoriœ officin. — Alatus , virridissimus, nitens, antennis ni- 
gris. — Habitat io Europa australi ( Gallia, Hispania, Italia ), ad fraxinos, sam- 
bucos, ligustra, caprifolia, etc. (Maio et junio.) 

L’animal entier a de six à dix lignes de long, cinq arti¬ 

culations aux quatre tarses antérieurs, quatre seulement 

aux deux derniers. Antennes noires, filiformes, plus longues 

que la tête et le corselet réunis; tête grosse, inclinée,en cœur, 

munie d’yeux échancrés; corselet court, quadrilatère, inégal 

et tuberculeux; élytres molles,longues, flexibles; ailes mem¬ 

braneuses, d’une teinte grisâtre, propres au vol. Les ailes, 

la tête, le corselet et les pattes, sont d’un beau vert cuivré. 

Desséché, il conserve sa forme et sa couleur, perd beau¬ 

coup de son poids, environ les sept huitièmes. Cinquante 

cantharides moyennes pèsent un gros, ce qui donne six 

mille quatre cents insectes par livres. 

Odeur forte, vireuse, très - désagréable, comparable à 

celle de la souris. 

Saveur âcre, brûlante, caustique, urineuse. 

Poudre gris-brun, parsemée de points brillans plus gros 

que le reste des molécules : ce sont les débris des ély¬ 

tres , des pattes , etc. Il faut la préserver de l’humidité 

et la conserver dans des vases bien bouchés. C’est mal 

à propos qu’on a prétendu qu’elle agissait mieux quand 

elle était grossière que lorsqu’elle était très-fine. 
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Falsification. Impossible pour les cantharides entières; 

facile pour celles qui sont en poudre ; mais comme ce 

serait commettre une faute grave que de ne pas en faire 

la pulvérisation à domicile, nous ne la ferons pas con¬ 

naître. 

Action du temps. L'insecte entier se dessèche de plus en 

plus; les parties solides, élytres, corselet, etc. persistent 

dans leur état primitif. Le corps est dévoré par des 

dermestes, des ptinus, des antlirènes, et surtout par 

un acarus (0. Le camphre n’empêche pas leur action des¬ 

tructive, quoi qu’en aient dit certains écrivains. Son 

odeur s’affaiblit et devient nulle, ce qui arrive plus vite 

à la poudre ; il ne faut donc en préparer que de petites 

quantités à la fois. Plusieurs auteurs prétendent que 

son énergie reste la même pendant un grand nombre 

d’années; telle n’est point notre opinion, et nous nous 

fondons sur la constitution chimique, de laquelle il 

résulte que la partie active de ces insectes réside dans 

une matière volatile, soluble dans l’alcool et les éthers • 

c’est à elle que l’on doit cette odeur remarquable qui 

fait connaître si facilement les cantharides. 

ANALYSE DES CANTHARIDES. 

(Robiquet, Jnnal. chim. LXXVl, 3oa.) 

1” Huile grasse, verte, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. (Inerte.’ 
a" Matière noire , soluble dans l’eau , insoluble dans l’alcool. ( Inerte.) 
3° Substance janne, visqueuse, soluble dans l’eau et l’alcool. (Inerte.) 
4° La cantharidine. ( Partie active. ) 
5° Matière grasse, insoluble dan» l’alcool. (Inerte. ) 
fi° Phosphate de chaux et de magnésie, acides acétique et urique libres. 

DE LA CANTHARIDINE (Robiq.). 

Blanche, sous forme de petites lames cristallines, micacées, 

éclatantes ; insoluble dans l’eau, soluble dans les huiles, dans 

l’éther et dans l’alcool bouillant, qui la laisse déposer par le 

refroidissement. Elle est fortement épispastique. 

On l’obtient en traitant par l’alcool bouillant l’extrait 

i. —Jloplia larinosa. — Tinea flav jfroiitella. Fabr. 



aqueux des cantharides. Ce menstrue se charge de matière 

jaune et de cantharidine , on le fait évaporer, et on lave le 

résidu dans l’alcool froid, qui se charge de la matière jaune 
sans agir sur la cantharidine. 

L’énergie puissante des cantharides en rend l’usage inté¬ 

rieur très-dangereux. Le pharmacien doit apporter beau¬ 

coup de circonspection dans la vente de ce poison ; il devra 
avoir pour sa pulvérisation un tamis qui, à cause de sa 

spécialité, prendra le nom de tamis aux cantharides ; le 

mortier devra être soigneusement recouvert d’une poche en 

peau, etc. La poudre, la teinture, l’extrait alcoolique, le 

macération huileux, seront mis dans l’armoire aux poisons, 

et leur débit devra être exclusivement réservé au chef de 

l’officine, qui, sous aucun prétexte, ne délivrera de ces 

préparations que sur ordonnance. 

Consulté par les magistrats dans les cas d’empoisonne¬ 

ment, le pharmacien devra chercher à reconnaître dans les 

poudres ou les liquides qui seront soumis à son examen, 

ces points brillans cuivrés qui sont, comme nous l’avons 

déjà dit, les débris des parties extérieures de 1 animal; il se 

rappellera que la poudre de cantharide se décompose en 

laissant dégager une fumée d’une odeur très-fétide, et que 

cette même poudre colore sur-le-champ 1 éther sulfurique en 

jaune verdâtre, et l’alcool en jaune et en rouge; que le ma¬ 

cération spiritueux donne avec l'eau un précipité blanc lai¬ 

teux, avec l’infusum de tournesol un précipité d’un rose 

clair, avec l’hydrocyanate de potasse un précipité jaune 

serin , de même qu’avec les acides muriatique et sulfurique; 

que l’infusum de thé y détermine un précipité grumeleux 

très-abondant et d’une couleur blanche jaunâtre. Mais il 

n’oubliera pas néanmoins que ces divers moyens, si l’on en 

excepte le premier, ne peuvent être considérés que comme 

auxiliaires. Il faut que les lésions organiques, qu’il appar¬ 

tient au médecin de déterminer, viennent fortifier les don¬ 

nées chimiques fournies par le pharmacien. 

Les premiers secours à administrer dans les cas d’em- 
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poisonnement par les cantharides ('), sont les émétiques, 

les mucilagineux, les fomentations, les bains, la saignée, etc. 

L’huile augmente les accidens au lieu de les faire cesser ; 

elle dissout la cantharidine et en facilite ainsi l’absorption. 

On trouve dans les pharmacies une teinture alcoolique 

simple et composée, une teinture éthérée, une teinture avec 

l’acide acétique, des emplâtres, des pommades, un taffetas 

vésicatoire, etc. dont les cantharides font la base, et qui 

sont destinés à l’usage externe; enfin des pastilles et des 

élixirs destinés à l’usage intérieur, dont l’emploi fort dan¬ 

gereux ne peut être déterminé que par d’habiles praticiens. 

Les cantharides du commerce français sont fournies par 

la France, l’Italie , et surtout par l’Espagne, ce qui leur a 

valu le nom vulgaire de Mouches d’Espagne (Muscœ hispa~ 

nicæ) qu’elles portent dans presque toute l’Europe. 

C’est en mai, juin et juillet que ces insectes, réunis en 

essaims, couvrent nos frênes, nos lilas et plusieurs arbres 

à feuilles tendres, faciles à briser par l’action de leurs man¬ 

dibules. Une odeur vive et désagréable décèle, dans une 

contrée, la présence des cantharides ; cette odeur, respirée 

de trop près, peut déterminer de graves accidens analogues 

à ceux qui résultent de leur ingestion : il faut donc, poul¬ 

ies récolter, prendre quelques précautions , dont les princi¬ 

pales consistent à se couvrir le visage d’un masque et à 

mettre des gants. On doit choisir, pour l’instant de la ré¬ 

colte , le moment du lever du soleil. La fraîcheur et l’hu¬ 

midité de la nuit engourdissent les cantharides, qui tombent 

aussitôt que l’on imprime une légère secousse à l’arbre qui 

les porte. On reçoit ces insectes sur des draps, on les réunit 

sur des tamis, puis on les fait mourir en les exposant à |a 

vapeur du vinaigre bouillant. Quand leur dessiccation , qui 

a lieu à l’étuve ou simplement au soleil, est complète , on 

les conserve dans des vases bien bouchés. 

(i) Les cantharides agissent énergiquement et de la même manière sur ton., 
les animaux, ainsi que l’unt prouvé les expériences du docteur Orlila. Il e.if 
donc difficile d’expliquer comment M. Virey a pu écrire que le hérisson 
mangeait impunément les cantharides. 
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L’emploi des insectes vésicans remonte fort loin. Diosco- 

ride et Pline indiquent leur mode de dessiccation , et dési¬ 

gnent tous deux les vapeurs d’acide acétique pour les faire 

périr. 

Nous allons parler brièvement de quelques épispastiques 

moins célèbres, ce qui nous permettra d’examiner si le Lytta 

vesicatoria était ou non connu des anciens. 

Ï. DU MYLABRE DE LA CHICORÉE. 

Mylabuis Cichorei. Fabr. Spec. ins. I, p. 3oo, n° i. — Meloe Ci- 
chorei. Linn. ed. Gmel. I, p. uoi8. — Cantharis Cichorei. 
Degeer. Ins.M, p. 17,11° 2, t. i3, f. 2. 

Cantharidis sp. Latin. — Le Mylabre on Cantharide de la chicorée.— 
Migra, elytrisjlavis ; fasciis tribus nigris. — Habitat in totins Orientis, etiam 
Sibiriæ et Calabriæ, etc. Cichoreis (1). 

Tous les auteurs qui ont écrit sur la cantharide disent 

que cet insecte est la cantharide de Pline et de Dioscoride. 

Je ne sais quel est l’écrivain qui le premier a émis cette opi¬ 

nion , répétée depuis avec grand soin ; rien n’est moins po¬ 

sitif, et nous le prouverons. 

Dioscoride, II, 54, reconnaît plusieurs cantharides, 

puisqu’il dit «que celles qui se trouvent dans les blés sont 

bonnes pour l’usage; que les plus efficaces de toutes sont 

celles qu’on trouve diversement colorées avec des raies 

jaunes transversales sur leurs ailes, etc. » Au livre sui¬ 

vant, il ajoute : « Le bupreste est une espèce de can¬ 

tharide. » 
Pline, XXIX, 4, dit positivement :« Elles naissent (les 

cantharides) sur le rosier, mais en plus grande quantité sur 

le frêne (Jcecundissimce infraxino) ; celles qui ont plus de 

force ont les ailes marquées de lignes noires ; il en est de 

faibles, de petites, de larges et de velues ; d’autres sont 

unicolores, etc.» Or, peut-on se refuser de conclure de ces 

passages que plusieurs insectes étaient connus des anciens 

sous le nom de Cantharides et de Kav®api«, et que probable- 

(1) Thonberg nous apprenti que cet insecte dévaste 
Bonne-Espérance. 

les jardins du Cap de 
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inent noire Cantharide, Lytta vesicatoiia, et le Mylabre de 

chicorée étaient de ce nombre. 

KavOapiç est un mot grec qui signifie, suivant Aristote, un 

insecte dont les ailes sont cachées dans un étui. 

Epispastique, epispasticus, nom donné aux insectes vési- 

cans, vient de tel, sur, et de <r*Au, j’attire. 

La liste des insectes qui jouissent de la propriété vési- 

cante, et qui peuvent être en conséquence regardés comme 

des succédanés de la cantharide, est fort longue (>); on la 

trouve dans les genres Cerocoma, Mylabris, Notoxus, An- 

thices, Meloe, Dasytes, Lagria, Lytta, Zonites, A pale. 

Nous avons parlé de la cantharide et du mylabre de la 

chicorée, qui sont les principaux insectes vésicans; il nous 

reste à dire un mot du Méloé de mai et du Méloé proscara¬ 

bée,‘qui figurent encore dans quelques matières médicales 

de l’Europe septentrionale. 

3. DES MÉLOÉ. 

I. Meloe pkoscarabæus. Linn. Syst. nat. ed. Gmel. I, ‘2017 ; Geolf. 

Ins. par. I, p. 377, n° 1. — Cantharis Proscarabœus. Degeer 
Itis.X, p. 31, t. I,f. ». 

Le Méloé proscarabée. —• Mollis corpore -violacé». — Habitat in Europ* 
campis apricis et arerjosis. 

H. M. Maialis. Linn. loc. cit. p. 2017; Fabr. Spec. ins. I, p. 3 
n° 3. 

Le Méloé on Ver de mai. — Segmentis dorsalibtis abdominis rubris. _. 
Habitat iu Europa anstrali, Froscarabæo raide affinis. 

Ces deux insectes, assez semblables, sont de consistance 
molle; ils renferment une liqueur de couleur orange, tenace 

d’une odeur nauséeuse et d’une saveur douce d’abord, pujs 

âcre et mordicante. Appliqués récens sur la peau, ils la rubé¬ 

fient, mais moins fortement que les cantharides. Ces deux 

méloé entraient jadis dans plusieurs préparations justement 

tombées dans l’oubli. Delnie, vers la fin du siècle passé 

voulut leur redonner de la vogue; mais ses efforts furent 

(') Voyez Journal de Pharmacie, année 1813. où M. Virey a donné cettc 
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sans succès : il les disait diurétiques et propres à combattre 

1 hydrophobie ! 

Le Méloé Trianthemœ, .qui a dù son nom au Trianthema 

decandra de Willdenow, est employé dans l’Inde aux mêmes 

usages que notre cantharide. 

Méloé vient du mot grec péh, miel, à cause de la liqueur 

sirupeuse que ces insectes contiennent. 

La Coccinelle à sept points, Coccinella septempunctata 

Linn. insecte fort connu en France et dans toute l’Europe, 

où il est très-commun, agit aussi comme épispastique, mais 

à un moindre degré que la cantharide et même que lemylabre 

de la chicorée ; on la dit narcotique dans la pharmacopée 

batave. 

L’araignée médicinale, Tegenaria medicinalis Hertz, 

fort commune dans les caves à Philadelphie, est aussi vé- 

sicante et remplace les cantharides dans cette partie du 

Nouveau-Monde. A cet effet on la pile dans un mortier, et 

on l’applique sur la partie qu’on veut vésicatorier. Son action 

est fort prompte. 

L’araignée domestique, Aranea domestica, Linn. ed. Gm. 

2g5 2, n.’est point indiquée comme vésicatoire ; la toile de 

cet aptère a été donnée comme un puissant styptique. Le 

docteur Brougton prétend qu’on doit voir en elle un excel¬ 

lent vermifuge5 il appuie cette assertion d expériences nom¬ 

breuses. 
jS HÉMIPTÈRES. 

DES COCHENILLES. 

1. DE LA COCHENILLE DU MEXIQUE. 

Coccrs cacti. Linft. ed. Gmel. II, 2120; Fabr. Spec. ins. Il.p.Sgù, 

n°ai ; Hernand. Mex. 78; Réaumur, Ins. IV, t. VII, f. 11 et ia. 

Cochinil/a, Coccionella officia. — La Cochesilt.e on Gaaikf. d’écabi.atf. 
—Alis destituta, corpore mgoso, tomentoso. —Habitat in Repnblica Mexicana, 
ad arbores varias in sylvis ; colitnr apud Indos (i), et nuperrimè apud Hispa- 
nos australes ( Malaga ), supra Cactnm opuntiam. 

Insecte hémiptère. Le mâle est très-petit, à antennes 

(0 Suivant D. G. Browne, on le trouve aussi dans le Darfour. 

3 
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plus petites que le corps, qui est alongé et terminé par 

deux soies divergentes et assez longues ; ailes grandes, blan¬ 

ches, croisées et couchées sur l’abdomen; pattes longues, 

La femelle est du double plus grosse que le mâle : quand 

elle a pris tout son accroissement, elle est de la grosseur 

d’un petit pois, et d’une couleur brune, avec tout le corps 

couvert d’une poussière blanche ; le mâle est d’un rouge 

foncé. 

Telle qu’on la trouve dans le commerce, la cochenille 

est sous forme de petits grains irréguliers, convexes d’un 

côté, concaves de l’autre, et sur lesquels on voit encore 

quelques traces d’anneaux. Elle a une ligne environ de dia- 

mètre, est sèche, légère, friable, noirâtre, d’un rouge brun 

et d’un gris d’ardoise mêlé de rouge, quelquefois recou¬ 

verte d’une poussière blanche. 

Odeur fétide. 

Saveur amère, légèrement acidulé. 

Poudre d’une couleur rouge prononcée, colore la sa- 

Falsifîcation impossible, l’inspection seule de ces in¬ 

sectes permettant de la dévoiler. On a trouvé moyen 

de donner à la cochenille noire l’aspect de la grise 

qui est plus chère et plus estimée : à cet effet on place 

la cochenille noire dans des linges mouillés, on remue 

bien la masse pour l’humecter également, puis on la 

roule dans le talc et quelquefois même dans le sulfate 

• de chaux ou le carbonate de plomb, qui ajoute à son 

poids. Les molécules blanchâtres de ces sels s’attachent 

à la cochenille, qui prend l’aspect gris-blanc qu’on lui 
connaît. 

Le lavage suffit pour dévoiler ces manœuvres, dont 

la plus mal raisonnée est celle qui fait employer le 

carbonate de plomb, car il noircit bientôt à l’air. 

Action du temps très-lente. Placée dans un milieu conve¬ 

nable, la cochenille peut se conserver fort long-tentps> 



de noix de galle. parmi les produits de sa décompo¬ 

sa force d’affinité de la cocheuilioe L'alumine mise en gelee dans cette dis- 
ponr l’alumine, l’oside dï-tain et solation en précipite la carminé, s’y 
quelques antres oxides*, est très- combine, et forme la matière que les 
grande. peintres ^ appellent laqne rouge 

Le carmin s'obtient en faisant bouillir dans de l’eau lé¬ 

gèrement alcaline une quantité donnée de cochenille. Vers 

la fin de la décoction on verse un peu de dissolution de sid- 

fate d’alumine; on filtre, et on laisse se précipiter le carmin, 

que l’on recueille par la décantation, et que l’on fait sécher 

à l’ombre. 

La cochenille ne joue aucun rôle en pharmacie, elle ne 

sert que pour colorer certaines poudres et quelques teintu¬ 

res, dont la plus importante est la teinture d’Huxham. L’im¬ 

portance réelle de cet insecte est dans son principe colo¬ 

rant, la carminé, dont plusieurs arts tirent un grand parti. 

Les cochenilles du commerce français sc tirent du Mexi¬ 

que. On en distingue deux sortes : 
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La Cochenille jaspée ou mestèque, Cochinitta jaspeada 

des Espagnols; ainsi nommée parce qu’elle a un aspect ver- 

sicolore. Le sommet des anneaux qu’on observe sur le dos 

est noir, leurs intervalles sont marqués d’une poussière fa¬ 

rineuse, blanche, plus abondante que dans l’espèce suivante. 

La Cochenille noire ('), Cochinilla renegrida ou grana 

nigra, est ainsi qualifiée parce quelle ne montre qu’une 

fort petite quantité d'individus versicolores : presque tous 

sont noirs et n’offrent pas la teinte rose qu’on voit sur 

l’espèce précédente. 

Ces deux cochenilles ne sont qu’une seule et même espèce 

ayant subi un inode de dessiccation différent (»). La coche¬ 

nille jaspée a été séchée à l’étuve, elle est moins difforme, plus 

grosse que la noire, qui a subi l’action de l’eau bouillante. 

Ce procédé vicieux enlève à la cochenille une petite quan¬ 

tité de carminé, principe soluble dans l’eau. On ne doit donc 

pas s’étonner que la jaspée soit de toutes les sortes la plus 

estimée, et l’on ne peut se ranger à l’avis de M. Boutron- 

Charlard, qui pense que toutes deux sont égales en qualité. 

La cochenille sauvage ou sylvestre ne se trouve plus au¬ 

jourd’hui dans le commerce français. Elle est rougeâtre 

terne, peu argentée, se compose d’insectes isolés et de sortes 

de cocons qui montrent à la loupe de petits insectes renfer¬ 

més dans une matière blanche et pulpeuse, et qui paraissent 

nouvellement nés. Elle est inférieure aux autres espèces, 

ainsi que la cochenille de Pologne, à laquelle nous allons 

consacrer bientôt un article. 

11 ! La cochenille noire a une 'variété commerciale très-noire : couleur pro¬ 
duite , dit-on, par le mode de dessiccation, qui consiste à torréfier ces ani¬ 
maux , ce qui n’est guère croyable ; elle n’est point estimée. 

s) M. Guibourt ( Hist. des drog. Ie édit. Il, 2*7) pense que ces deux 
cochenilles sont différentes, et que ce sont des variétés déterminées par ]a 
culture. Cette supposition est contraire à tout ce qn’on a appris snr la co¬ 
chenille par des renseignemens puisés snr les lieux. Cet auteur dit encore qne 

moins que prouvé. La poussière glauque dont le corselet des cochenilles est 
recouvert est caractéristique; on la retrouve sur presque tons les individns 
dn genre : ce dont nous noos sommes assurés snr un grand nombre d’espèces.. 



On nomme Nopaleries les endroits où l’on cultive le no¬ 

pal pour alimenter et multiplier les cochenilles. Le Cactus 

coccinilifer Linn. (i) (tel est le nom botanique du nopal) 

n’est pas le seul végétal qui puisse servir d’aliment aux 

cochenilles; plusieurs autres Cactus sont propres à les 

nourrir. Pour peupler la nopalerie on va à la recherche 

des femelles fécondées, que l’on place dans des nids con¬ 

struits avec une espèce de filasse tirée des pétioles du pal¬ 

mier, ou avec une matière cotonneuse quelconque. On met 

huit à dix femelles dans chacun de ces nids, fixés aux épi¬ 

nes des feuilles du nopal, et placés de préférence au midi. 

Les œufs éclosent bientôt, et des milliers de cochenilles 

couvrent la plante de toutes parts; on les détache avec un 

couteau émoussé afin de ne point endommager le nopal. 

Quand ces insectes sont réunis en grand nombre, on les fait 

périr, ainsi que nous l’avons déjà dit, en les plongeant dans 

l’eau bouillante,ou mieux en les exposant à la chaleur d’une 

étuve fortement chauffée. On sème la cochenille vers le mi¬ 

lieu d’octobre pour en faire la récolte vers le milieu de dé¬ 

cembre. Une seconde et une troisième récolte ont lieu jus¬ 

qu’à la mi-mai. La saison des pluies arrivant alors, il n est 

plus possible de propager ce précieux insecte. 

Ce n’est que vers le commencement du dix-septième 

siècle que la cochenille est parvenue en Europe (*). M. Clo- 

quet la dit originaire d’Afrique, ce qui ne nous paraît nul¬ 

lement fondé* Anderson a publié, à Madras, un mémoire 

sur l’importation de la cochenille de l’Indoustan en Amé¬ 

rique (1795). Pendant long-temps on a cru que c’était une 

baie; il est certain que dans l’état de dessiccation où nous 

l’offre le commerce, on ne voit rien qui puisse faire croire 

i‘) Suivant M. de Humboldt ( Sjn. pl. œquin. III, 37a), le Cactus opun¬ 
tia du Mexique n’est pas celui qu'on trouve naturalisé dans le midi de l’Eu¬ 
rope, quoiqu’il porte le même nom. 

I1) Thierry de Menonville publia, en 1787, un traité de la culture du no¬ 
pal. Cet excellent citoyen avait importé à Saint-Domingue des cactiers chargés 

”"!aïti, rendit 
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que ce soit un animal. Le P. Plumier est le premier savant 

qui, en 1692, chercha à prouver que la cochenille était 

un insecte; ce qui fut bientôt vérifié, d’abord en Amé¬ 

rique, où la propagation en fut soignée, puis en Europe, où 

divers observateurs la mirent ramollir, et purent y voir des 

pattes, un corselet, etc. 

Le nopal étant une plante qui vient'facilement, sans cul¬ 

ture et dans tous les terrains, on a lieu de s’étonner qu’au¬ 

cun essai n’ait été fait pour naturaliser la cochenille dans 

nos colonies, car les essais de naturalisation tentés à Bour¬ 

bon n’ont point été Suivis de succès, par cela seul que M. de 

Céré n’avait poinjt eu la véritable espèce à sa disposition.Cette 

tromperie a eu des suites funestes ; les fausses cochenilles ayant 

dévoré tous les nopals, la naturalisation est plus difficile 

maintenant, puisqu’il faudra songer avant tout à planter des 

Cactus.Un Espagnol, le docteur Presas,vient de les acclimater 

à Malaga (>), et de rendre ainsi à son pays une des branches 

de richesses que la perte des colonies lui avait enlevées. On 

m’a assuré que cette année (i825) l’évaluation de la récolte 

pouvait être portée à près de 1,000,000 de réaux (260,000 

francs environ). Ne pourrait-on pas faire des essais d’acclima¬ 

tation semblables en Corse et dans nos départemens méridio¬ 

naux limitrophes de l’Italie, où croît en abondance le Cactus 

nopal, qui a servi au docteur Presas dans ses expériences. 

La cochenille est d’une légèreté extrême, il en faut en¬ 

viron cinq pour équivaloir à un grain, ce qui donne plus 

de quarante - cinq mille individus par livre. Nous avons 

trouvé que la cochenille mestèque pesait un peu plus que 

la cochenille noire, et qu’il n’en entrait à peu près que 

quarante-deux mille par livre. Le calcul fait par Iléaumur 

qui donne soixante-deux mille deux cent quatre-vingts co¬ 

chenilles pour le même poids, est évidemment exagéré. 

M. J. Cloquet annonce que le mot cochenille ( en espa- 

l)c pareils essais ont été tentes à Cadix ; c’est de cette ville qu’on ex- 
porta, eu i8at>, des cochenilles vivantes. M. Sonceylier, chirurgien, utilitaire 
clé, les remit à M. Hubert, professeur de botanique à Toulon. Nous igno. 

1 dis si ces insectes ont prospéré sous le beau ciel de la Provence. 
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gnol cochinilla) vient du grec *'jx*oç, grain, ce qui est une 

erreur évidente, démontrée par la seule inspection du mot 

et par la présence du ch. Le mot cochenille est le diminutif 

du mot espagnol cochino, porc. Plusieurs insectes ont été 

comparés à des quadrupèdes et en ont porté les noms. 

Le cloporte, en latin Asellus, petit âne, est aussi nommé 

Pourselet, petit porc. Enfin, nous avons parmi les insectes 

des bœufs et des cerfs-volans. Les Espagnols du Mexique, 

qui ont dû savoir long-temps avant nous que la cochenille 

était un insecte, n’auraient point été lui donner le nom 

de Petite-Baie, et dans tous les cas ne l'eussent pas été 

chercher dans la langue grecque. 

Mestèque est un nom mexicain. 

2. DE LA COCHENILLE DE POLOGNE. 

Coccus polonicüs. Linn. ed. Gmel. I, 9.218. — C. radias scle- 

ranthiperennis. Faun. sued. 1 023 ; Fabr. ins. II, p. 3<)5, n° 20. 

— C hernies Polonicüs. Fourc. Entoin. Paris. I, 9.9.8. 

La COCHENILLE DE POLOGNE. La COCHENILLE (les RACINES.  OblongO-OvatUS, 
purpureus aut spadiceus. — Habitat in incnltis Ukraniæ necnon in régna 
Bornsso Polonico , Gallia, etc. Supra polygonia, scleranthum annnnm, pa- 
rietariam oHicinaleni, etc. 

Présente les mêmes caractères que la cochenille du Mexi¬ 

que , à laquelle nous renvoyons. 
Le commerce de France, qui nous 1 offre rarement au¬ 

jourd’hui, nous la montre plus irrégulière, plus noire, pres¬ 

que entièrement privée de poussière blanche sur sa sur¬ 

face ; les anneaux transversaux sont moins nombreux et plus 

irrégulièrement disposés que dans la cochenille du Mexique. 

Odeur et saveur. ( Voyez Cochenille du Mexique.) 

Il n’a point été fait d’analyse particulière de la coche¬ 

nille de Pologne; car celle qui est donnée par M.Virey [Hist. 

Alim. Méd. Poisons, etc. p. 13o ) est l’analyse de la co¬ 

chenille du Mexique faite par John s. Nous croyons devoir 

signaler cette erreur. 

C’est avec cette cochenille que l’on prépare la confec¬ 

tion alkermès dans quelques parties de l’Europe septen¬ 

trionale. Son principal emploi était en teinture : elle don- 
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nait une couleur cramoisie qui n’était guère inférieure à 

celle que fournit la cochenille du Mexique. Elle sert même 

à teindre les étoffes, concurremment avec cette dernière, 

dans quelques cantons de l’Allemagne; mais on dit que 

des expériences tentées récemment n’ont pas amené de ré¬ 

sultats avantageux. La nuance fournie par cet insecte était 

terne, et l’odeur qu’il répandait en bouillant insuppor¬ 

table. 

On n’a pu parvenir à régulariser la culture de la coche¬ 

nille de Pologne, parce qu’elle ne se trouve que sur de 

petites plantes, et que, pullulant beaucoup moins que la 

cochenille mexicaine, elle n’envahit pas de grands espaces, 

comme le fait cette dernière, qui en outre se fixe sur les 

cactiers, sortes de végétaux foliacés, à larges expan¬ 

sions. 

La récolte se fait tous les deux ans au commencement de 

l’été. A cette époque la femelle est sphérique, de la gros¬ 

seur d’un grain de poivre ; elle brille d’une belle teinte 

pourpre. Tantôt on en trouve une quarantaine d’individus 

sur la même plante, tantôt il n’y en a que deux. On les fait 

périr comme les cantharides en les exposant à la vapeur du 

vinaigre, ou en les plongeant dans l’eau bouillante. Cette 

cochenille est de plus en plus rare. 

3. DE LA COCHENILLE DU KERMÈS. 

Coccus Ilicis. Linn. ed. GmcI. I, 211G; Réaum. t. IV, pl. j. —. 

Kermès Ilicis. Dumer. — C. quercûs cocciferce. Fabr. ins. II , 
p. 3g3, n° 4. 

KoV.xc; ëotçix»! Diosc. IV, 48. Theoph. III, 16. — Coccum infectorium, 
Granuin infectorium, Coccus baphica Laliuor. Plin. XXVI, 8. — Kermès 
VÉGÉTAI., Ghaiwk d'écart,ate ou Vermii.lo», Kermès ou CoCHEnn.i.E 
l’Yeuse. — Nitens albo-fuscus, onllosu’. —Habitat supra t-amos quercûs 
cocciferæ t')rarô supra folia. ( Europa meridionalis, Galiia, Hispania. ) 

Sphérique, d’un rouge luisant, légèrement couverte 

d’une poussière blanche. On lui reconnaît trois états : au 

commencement du printemps elle est d’un très-beau rouge 
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et enveloppée d’une sorte de coton qui lui sert de nid ; sa 

forme est celle d’un bateau renversé. Dans le second état 

elle s’est accrue, et le coton qui la recouvrait, étendu sur 

son corps, simule une couleur grisâtre; c’est alors qu'on 

la récolte. Enfin le troisième état est celui qui termine son 

existence ; il a lieu vers la fin du printemps de l’année sui¬ 

vante: on trouve sous son ventre dix-huit cents à deux 

mille petits grains ronds ; ce sont des œufs. 

Le kermès du commerce a la forme d’une baie ronde, 

fisse , luisante, d’un beau rouge ; de la grosseur d’une baie 

d’asperge, ouverte irrégulièrement par suite de l’effort fait 

pour l’enlever de la partie sur laquelle elle adhérait : tantôt 

vide, tantôt plus ou moins remplie d’une poussière de la 

même couleur que l’enveloppe, qui est très-fragile et fort 

mince. 

Odeur légèrement aromatique, rappelant cependant un 

peu celle de la cochenille , mais moins désagréable. 

Saveur amère, légèrement acidulé; on la dit agréable à 

l’état récent ; elle colore fortement la salive en rouge 

de sang. 

Poudre rouge de brique. 
Action du temps extrêmement lente, diminue cependant 

peu à peu l’intensité de la couleur. 

ANALYSE DU KERMÈS. 

(M. Lassaigm.Journ. Pharm. 1819, 435.) 

Matière grasse jaune. 
Matière colorante rouge analogue à la carminé. 
Matière animale particulière. ( Coccine. ) 
Phosphates et muriates. 

Nous sommes étonnés que les diverses analyses faites sur 

les cochenilles n’aient pas démontré chez ces insectes la 

présence de quelques acides libres ; car il est certain que la 

saveur en est acide. 

La confection alkermès, si célèbre autrefois, devait son 

nom au kermès qui y entrait en poudre et sous forme si¬ 

rupeuse. On prépare le sirop de kermès dans le midi de la 
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France, et notamment à Montpellier. ( Voyez ci-après. ) 

Le principal emploi rôle du kermès est en teinture, il 

donne une couleur plus solide que celle obtenue de la co¬ 

chenille, mais moins belle. 

On tire le kermès du midi de la France; et c’est le plus es¬ 

timé ; il en vient aussi du Levant et de diverses parties de 

l’Europe méridionale; presque tous les anciens auteurs le 

mentionnent. Dioscoride affirme que le moins bon est celui 

d’Espagne; ce préjugé, car c’en est un, et notre projet est 

de les combattre tous, dure encore. Pline dit qu’en Es¬ 

pagne il servait aux pauvres gens à payer une partie de 

leur tribut. 11 est certain que nous l’avons trouvé fréquem¬ 

ment dans la Péninsule, notamment sur les pentes méri¬ 

dionales de la Sierra Morena ; il abonde en Murcie. 

La récolte des kermès a quelquefois lieu deux fois l'an • 

ce sont des femmes qui, pour l’ordinaire, les arrachent 

avec leurs ongles. On arrose de vinaigre les kermès destinés 

à la teinture; après en avoir ôté la pulpe intérieure, qui est 

rouge, on les lave dans du vin, puis ils sont séchés au soleil 

et renfermés dans des sacs, avec une certaine quantité de la 

pulpe rouge qui a été séchée à part (i). 

Lorsqu’on destine le kermès à la fabrication du sirop qui 

porte son nom, on le presse fortement pour en obtenir un 

suc chargé de matière féculente, dans lequel on fait fondre 
du sucre. 

Kermès, quermez, est un mot arabe qui signifie vermis¬ 

seau; les Arabes nomment quermezy la couleur rouge que 

produit cet insecte : c’est de là que vient notre mot cramoisi. 

Les Latins l’appelaient dans le même sens vermiculus, qui 

exprime la même chose que vermillon. ( Acad, des Sciences 

oyez plus loin, aux produits d’insectes, cochenille 

LAQUE. 

Il faut environ deux cents ou deux cent vingt de ces in- 

(• ) Les cognes ne sont antre chose que le corps «les femelles, qni a été ex- 
ticmeuient distendu, afin de recouvrir exactement tous les œufs, espoir de 
la génération future. Ces cofjnes sont lisses; celles des cochenilles du nopal 
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sectes desséchés pour peser un gros, ce qui donne de vingi- 

< inq à vingt-huit mille individus par livre. 

1 HYMÉNOPTÈRES. 

DF. LA FOURMI. 

I. Formica Rufa. Limi. Syst. nat. ed. Gmcl. I, 279S; Fabr.ins. 1, 
p. /i89, n° 6; Lnirk. Anim. sans vertèb. t. IV, p. Q5. — F. ni- 

gricans. 

Mûf|AY)Ç Arist. de Anim. Oppixot auct. — Formica Latinor. — La Fourmi 
iauve ou commune. — Nigra, tkorace compresso pedibusyue fermgineis. — 
Habitat in Europæ et Americæ, necnon in Africæ ( Cap) acervis arenosis et 
-ylvaticis. 

Cet insecte est noirâtre, mais la plus grande partie du 

corselet, de la tête et de l’écaille est fauve, ce qui rend 

compte du nom spécifique. La fourmi fauve est trop connue 

pour qu’il soit nécessaire de la décrire ici. Elle doit ses pro¬ 

priétés à l’acide formique, principe volatil quelle renferme, 

et qui a été découvert par Ilay ( Trans. Philos. V, ao(i3). 

DE l’acide FORMIQUE (>)• 

Liquide, même au-dessous de o; odeur et saveur aigres 

et piquantes; pesanteur spécifique, i,i 168. Il est formé, se¬ 

lon Berzélius, de 64)7^ oxigène, 32,4o carbone, et de 2,84 

hydrogène. 

On l’obtient en distillant l’infusion aqueuse de fourmi 

lauve; puis en saturant ce produit acide par la baryte, on 

décompose ensuite le formiate de baryte par l’acide phos- 
phorique. 

L’éther formique se préparait en faisant agir de l’alcool 

uès-rectifié sur de l’acide formique. On l’indiquait comme 

étant très-propre à combattre les affections rhumatis¬ 

males. Les succédanés de l’acide et de l’éther formique sont 

l’acide et l’éther acétique, aussi énergiques et bien plus fa¬ 

ciles à se procurer. 

(>) Cet acide a été découvert en 1671. Ou a voulu, quelque temps après, 
le regarder comme un mélange d’acides phosplioriqne, malique et acëtiqne ; 
mais, étant de nouveau étudié par Ghelen, il parut enfin établi qtte l’acide 
formique jouissait de propriétés particulières. 
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Le baume acoustique de Mindérer, l’huile acoustique 

de Mynsicht et l’eau de Magnanimité, dont les fourmis 

faisaient la base, ne sont plus guère en usage dans les phar¬ 

macies françaises. 

11. F. bispinosa. Oliv. ins. — F.fongosa. Fabr. sup. entom. 28 1 (1), 

Nigra, obscura, ante fini s pedibusque fusco ferrugineis, thorace anticè bis¬ 
pinosa. — Habitat in insnla Cayenensi. 

Cet insecte se compose un nid avec une matière qui res¬ 

semble à une sorte de feutre. Cette substance est formée à 

l’aide d’un duvet cotonneux tiré de la semence des Bombax 

globosum et pyramidale; c’est une sorte de tissu fin à 

libres entrelacées, très-courtes, d’une couleur fauve plus ou 

moins foncée. On s’en sert à Cayenne pour arrêter les hé¬ 

morragies les plus difficiles, surtout après les opérations 

chirurgicales. 

On le préfère à l’agaric-amadou, sous le double rapport 

de la stypticité et de la combustibilité. 

II. POLYPIERS ET CORAUX. 

DES CORAUX. 

Gorüonia norilis. Linn. ed. Gmel. I, 38ofi. — G. pretiosa. Lnirk 

Nouv. gen. polyp. t. XIII, 37, f. 3, l4-— nobilis. Linn. Syst. 
nat. ed. XII, 11, 1186 ; Pallas. — Comilium rubrum. Link. _. 
Madrepora rubra. Linn. Diosc. V, 13<). 

KojpaAXiov et KopaXXtov Thepph. Diosc. V, i3g. — Curalium et Gorgonia 
Plin. — Le Coraii. rougi.. —Stirpe corallina, cnquali, continua, striis 
obsoletis obliquis, ramis vagis. —Habitat in mari Mediterraneo et Rnbro. 

Le corail est un polypier composé, affectant la forme d’un 

(• ) Noua nous sommes tus sur l’instinct admirable des fourmis, parce qUe 
ces détails n’appartiennent point à notre sujet, et que tout ce qu’ou nous 
raconte de leur intelligence, de leurs combats, de lenr prévoyance, nous 
semble exagéré et fondé seulement sur les assertions d’un trop petit nombre 
d’observateurs. Nous ne nions point cependant qu’il n’y ait du merveillenx 
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petit arbrisseau de douze à quatorze pouces de hauteur, 

et de huit à vingt dans ses extrêmes ; son diamètre est d’un 

pouce environ dans la partiè la plus grosse du tronc. Il 

commence toujours par une expansion élargie. Ses rami¬ 

fications sont arrondies, quelquefois comprimées, jamais 

articulées; elles présentent vers leur extrémité une pelotte 

arrondie et molle. Le corail est d’une consistance pierreuse - 

dépouillé d’une membrane qui le recouvre, sa couleur est 

rouge vif plus ou moins foncé. 

Le corail, tel qu’on le trouve dans nos pharmacies, se 

présente sous la forme de fragmens polymorphes, de di¬ 

mension variée, rose ou rouge, très-solide, très-dur et 

très-pesant. Cette production servant à faire des bijoux, on 

ne met dans le commerce de la droguerie que les débris sor¬ 

tant des mains de l’ouvrier, ce qui du reste est sans incon¬ 

vénient. 

Odeur et saveur nulles ; falsification impossible. 

Action du temps nulle. 

ANALYSE DU CORAIL. 

(M. Vogel, Annales de Chimie, LXXXIX, i»3.) 

Acide carbonique, 
Chaux, 

Oxide rouge de fer, 
Eau, 
Débris d’animaux, 
Sulfate de chaux, 
Muriate de soude, 

L’analyse chimique, en nous éclairant sur les principes 

constituans du corail, nous a débarrassés d’un médicament 

inerte. Si le corail rouge figure encore dans nos officines, 

c’est pour entrer dans les poudres dentifrices auxquelles il 

donne une couleur assez agréable; il sera tout-à-fait aban¬ 

donné lorsqu’on se sera bien persuadé que les poudres 

annoncées comme propres à conserver les dents ne ten¬ 

dent au contraire qu’à les détruire lorsqu’elles renfei - 
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ment clés corps aussi durs que le corail et les coquilles 

d’œufs, etc. 

Une production qui-joue un rôle aussi peu important ne 

mérite guère que nous nous y arrêtions davantage.Nous nous 

contenterons de dire que le corail fut long - temps con¬ 

fondu avec les productions végétales; il se pèche en grande 

quantité dans les mers du midi de l’Europe. Les côtes de 

Sicile, de Barbarie, l’Archipel de Grèce, offrent de vastes 

bancs de corail. On l’arrache aux profondeurs qui le re¬ 

cèlent, à l’aide de morceaux de bois disposés en croix, por¬ 

tant vers leur point de réunion une masse de plomb ou de 

fonte; on descend cet appareil sur le banc de corail, on 

l’y fait passer à force de rames, il brise le polypier en frag- 

mens. M. Bridone ajoute que ces fragmens sont reçus dans 

des filets attachés à chacune des branches de la croix, ce 

qui paraît difficile à expliquer. Tavernier dit que ces che¬ 

vrons sont garnis de filasse dans laquelle le corail s’em¬ 

barrasse, et que des plongeurs vont ensuite le chercher 

dans les profondeurs de la mer. 

Le corail de France est le plus estimé. 

Kopaùtov : corail, An'o tk xoupaç sv Ah, idem, parce qu’on le 

coupe dans la mer; cette étymologie est trop peu satisfai¬ 

sante pour ne pas déclarer l’origine de ce mot incertaine. 

On trouvait jadis dans les pharmacies : 

i» Le corail blanc, Madrepora oculata, Linn. édit. Gm. I, p. 3778 ; 
a0 Le corail noir, Gorgonia Antipathes, Linn. édit.Gm. I, 3884. 

Tous deux sont oubliés. 

DE LA CORALLINE BLANCHE. 

Corallina omciNALis. Linn. Sjst. nat. ed. Gmel. I, 3838 ;Lmk. 
Anim. sans vertèb. II, 3a8. — C. alba officinarum. Park. 
Theat. 1296. 

Bpûov flotXaosiov ?? Dioac. IV, 99. — Cou.ai.line officinale ou blanche._ 
Corallina alba officia. — Snbpinnata, articulis subturbinalis. — Habitat i„ 
occano Enropœano et mari Méditerranée. 

Expansions dendroïdes, grêles et articulées, rameuses 

avec de petites branches plus ou moins comprimées et 
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souvent trichotomcs. Sa couleur est variable: récente, elle 

est rougeâtre ou purpurine, quelquefois brune et même ver¬ 

dâtre; elle blanchit assez promptement à l’air. On la trouve 

à toutes les latitudes et à toutes les profondeurs, attachée 
aux rochers et aux grands coquillages. 

Odeur de marée assez prononcée. 

Saveur salée et nauséabonde. 

Action du temps détruit son odeur, dans laquelle résident 

les propriétés médicales; cependant cette action est 

lente. 

ÀNAI.YSF. DE LA CORALLINF. BLANCHE. 

(M. Bouvier, Annales de Chin 

Albumine, 
Carbonate de chaux, 

Id. de magnésie, 
Sulfate de chaux, 
Muriate de soude, 
Silice, 
Phosphate de chaux, 
Oxide de fer, 

VIII, 3o8.) 

60 
64 

616 

19 

La coralline des pharmacies est souvent melée avec plu¬ 

sieurs productions marines polypeuses et végétales qui n al¬ 

tèrent en rien son action sur l'économie vivante; ce qui 

semble prouver que ses propriétés médicales lui sont com¬ 

munes avec la plupart des corps marins. 

On a beaucoup vanté les vertus antlielmintiques de la 

coralline. On en préparait un sirop ; mais la mousse de 

Corse, dont les propriétés paraissent moins hypothétiques, 

la fait oublier. 

Long-temps regardée comme une plante, mais à l’époque 

où l’organisation mal étudiée des végétaux mettait en pre¬ 

mière ligne les rapports de ressemblance extérieure, la co¬ 

ralline de Corse est maintenant rangée parmi les polypiers 

cellulaires depuis les importans travaux de feu Lamouroux, et 

de MM. Lamarek et Cuvier. 
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Le mot corallina est un diminutif du mot corallium. 

( Voy. Corail.) 

DES ÉPONGES. 

I. SroNciA officinal». Linn. Syst. nat. od.Gmel. I, 38ao; Lmk 

Anim. sans vertèb. II, 353. 

iTOffc; Arist. Anim. VIII, i ; V, 16, etc.— Foraminulata, dfformis, snb. 
ramosa, tenax, tomentosa. Müll. Zool. —Habitat in Archipelago, mari Medi¬ 
terranée , Rabro , Indico, Americano , Norvegico. 

II. S. Usitatissima Lmk. loc.cit. 363. 

L’Éponge usuei.lï.— Mollis, tenax, tomentosa, multipora, osculis sub- 
serialis internis. — Habitat in mari Americano. 

Corps organisés fibreux extrêmement communs dans les 

mers; ils affectent diverses formes, celles de cornets, de 

tubes, de globes, d’éventails, etc. 

Les espèces officinales se présentent à l’œil en masses 

brunes ou fauves composées de fibres déliées, cornées, plUs 

ou moins élastiques, anastomosées de manière à représenter 

des mailles et des cellules. Leur légèreté est extrême ; elles 

sont molles, tenaces, tomenteuses et de grosseur variable. 

Quoique nous n’énumérions ici que deux éponges offici¬ 

nales, nous pensons qu’il en est d’autres encore qu’on peut 

regarder comme telles : le genre entier a des propriétés 

uniformes. 

Dans l’état où le commerce nous présente ces corps, ils 

sont déjà débarrassés d’une première enveloppe gélatineuse 

où réside, comme nous le dirons, le siège de la vie. On peut 

sans inconvénient, employer des éponges blanchies pour 

les préparer soit à la corde, soit à la cire ; mais celles qui 

sont destinées à être brûlées et à être administrées en to¬ 

pique ou à l’intérieur, doivent être telles que la mer nous 

les fournit ; car le blanchiment et le lavage détruisent quel¬ 

ques-uns de leurs principes actifs. 

ANALYSE DES ÉPONGES SÈCHES. 

Charbon animal, o 3a 
Carbonate de chanx, 017 



Fer iodnré, 
Phosphate de soude, 
Carbonate d'ammoniaque 
Extractif, 
Perte. 

Quoique cette analyse ait été faite d’une manière rigou¬ 

reuse, il ne nous a pas été possible cependant de déterminer 

la quantité d'extractif par la méthode analytique que nous 

avons suivie. 

On trouve dans les pharmacopées étrangères une poudre 

qualifiée de strumale (contre les scrofules), des trochisques 

d éponge bridée, une décoction de charbon d'éponge.INous 

avons quelquefois vu administrer à l'intérieur l’eau distil¬ 

lée de ce même charbon. En France, l’usage le plus ordinaire 

de ce polypier fut long-temps fondé sur son expansibilité. 

Après avoir soigneusement débarrassé l’éponge des corps 

étrangers quelle pouvait renfermer, on la plongeait dans de 

la cire en fusion, puis on la soumettait à la presse jusqu a par¬ 

fait refroidissement; elle était alors comprimée, et servait à 

tenir les plaies dilatées, car la cire en se fondant lui rendait 

toute sa souplesse. Ce procédé, qui n’était pas sans incon¬ 

vénient, a été négligé, et l’on a préféré, pour 1 usage chi¬ 

rurgical, des éponges préparées à la corde, c est -à- dire 

comprimées par les tours successifs d’une ficelle, de ma¬ 

nière à imiter une carotte de tabac. On coupe ces éponges 

comme il convient,puis on les débarrasse de leurs liens ; aussi¬ 

tôt quelles sont en contact avec l’humidité, elles se gonflent 

et remplissent l’indication que l’homme de l’art se propose. 

On fait avec le cliarbon d’éponge des sachets auxquels on 

associe le camphre et le müriate (hydrochlorate) d’ammo¬ 

niaque. 

Les éponges sont des corps organiques encore peu con¬ 

nus; nous croyons donc intéressant d’éclaicir leur histoire. 

L’opinion des naturalistes sur le rang quelles doivent oc¬ 

cuper dans l’ordre naturel est fort variée. On en a fait tour 

a tour des végétaux , des animaux, enfin des polypiers dont 

I. . 4 

*9 
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id. 
quantité indéterminée. 



l’animal n’était pas connu. Aristote, Pline. Élien, admet¬ 

taient que les éponges fuyaient sous la main qui voulait les 

saisir, et quelles adhéraient d’autant plus aux corps qu’on 

faisait plus d’efforts pour les en détacher. Aujourd’hui, sans 

leur accorder un rang bien élevé dans l’échelle des êtres, 

on les regarde comme appartenant au règne animal, dont 

elles occupent les confins. 

Elles sont formées de deux substances, l’une intérieure, 

cornée, fibreuO, formant un tissu feutré plus ou moins 

serré, par lequel elles adhèrent aux corps sous-marins ; l’au¬ 

tre, molle ou gélatineuse, extérieure : c’est là qu’est le siè¬ 

ge de la sensibilité et de la vie. Quelques auteurs sont loin 

de considérer leur structure comme aussi simple.On en con¬ 

naît une espèce par exemple, Spongia anhelans Olivi, me}. 

AcLriat. dont les tubes sont dans un état continuel de systole 

et de diastole. Le P. Yico, qui a beaucoup étudié l’histoire 

de ces êtres,les dit ovipares, doués de systèmes musculaire 

nerveux, etc. , pourvus d’ovaires et de vaisseaux sémini- 

fères. Il est permis de révoquer en doute la présence de tous 

ces organes. 

Lorsque les éponges sont récoltées, il faut s’occuper de 

leur blanchiment; on l’opère en les faisant tremper pendant 

plusieurs jours dans de l’eau froide, que l’on a soin de 

renouveler souvent. A l’eau froide succède l’eau chaude, 

qui dissout les hydriodates; puis, afin de les dégager des 

concrétions calcaires quelles contiennent, on les fait macé¬ 

rer dans l’acide muriatique étendu de trente parties d’eau. 

On termine le blanchiment avec l’acide sulfureux à quatre 

tlegrés de l’aréomètre de Baurné ; enfin on les lave à grande 

eau pour les faire ensuite sécher lentement. 

C’est à la présence de l’iode que les éponges doivent leurs 

propriétés contre le goitre et les engorgemens scrofuleux. 

M. Five est le premier chimiste qui y ait découvert ce prin¬ 

cipe. Les éponges blanchies comme nous venons de le dire 

sont impropres aux usages médicinaux et ne peuvent plUs 

servir qu’à ceux de la chirurgie (Voy. plus haut.) 

On distinguait jadis les éponges en mâles et en femelles, 



OS ET LEURS EROUUi'l’S. 5, 

♦Ml simples et en rameuses. On nommait fleurs cl épongés 

les extrémités les plus dilatées. Les pierres ou les coquilles 

d’éponges n’étaient autre chose que des coquillages ordi¬ 

naires vivant dans les tubes des éponges. On les employait 

jadis. 

Spongia, en grec Srroyyo;, en français Eponge, n’a point 

d’étymologie connue. 

II. PARTIES D’ANIMAUX. 

QUADRUPÈDES, POISSONS ET MOLLUSQUES. 

I. DES OS ET DE LEURS PRODUITS. 

Quoique l’analyse chimique ait démontré que les parties 

osseuses des animaux ne différaient que fort peu dans leur 

composition, néanmoins les empiriques avaient attribué 

des vertus différentes à la plupart d’entre elles. Ainsi na¬ 

guère se trouvaient dans les pharmacies des os de loup, 

d’esturgeon , et même des os humains qui tiraient leur mé¬ 

rite principal du sort tragique des individus auxquels ils 

avaient appartenu. 
Dans l'état où la dépouille mortelle des animaux nous les 

présente, les os ne sont d’aucun usage en médecine, si ce 

n’est pour la préparation des dents artificielles ; on préfère 

pour cet usage les dents d’éléphant, et surtout celles de l’hip¬ 

popotame. 

L’action du feu, seule ou aidée de l’action de l’eau, et de 

quelques agens chimiques, fournit à la médecine et aux arts: 

i ° Les os calcinés et le spode d’ivoire ; 
a° Le charbon animal et le noir d’ivoire ; 
3° Les gélatines ; 
4° Le phosphore. 

La décomposition du phosphate de chaux, à l’aide de di¬ 

vers procédés chimiques, donne le phosphore, dont nous 

dirons un mot. 

4- 
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' 1. DES OS CALCINÉS. 

Ossa deusta, sub-phosphas Calcii impunis. — O. Boum scu Ovium 
— Os CALCINES A BLANCHEUR. 

Conservent leur forme primitive, sont légers, poreux , 

lies-blancs, friables. 

Saveur et odeur nulles. 

Considérés chimiquement, c’est un mélange de sous- 

phospliate de chaux et de sous - carbonate de la mémo 

base, avec très-peu de phosphate de magnésie, des traces 

de silice, d’alumine, et des oxides de fer et de manganèse 

L’action du temps sur les os calcinés est nulle ; leur calci¬ 

nation a lieu à l’air libre. Si le feu était trop violent, il y 

aurait vitrification, et par suite impossibilité de pulvériser 

ces corps. 

Les os calcinés entrent dans les poudres dentifrices ; niais 

leur dureté présente de graves inconvéniens qui doivent en 

faire proscrire l’usage. 

Quoique nous ayons indiqué de préférence les os de 

bœuf et de mouton, tous ceux appartenant à d’autres ani¬ 

maux sont leurs succédanés, et réciproquement. 

Le spode est de l’ivoire calciné, qui donne un résultat 

semblable à celui de la calcination des os. Plusieurs auteurs 

le confondent, on pe sait trop pourquoi, ;ivec le noir d’i 

voire, dont nous parlerons plus bas. 

2. DU CHARBON ANIMAL ET DD NOIR DTVOIRE. 

Carbo animal. — Carlo ustionepartium animalium paratus. 

Charbon animal obtenu par la combustion des diverses parties d’animaux 
mais notamment par celle des os et de l’ivoire. 

Conserve la forme des parties qui l’ont fourni j est léger, 

mais bien moins que les os calcinés ; il est d’un beau noir 

insipide et inodore. Il brûle plus difficilement que le char¬ 

bon végétal. Il est formé 

D’azote, 28, 3 
Et de carbone, 7 0 7 

Il se distingue du charbon végétal par la propriété qu’il 
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a de produire, quand on le chauffe avec deux fois son 

poids de sous-carbonate alcalin , un cyanure qui se préci¬ 

pite en bleu de ses solutions. 

L’importance du charbon animal est due particulièrement 

à sa propriété décolorante ; il est fréquemment employé 

en pharmacie pour décolorer les infusions de plantes, le 

vinaigre, l’acétate de potasse, les eaux-mères de divers 

sels, les solutions saccharines colorées, etc. Dans certains 

cas , particulièrement dans les opérations délicates, il faut 

le dépouiller de ses parties salines au moyen de l’acide hy- 

drochlorique qui les dissout. 

Le charbon d’ivoire prend le nom de noir d’ivoire ; il 

s obtient en chauffant au rouge, dans des vaisseaux clos, 

l’ivoire de l’éléphant, produit, comme on sait, par les dents 

laniaires de cet animal, ou bien les os compactes et les dents 

de divers autres quadrupèdes. Le résidu noir est lavé à l’eau 

chaude avant d’être employé dans les arts. 

X. DES GÉLATINES. 

A. DE LA GÉLATINE DES ANIMAUX TERRESTRES. 

Gelatina ANIMAL1UM. Offic. 

La Gélatihe , colle-forte, etc. 

Demi-transparente, incolore, insipide et inodore ; très- 

dure, se brisant facilement, ayant une cassure vitreuse; 

elle se gonfle considérablement quand on la met dans l’eau, 

et forme une dissolution d’une couleur opale. 

Les os ne fournissent pas seuls de la gélatine; on en 

tire de la peau, des tendons, des muscles, etc. ; mais comine 

la plupart de ces parties reçoivent une autre application, 

que les peaux servent entières et tannées, que les muscles 

sont alimentaires, etc. ; il en résulte que les parties osseuses 

sont celles qu’on préfère pour obtenir de la gélatine. 

On nomme, dans l’usage habituel, colle-forte la gélatine 

destinée aux arts ; elle est obtenue de presque toutes Ica 

parties solides des animaux, mais c’est surtout de la peau 
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des vieux quadrupèdes qu’on la retire. Comme on met peu 

de choix dans les matériaux employés, elle est souvent 

colorée et fétide ; elle n’est d’aucun usage en médecine. 

La gélatine, qui doit être admise dans la thérapeutique, 

s’obtient soit des quadrupèdes, soit des poissons; cette 

dernière a reçu le nom spécial de colle de poisson. Nous lui 

consacrerons un article particulier. (Voyez p. 55. ) 

On procède comme il suit pour obtenir la gélatine pure : 

On prend des os, des muscles et des parties tendineuses et 

aponévrotiques, enlevées à des animaux très-récemment 

tués. On fait bouillir à grande eau; quand l’ébullition a 
été suffisamment soutenue , on clarifie, puis on passe, afin 

que la liqueur soit remise sur le feu dans un état de pureté 

convenable. Quand elle est suffisamment rapprochée on la 

retire du feu, et, par le refroidissement, elle se prend en 

un corps solide qui possède les propriétés dont nous avons 

parlé au commencement de cet article. Dans cet état on la 

dessèche entièrement à l’étuve, puis ou la pulvérise pour 

faciliter sa dissolution dans l’eau des bains médicinaux. 

M. Darcet a proposé d’extraire la gélatine à l’aide des 

acides qui dissolvent les sels terreux, et laissent le principe 

gélatineux dans un grand état de pureté. Ce procédé est 

avantageux et suivi dans quelques fabriques. 

Lorsque les os se trouvent placés dans des circonstances 

favorables à leur conservation , la gélatine qu’ils renferment 

peut y résider un temps indéfini sans altération. 11 y a quel¬ 

ques années que le préfet d’un de nos départeinens fit pré¬ 

parer, à 1 aide de la marmite de Papin , une soupe anté-di- 

luvienne. Les os du grand mastodonte et ceux du mahmouth 

trouvés dans une excavation située à vingt-cinq ou trente 

pieds du sol, en avaient fourni les élémens. On ajoute qUe 

ce magistrat réunit, pour faire l’essai du liquide obtenu 

plusieurs chimistes, qui y trouvèrent de la gélatine, et qu; 

eu conséquence le déclarèrent doué de propriétés nutr;. 

tives. 

On a préconisé pendant quelque temps une gélatine nom¬ 

mée colle de peau d’âne ou Hookiak, Colla equina seu //ipp0„ 
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colla. Elle venait de Chine, et l’éloignement du lieu qui la 

fournissait à l’Europe en faisait le principal mérite. Les voya¬ 

geurs nous ont appris que cette gélatine était préparée avec 

la peau des zèbres (couagga), chevaux ou ânes rayés qui 

vivent à l’état sauvage en Chine et en Tartarie. M. Guibourt 

pense que c’est plutôt avec la peau des ânes domestiques. 

L’hockiak se présente sous forme de tablettes épaisses, pa- 

rallélipipèdes, d’un gris terne, à demi opaque; il ressem¬ 

ble beaucoup à la colle à bouche. Ce médicament, mainte¬ 

nant abandonné, était presque toujours falsifié. 

B. DE LA GÉLATINE DES ANIMAUX AQUATIQUES (*). 

De l’Ichtyocolle ou colle de poisson. 

Ichtyocolla , Colla Piscium ; Gelatina pura. 

Matière sèche, coriace, blanche, demi-transparente, 

fade, insipide, inodore; inaltérable à l’air, soluble dans 

l’eau bouillante et se prenant en gelée par le refroidisse¬ 

ment. 

Le commerce nous la fournit sous quatre états : 

I» En lyre et en petit cordon. C’est la plus estimée, suivant l’opinion eom- 

En lyre et en gros cordon. C’est la deuxième qualité eomu.erciale ; mais 
M. Guibourt a jugé qu'elle était au moins égale en bonté à la première sorte (s), 
et notre propre expérience tend à confirmer cette opinion. 

3» En livre. Elle affecte la forme des feuillets d’un livre ; elle est moins pure 
et moins facilement soluble que les deux autres. 

4° Et enfin en tablettes. Elle est brune, d’une odeur désagréable, et su 
dissout bien. Son usage est borné aux arts. 

Avant de parler du mode d’obtention de cette gélatine, 

nous dirons quelle est la plus pure de toutes, et que l’inci¬ 

nération n’y a montré qu’une faible quantité de phosphate 

de soude; environ i ,5 sur 5oo parties. 

L’ichtyocolJe peut être considérée comme une substance 

(i) L’icbtyocolle en lyre n’est point un produit exclusif des os; nous en 
faisons l’histoire ici pour compléter celle de la gélatine. * 

(») Cependant il arrive quelquefois qu’elle est mal préparée ; elle renferme 
encore des parties graisseuses et membraneuses qui lui donnent une mauvaisi 
odeur. Du reste, son degré de solubilité est égal. 
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éminemment alimentaire : une partie de cette gélatine sur 

vingt-quatre parties d’eau fournit une gelée assez consistante. 

En France on l’emploie particulièrement à la clarification des 

vins et pour l’apprèt des étoffes légères ; elle est admise, 

dans l’usage culinaire, associée à divers aromates. La colle à 

bouche des dessinateurs est de l’iehtyocolle, plus du sucre. 

En pharmacie elle sert à préparer des gelées médicinales. 

Le taffetas dit d’Angleterre n’est autre chose que du taffe¬ 

tas sur lequel on a étendu une couche légère de cette géla¬ 

tine, et quelques gouttes de teinture de baume du Pérou. 

En Allemagne et dans le nord de l’Europe on se sert assez 

fréquemment, pour combattre certaines affections de la 

vessie, d’ichtyocolle en dissolution dans une assez grande 

quantité d’eau où l’on ajoute un peu de teinture de myrrhe 

La tisane de Feltz contient une dose considérable ^le cette 

substance. 

On obtient Fichtyocolle de divers poissons et de plusieurs 

de leurs parties. La plus estimée, mais la plus rare, est pré¬ 

parée exclusivement avec la vessie natatoire des esturgeons. 

On l’obtient surtout 

i“ De I’Acipenser Hüso. Linn. Sjyst. Gmel. I, 1487. Le Hausse, I’Ichtyo- 
cüli.e ou le Grand Esturgeon en français. C’est le Mario de Plin. 1. IX, 
C. l5; (maxaïo; des anciens Grecs. 11 abonde dans les fleuves du Nord, 

■a° De I’Acipenser Ruthemus. Linn. Inc. cit. 1485. Le Streeet. La nier Cas¬ 
pienne en nourrit d’énormes quantités. 

3° De I’Acifenser Sturio. Linn. loc. cit. 1488; et enfin de ses congénères 
et de plusieurs autres poissons sans écailles, notamment des marsouins , 
des requins, des sèches et même des cétacées. 

Le nord de l’Europe et surtout la Russie nous fournissent 

Fichtyocolle, et l’on ne sait trop pourquoi les autres états ne 

cherchent pas à obteniraussi cette gélatine, qui ne le céderait 

en rien à celle qu’on voit aujourd’hui dans le commerce. Les 

poissons à ichtyocolle abondent sur presque toutes les côtes 

européennes. Les lacs, les étangs et les grandes rivières nour¬ 

rissent des poissons qui pourraient très-facilement donner 

un semblable produit. Les Lapons, avec les parties mem¬ 

braneuses des perches qui vivent dans les eaux douces, font 

une bonne colle de poisson, laquelle, introduite dans le coni- 
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inerce, ne peut être distinguée de celle des esturgeons. 11 

serait important qu’en France on cherchât à créer cette 

brancue d’industrie. 

Pour préparer l’ichtyocolle il suffit de plonger dans l’eau 

les vessies natatoires des esturgeons, afin de les séparer de 

leur membrane extérieure et du sang qui les salit. On les 

coupe ensuite en lanières, on les renferme dans une toile, 

on les ramollit, puis on les roule pour leur donner la forme 

qu elles ont dans le commerce; on les fait sécher à l’ombre 

ou à un soleil modéré. Il faut ensuite les blanchir à l’aide du 

gaz sulfureux. 

La colle de poisson en livre est différemment préparée. 

Après avoir mondé de sa graisse et de ses membranes la 

vessie natatoire, on la fait un peu sécher, puis bouillir légè¬ 

rement dans un chaudron jusqu’à ce qu’elle surnage sur le 

liquide. On la lave ensuite dans l’eau froide, et on l’étend en 

lames minces pour la faire sécher. 

Mille grands esturgeons, Acipenser Huso, fournissent envi¬ 

ron trois quintaux d’ichtyocolle ; d’où il résulte que le poids 

moyen de celle qui est produite par un seul de ces poissons 

est d’un peu moins de cinq onces. Mille Strelets, Acipentcv 

Rut/ienus,n’en donnent environ que le tiers, c est-à-dire cent 

livres. 

Ce n’est pas seulement la vessie natatoire des esturgeons 

qui peut donner de l’ichtyocolle; les ouïes, la tête entière, 

la queue, etc. étant bouillies dans l’eau, se comportent de 

même dans ce inenstrue qui se charge de gélatine; on écume, 

on passe après clarification, et par la concentration de la 

liqueur on obtient une colle de poisson d’une qualité infé¬ 

rieure. 

Ichtyocolle signifie en grec colle de poisson, et x.&/./n. 

C’est par métonymie que l’on a donné ce nom au grand 

esturgeon. 
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4. DU PHOSPHORE. 

Phosphorns. 

Transparent, incolore ou légèrement ambré, devenant 

opaque et semblable à de la cire blanche par son séjour 

dans l’eau; se tordant sous les doigts et se laissant couper 

avec des ciseaux; insoluble dans l’eau; ne se dissolvant 

qu’en petite quantité dans l’alcool, l’éther, l’axonge et les 

huiles ; entrant en fusion à la température de 3y° centigra¬ 

des; mais n’étant en fusion complète qu’à \i°. 

Le phosphore exposé à l’air répand des vapeurs alliacées, 

lumineuses dans l’obscurité ; il se combine avec l’oxigène 

en proportion diverse, et forme i° un oxide phosphoreux 

2° un acide hypophosphoreux ; 3° un acide phosphoreux 

4° et enfin un acide phosphorique. Uni aux bases salifiables 

il constitue les sels connus sous le nom de phosphates. 

Odeur insupportable, analogue à celle de l’ail. 

Saveur brûlante. 

Action du temps. Le phosphore ne peut se conserver 

que dans l’eau ; il se décompose lentement, et passe à 

letat d’acide en s’emparant d’oxigène. 

Falsification. On unit quelquefois le phosphore au sou¬ 

fre; on reconnaît cette fraude en brûlant ce corps sous 

une cloche, il se forme de l’acide phosphorique que 

l’on dissout dans l’eau distillée. Si la solution est trou¬ 

blée par le muriate de baryte, c’est un indice certain 

que le phosphore n’était pas pur. 

On trouve dans les pharmacies un éther phosphorique 

rarement usité aujourd’hui : quelques praticiens ont proposé 

l’eniploi des corps gras tenant du phosphore en dissolution. 

Le phosphore a été découvert en 1669 par Brandt. C’est 
un des principes élémentaires de tous les corps animaux et 

d’un grand nombre de corps végétaux; on le retire ordi¬ 

nairement , par l’intermède de l’acide sulfurique, des os, où 

il existe à l’état de sous-phosphate. 

Phosphore vient de deux mots grecs, üç, lumière, et de 

épo>} je porte, parce qu’il brûle en dégageant des vapeurs lu, 

mineuses. 
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II. DES CORNES ET DE LEURS PRODUITS; 

DES ONGLES ET DES ÉCAILLES. 

1. DES CORNES. 

Les cornes sont des protubérances attachées au front de 

la plupart des animaux ruminans. Leur dureté est moyenne; 

elles se laissent entamer facilement par la lime et couper par 

le couteau, mais on né peut les piler dans un mortier. Les 

cornes se ramollissent au feu, ce qui permet d’altérer con¬ 

sidérablement leur forme et de les façonner d’une foule de 

manières. Leur transparence, assez grande quand on les 

réduit en lames minces, les a fait employer en guise de car¬ 

reaux de vitre. Elles ne contiennent qu’une fort petite quan¬ 

tité de matière terreuse, et se composent principalement 

d’une substance membraneuse qui a les propriétés de l’al¬ 

bumine; on y trouve aussi un peu de gélatine. 

La médecine ne tire aucun parti réel des vraies cornes, 

mais elle a cherché dans les cornes du cerf, qu’on regarde 

comme intermédiaires entre les productions osseuses et les 

productions cornées, des agens thérapeutiques dont nous 

allons peser l’importance. 

DE LA CORNE DE CERF.' 

Corna cervi. 

Elle est fournie par un ruminant connu sous le nom de 

Ckrves elaphus. Linn.éy'fL nat. ed. Gmel. I, p. 176; Erxleb. Sjrst. 

Rcg. anim. gen. XXX, p. 3o. 

EXatpoç. Arist. de Anim. II, c. 7 et 18, etc. — Cervus. Plin. llist. nat. VIII, 
c, 32. — Cornibus ramosis lotis teretibus recurvatis. — Habitat in ornni Eu topa 
et boceali America atqne Asia ad Japoniam. 

Ce bel animal acquiert de trois à quatre pieds de hau¬ 

teur; il est d’un roux brun sur le dos, blanchâtre sous le 

ventre, fort rarement tout-à-fait blanc; mais dans la jeu¬ 

nesse il est maculé de taches blanchâtres; ses cornes sont 

caduques et s’accroissent d’année en année d’une maniéré 

uniforme; du reste, le cerf est trop connu pour que nous 

en parlions plus long-temps. 

On trouve dans le commerce : 
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i“ Les cornichons de la corne de cerf (0. 

Ce sont les extrémités des andouillers ou ramifications. 

Peu de pharmaciens l’ont dans cet état. C’était avec elles 

qu’on préparait jadis philosophiquement la corne de cerf. On 

la fixait au chapiteau d’un alambic pendant plusieurs distil¬ 

lations successives de plantes cordiales et aromatiques : les 

vapeurs aqueuses la pénétraient peu à peu, en dissolvaient 

la gélatine, qu’elles finissaient par entraîner ; on la desséchait 

ensuite, puis on la pulvérisait. Il est inutile de dire qu’il ne 

restait plus alors que des sels terreux absolument inertes. 

a° La corne de cerf râpée. 

Ce sont des rapures ou mieux des sortes de copeaux enle¬ 

vés à la corne de cerf avec une doloire ou avec quelque autre 

instrument analogue. Elle est la seule qui soit employée dans 

les pharmacies françaises, mais on l’y trouve souvent falsi¬ 

fiée avec les os de bœuf et ceux de plusieurs grands quadru¬ 

pèdes. Quoiqu’on doive condamner cette fraude, elle est 

cependant sans danger. On prépare avec la corne de cerf râ¬ 

pée une gelée qui porte son nom; elle ne diffère en aucune 

manière de celle qu’on obtient avec les autres os. (Foy. Gé¬ 

latine DES ANIMAUX TERRESTRES. ) 

Aucune substance animale n’a été plus tourmentée par 

les alchimistes que la corne de cerf. Leurs travaux ont mis 

en crédit 

a. La corne de cerf calcinée, qui s’obtient en calcinant 

à blancheur, dans un creuset, les cornichons de la corne 

de cerf. L’opération étant terminée, on les pulvérise,on les 

iave soigneusement, puis on les met en trochisques: c’est un 

sous-pliospliate de chaux impur qui n’a rien qui doive le 

faire préférer à celui qui résulte de la combustion des os. 

( Voy. cet article.) Quoiqu’il soit chaque jour employé dans 

les décoctions blanches, il est permis de penser que ce sel 

insoluble et insipide est absolument sans vertu, et qu’il doit 

disparaître bientôt de la matière médicale des peuples 

éclairés. 

(i) La corne de cerf a joui d’une célébrité fort grande en Allemagne ,;t 
dans les Pays-Las. Les pharmaciens la fout servir d’enseigne à leurs officine,. 
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b. Les produits distillés de la corne de cerf - ils sont au 

nombre de tirés : 

a. L’esprit volatil de corne de cerf. Jaunâtre, odeur forte et désagréable 
C’est un sous-carbonate d’ammoniaque huileux liquide, 

ê. L’huile volatile de corue de cerf, on huile de corne de cerf pyrogénée. 
Très-légère, presque sans couleur, odeur vive et pénétrante. Elle ne dif¬ 
fère en rien de l’huile animale deJJippel. 

■v. Le sel volatil de corne de cerf. Sous-carbonate d’ammoniaqne huileux, 
concret, d’un blanc jaunâtre; odeur ammoniacale très-vive. 

Ces produits ne sont point exclusifs à la corne de cerf ; 

presque toutes les substances animales, traitées de la même 

manière, se convertissent en esprit, en huile et en sel volatil. 

Nous verrons que la soie se comporte de même. 

Si mainîenant nous voulions examiner quel doit être le 

rang à assigner à ces médicamens, nous serions forcés de 

convenir que l’ammoniaque liquide et le sous-carbonate de 

la même base à l’état concret n’en diffèrent point sensible¬ 

ment et peuvent très-bien leur servir de succédanés, et cela 

avec d’autant plus de raison que leur mode d’obtention plus 

facile est aussi moins dispendieux,- il faudrait seulement 

alors ajouter au produit quelques gouttes d huile empyreu- 

matique. 
La corne ou dent du narval a joui d une grande célé¬ 

brité; elle est rare et chère; cependant la corne de cerf 

peut très-bien la remplacer. C’était naguère un des arti¬ 

cles importans du commerce de la Hollande avec le Japon, 

où cette dent est regardée comme un remède universel ; 

elle s’y vend ordinairement de 3 à 5oo francs la livre 

(5oo gr.). 

2. DES ONGLES. 

Les ongles ont beaucoup de rapport avec les cornes 

dans leur nature et leur composition ; ils sont principale¬ 

ment composés d’une substance membraneuse qui a les 

propriétés de l’albumine coagulée. On a annoncé que les 

ongles étaient fortement vomitifs , mais rien n'est moins 

prouvé. 
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Nous nous contenterons de mentionner le sabot d élan, 

Unguia Alces, Ofjicin. 

L’Elan, Ceivus Alces, Linn. Syst. Gmel. 1.170, Cornibus 

acaulibus pal/natis ,caruncula gutturali, est un animal ru¬ 

minant propre au nord des deux continens. L’ongle de son 

sabot a joué jadis un rôle important en thérapeutique : on 

en faisait, et on en fait même encore des colliers destinés 

à combattre l’épilepsie. Les pharmacologues se sont même 

donné le soin de décider que l’ongle gauche était fort su¬ 

périeur en vertus à l’ongle droit. {Voy. ce que nous disons 

de ce médicament ridicule, pag. 2.) 

3. DES ÉCAILLES. 

Les écailles ne servent point en médecine. Celles qui ap_ 

partiennent aux tortues ( voy. pag. 5) se rapprochent, par 

leur constitution chimique, de la corne; il en est de même 

de celles des serpens et autres animaux amphibies. Les 

écailles des poissons ont de l’analogie avec la nacre, et 

fournissent à l’analyse du phosphate de chaux. On se sert 

d’elles pour fabriquer des perles dites artificielles. ( Voyez 

Coquilles.) 

C’est improprement qu’on a donné le nom decailles aux 

valves des mollusques, et notamment à celles de l’huître. 

( Voy. Coquilles. ) 

III. COQUILLES ET CONCRÉTIONS. 

Les concrétions naturelles ou morbides et les coquilles 

ne nous offrent rien qui soit important à connaître pour la 

pharmacie moderne. Toutes ces productions se ressemblent 

quant à leur constitution chimique. Le carbonate de chaux 

et le sous-pliosphate de la même base en sont à peu près 

les uniques principes constituans. Condamnés à passer en 

revue ces substances inertes, nous remplirons notre tâche 

le plus rapidement que nous le pourrons , afin de mesurer 

l’espace à l’importance des matières traitées. 
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I. DES COQUILLES. 

1. DES COQUILLES D’HUITRE (Test). 

Valvæ sen testæ Ostreæ edaiis. 

Valves irrégulières, inégales, feuilletées, raboteuses en 

dehors, lissés èt nacrées en dedans; elles sont fournies par 

XOstrca edulis, Linn. Syst. Gm. I. 3334; Xif*voVpi<* et oVfe* 

Arist. V, i5, distinguée par un test semi-orbiculaire, et par 

des membranes imbriquées et ondulées; l’une des valves est 

plane et très-entière. L’huître se trouve dans presque toutes 

les mers. Les écailles de tous les mollusques peuvent lui ser¬ 

vir de succédanés. On la calcine pour la faire entrer dans 

les dentifrices. Les carbonate et phosphate de chaux, le fer 

et la magnésie en petite quantité, font partie de sa consti¬ 

tution chimique. 

2. DES COQUILLES DE SÈCHE (imlgo os de sèche). 

Tegmen Sepiæ. 

Coquille ovale, de la grandeur de la main, épaisse d’un 

pouce au milieu, amincie et tranchante sur ses bords, dure 

et très-solide en dessus, spongieuse et friable en dessous; 

elle est formée par un mollusque céphalopode nommé Se¬ 

pia officinalis Linn. Syst. éd. Gm. i. p. 3149; Arist. I\ , 

1, 5, etc., pourvu d’un corps marginé, sans queue, et muni 

de deux tentatules. Il se trouve dans presque toutes les 

mers et sert de nourriture à plusieurs grands poissons et 

aux cétacés. (Voy. Amure gris.) Il est presque entièrement 

formé de carbonate de chaux; on l’emploie aux mêmes 

usages que la coquille d’huître. C’est dans le genre Sèche 

qu’il faut, suivant quelques auteurs, chercher le mollusque 

qui fournit l’encre de la Chine. On le nomme Sepia Loligo, 

Linn. loc. cit. 11 répand une liqueur noire avec laquelle on 

prépare cette encre célèbre. Le Sepia octopodia, Linn. loc. 

cit. qui sert à nourrir les cachalots, abonde dans la baie 

de Saldarilia. Le suc noir qu’il recèle, mêlé avec le vinaigre, 

peut, dit-on, remplacer l’encre de la Chine. 
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3. DU TEGMEN ( coquiIxb ) D’OEUF. 

Potamen ovi. 

Enveloppe calcaire de l'oeuf ; elle est solide, ordinaire¬ 

ment cassante, de forme, de grosseur et de couleurs diver¬ 

ses, contenant du soufre uni à une matière organique, du 

sous-carbonate de chaux, du phosphate de la même hase , 

de l’oxide de fer, et une petite quantité de sous-carbonate 

de magnésie. On la fait entrer dans quelques poudres den¬ 

tifrices. 

II. DES CONCRÉTIONS. 

A. CONCRÉTIONS NATURELLES, 

t. DES YEUX ( mieux concrétions ) D’ÉCREVISSE. 

Concrementum Cancri Astaci, impropriè lapides seu oculi. 

Corps arrondis, lisses, blancs, d’une assez grande dureté 

formés de couches ou de lamelles unies étroitement par un 

mucilage animal,convexes d’un côté, concaves de l’autre, et 

munies d’un rebord épais. Insipides, inodores, ils sont for¬ 

més presque en entier de sous-carbonate de chaux. 

Ces concrétions sont fournies par l’écrevisse ( Cancer 

Astacus Linn.),dont nous avons déjà parlé {'voj. pag. 26)5 

on les trouve dans l’épaisseur des parois de l’estomac de ce 

crustacé, à l’époque de la mue. Lorsque le nouveau test 

se durcit, ils finissent par disparaître, ce qui semble prou¬ 

ver qu’ils servent à la reproduction de cette enveloppe so¬ 

lide formée des mêmes principes qu’eux. M. Guibourt an¬ 

nonce que, trempées dans l’eau bouillante, ces concrétions 

prennent une couleur rosée qui est une dégradation de Ja 

couleur rouge qu’acquiert le test pendant l’ébullition. Nous 

avons répété cette expérience sans succès. 

On a fabriqué des concrétions d’écrevisses par des procé¬ 

dés artificiels; elles sont maintenant si peu employées qu>;j 

est douteux qu’on prenne ce soin. La Perse, et notamment 

Astracan, les fournissaient au commerce; aujourd’hui ju 

Erancepeut sans doute suffire seule k ses besoins en ce genre 
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Les prétendus yeux d'écrevisses ont joué un assez grand 

rôle en médecine; on en préparait des pastilles dites absor¬ 

bantes. Ils figuraient dans la poudre tempérante de Stafil 

encore employée quelquefois, ainsi que dans d’autres pou¬ 

dres absorbantes composées. La confection d’hyacinthe con¬ 

tient des yeux-d’écrevisses. 

B. CONCRÉTIONS MORBIDES 

1. DES PERLES. 
Margarita-, 

Corps de volume variable et déformés très-différentes, 

composés de couches extrêmement serrées semblables à la 

substance nacrée qui constitue une partie plus ou moins 

considérable de diverses coquilles univalves ou bivalves. 

C’est un produit accidentel et morbide. 

Plusieurs mollusques peuvent donner de ces sortes de 

concrétions, et notamment le Mjtilus margaritiferus Linn. 

Syst. ed. Gm. I, 335i, distingué de ses congénères par 

un test comprimé, plane, sous-orbiculaire, à unique den¬ 

telure; il abonde sur les bords du golfe Persique, il est as¬ 

sez commun dans divers endroits des côtes du Mexique (0. 

Ces productions, d’un prix inestimable pour le luxe, n’ont 

aucune valeur aux yeux du pharmacologue éclairé, qui ne 

voit en elles qu’un sous-carbonate de chaux uni a quel¬ 

ques autres sels calcaires. Les semences de perles, c’est-à-dire 

les plus petites d’entre elles, réduites en poudre, entraient 

dans la confection alkermès et dans la poudre composée dite 

poudre de diarrliodon. 

On imite les perles avec la matière nacrée qui constitue 

les écailles de Tablette. 

On sait à quoi s’en tenir sur la fable donnée comme un 

fait, d’une dissolution de perles dans du vinaigre : autant 

vaudrait croire à la fable du veau d’or qu’à la célèbre folie 

de Cléopâtre. Le vinaigre ordinaire ne pourrait parvenir à 

dissoudre une perle qu’au bout d’tfln fort longt-emps; encorc 

faudrait-il qu elle fût réduite en poudre. 

(0 La différence à'habitat les a fait distinguer en orientales et en occiden¬ 
tales. 
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a. DIS CALCULS sommés BÉZOARDS. 

Lapis bezoardicus, offic. 

Les bézoards sont des calculs qui se trouvent dans les in¬ 

testins de plusieurs mammifères ruminans ; on les divise en 

orientaux et en occidentaux. 

Les premiers sont ronds, aplatis, de grosseur variable, 

depuis celle d’un pois jusqu’à celle d’une petite noix; lisses, 

doux et polis, d’un brun violet, d’une odeur fortement am¬ 

brée. Formés, comme tous les calculs, de lames superposées 

les unes sur les autres, et agglutinées à l’aide d’un mucus 

animal, quand on les brise, on trouve communément le 

corps étranger qui leur a servi de noyau. 

A. Les bézoards orientaux sont fournis parle Capra œga. 

grus,Linn. Sjst. Gm. I, p. ig3, à cornes en carène, arquées 

et à menton barbu, qui habite l’Asie et se nomme en Perse pa- 

seng ou pasan. Ces bézoards sont particulièrement formés 

ainsi que les suivans, de carbonate et de phosphate de chaux 

B. Les bézoards occidentaux sont arrondis, d’une grosseur 

variable, mais fort supérieure à celle des bézoards orientaux 

Ils pèsent quelquefois jusqu’à une livre; leur couleur est 

d’un jaune terreux, d’un tissu fragile, formé de couches 

concentriques appliquées sur un corps étranger; leur sur¬ 

face est hérissée d’aspérités; ils exhalent une forte odeur 

d’ambre et sont fournis par des lamas, des vigognes et autres 

ruminans de l’Amérique méridionale. On les estime moins 

que les premiers. 

On a fait des bézoards artificiels avec de la terre glaise, de 

l’ambre, du musc, liés ensemble à l’aide d’un mucilage de 

gomme adragant. Cette fraude est grossière. On les nommait 

dans le bon temps, bézoards de Goa. 1 

Le mot bézoard est d’origine hébraïque, et signifiait pro¬ 

pre à conserver la vie. Ce qu’on a écrit pour célébrer les pré¬ 

tendues vertus de ces productions, surtout en style oriental 

formerait des volumes. Én Orient on les estime encore, en 

Frnrope on en rit; et si on les conserve, c’est comme un mo¬ 

nument de la sottise humaine. 



III. HUMEURS ET SÉCRÉTIONS 

a PROPRES A PLUSIEURS ANIMAUX. 

/. DU LAIT. 

Liquide blanc, opaque, d’une saveur douce et sucrée, et 

d’une odeur fugace ; sa pesanteur spécifique est un peu in¬ 

férieure à celle de l'eau, avec des ternies d’ébullition et de 

congélation à peu près semblables ; il rougit les couleurs 

bleues végétales, se décompose avec assez de rapidité, et 

peut subir la fermentation vineuse. 

Le lait est sécrété par les glandes mammaires d’animaux 

nommés par cette raison mammifères; il est destiné à nour¬ 

rir leurs petits. 

Le lait le plus communément employé en France et en 

Europe, dans les pharmacies et pour les différens usages de 

l’économie domestique, est le lait de vache nouvellement 
trait; sa saveur est très-différente de telle qu il acquiert au 

bout de quelques heures. 
Ce fluide est rarement pur dans les grandes villes, on le 

falsifie avec l’eau, et cette falsification est dévoilée par le 

gallactomètre, instrument inventé par Dugay, et qui, mar¬ 

quant zéro quand la densité est de i,o324> s’enfonce d’au¬ 

tant plus que la quantité d’eau est plus grande, de manière 

à indiquer i à l’état de pureté, 2 par le mélange d’un quart, 

3 par le mélange d’un tiers, et 4 par le mélange de la moitié 

d’eau. La farine et. les jaunes d’œufs sont destinés à augmenter 

sa consistance (’); mais on reconnaît cette friponnerie à l’aide 

de l'iode qui le colore alors en bleu. 11 est digne de remarque 

que l’on néglige à Paris de prendre des mesures de police 

pour mettre un frein à la cupidité des laitiers, ce qui pourtant 

C) Le lait falsifié ai ce la farine s’attache presque toujours au porlou peu- 
«laut l'ébullition. 
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serait facile avec tous les moyens que la chimie met en notre 

pouvoir. Quoi tle plus important cependant, puisque le lait 

est la base de l’alimentation de l’enfance, et qu’il est sou¬ 

vent destiné à remplacer le lait du sein maternel. Le lait 

pur prend à Paris le nom de crème. 

ANALYSE DU LAIT PRIVÉ DE CRÈME. 

(Berzélius, Ann. chim, LXXX1X, 41.) 

Eau, 9î8> 75 
Matière caséeuse. î8 
Sucre de lait, 35 
Hydrochlorate de potasse, 1, 70 
Phosphate de potasse, o, 2 5 
Acide lactique, acétate de potasse, arec 

trace de lactate de fer, 6 

Distillé au bain-marie, on obtient du lait un liquide 

abondant, facilement putrescible; il reste dans le récipient 

distillatoire une substance blanche, jaunâtre, épaisse et 

onctueuse, nommée frangipane. Si l’on pousse plus loin 

l’opération, on a des produits ammoniacaux, de 1 hydrogène 

carboné, etc. 

La pesanteur spécifique des diverses sortes de lait est 
différente, ainsi que les proportions de leurs principes con- 
stituans. En voici la preuve : 

1° Lait de femme : pesanteur spécifique, 1,0409. Saveur plus sucrée q0e 
celui des animaux; donne la plus grande proportion de crème; couleur 
très-blanche ; difficile a coaguler; peu de caséum; 011 ne peut séparer 
sou huile (beurre). 

a° Lait de 'vache : pesanteur spécifique, 1, o3a4. Saveur douce, fade- 
se reconvre en peu de temps d’une couche jaune, épaisse, nommée 
crème, qui, étant battue, fournit le beurre. On trouve nue niasse solide 
dans le lait aigri, nommée caséum; elle flotte dans un liquide sucré 
facilement acescent ; c’est le petit-lait; en l’évaporant convenablement, ou 
obtient ce qu’on désigne sous le nom de suer* de lait. C’est de toutes les 
sortes de laits celui où l’on peut le mieux séparer ses composans, qui d’ail 



ilads le lait île vaclic, mai sil contient plus de sucre. 35 à 80 pour 1,000. 
4° lait de jument : pesanteur spécifique, I, 0346. Consistance interm 

diaire entre le lait de femme et le lait de vache. La crème ne pent se co 
vertir en beurre. Les Tartares le font fermenter pour en obtenir ui 
liqueur qn'ils nomment ioumiss ; c'est la boisson des panvres en Ta 
tarie. On met le lait dans une outre exposée au soleil, jusqu’à ce qu’il 
sépare dn petit-lait, qni bientôt fermente. 

5° Lait de chèvre : pesanteur spécifique , 1, o341. A une plus grande coi 
sistance que le lait do vache, dont il diffère à peine. 

6° Lait de brebis: pesanteur spécifique, 1, 0409. Presque identique avi 
le lait de vache; donne cependant plus de crcme ; son beurre est pe 
consistant. 

Les proportions dans lesquelles se trouvent les princi¬ 

pes composans dans le lait de vache, sont, sur cent 

parties : 

Beurre, 4> 5 ) 
Caséum , 3, 5 \ 100 
Sérnm, 92 I 

Nous allons examiner rapidement ces divers principes, 

et nous énumérerons leurs usages. Le lait, à l’état ordinaire 

et sans décomposition préalable, est plutôt un aliment qu un 

véritable médicament. 

CORPS RÉSULTANT DE LA DÉCOMPOSITION DD LAIT, 

SANS AUTRE ACTION QUE CELLE DE L AIR ATMOSPHÉRIQUE. 

1. DU BEURRE. 

Corps d’un blanc jaunâtre, fusible à la température de 

36° centigrades, opaque dans l’état solide, transparent 

quand il est fondu; saveur douce, odeur faible, point dés¬ 

agréable. A une température élevée, il s’altère, devient roux, 

odorant et âcre; il se comporte à la distillation comme la 

plupart des corps gras. 

Le beurre rancit très-vite à l’air (0, et plus rapidement 

s’il n’a pas été débarrassé des principes étrangers qu’il con¬ 

tient toujours, tels que le caséum, le petit-lait et 1 eau. 

(0 Cette altération est due à une absorption d’oxigênr. 



7° PREMIÈRE PARTIE. 

ANALYSE DIJ BEURRE (')• 

(M. Bérard.) 

Carbone, 66, 3i \ 
Oxigène, i4> °5 > <0° 
Hydrogène, 19, 64 1 

M. Chevreul le dit composé de stéarine, d’élaïne, d’un 

principe colorant, et d’un principe odorant auquel ce chi¬ 

miste a donné le nom d acide butyrique. 

La seule altération que l’on fait subir au beurre consiste 

dans sa coloration artificielle; elle s’effectue avec le ear- 

tlnune, le safran, les baies d’alkekenge, le souci, etc., et 

n’a aucun inconvénient réel. 

On obtient le beurre par l’agitation de la crème nouvelle., 

ment séparée du lait, ou même par la simple agitation du 

lait nouvellement trait; pendant cette opération il y a un 

dégagement considérable de gaz carbonique et augmenta¬ 

tion de chaleur. 

Tout le monde connaît l’usage du beurre pour la prépa¬ 

ration des alimens ; il est préféré à l’huile dans tous les pays 

où les pâturages sont abondans. En pharmacie, le beurre 

entre dans la composition dès onguens, des pommades et 

des emplâtres ; on doit le choisir récent, car la rancidité 

lui enlève ses propriétés adoucissantes, et lui en donne d’op¬ 

posées. 

Beurre, butiro et butter, du latin butyrum, qui lui-même 

vient du grec fiourupov, ]3oü;, vache, et rupoç, fromage. Les 

anciens ne l’employaient pas dans la préparation de leurs 
mets. 

X. DU CASÉUM OD CAILLÉ. 

Blanc, solide, cassant quand on lui a enlevé toute son 

humidité, peu compacte; il sert à préparer divers fromages 

et à cet effet on lui fait subir une véritable fermentation pu- 

tride que l’on arrête à différées degrés : cette partie con¬ 

stituante du lait ne suffit cependant pas pour faire les 

U) Le beurre re comporte , comme loua les corps gras, par l’action des 
oxides métalliques, des alcalis, etc. (Voyez Graisse.) 



bonnes espèces île fromages, il faut y jouter une certaine 
quantité de crème. 

Proust a trouvé dans le caséum un acide particulier, qu’il 
a nommé caséique. 

Le caséum est inusité comme médicament. 

3. DU SÉRUM ou PETIT-LAIT. 

Liquide clair, limpide, d’une couleur jaune-verdâtre, 

et d’une saveur sucrée, agréable, qui laisse distinguer le 

goût du lait; il contient toujours de la matière caséeuse, 

dont on peut le débarrasser en le faisant bouillir quelque 

temps. 

L’action de l’air et la chaleur atmosphérique suffisent quel¬ 

quefois pour désunir les principes constituans du lait; ce¬ 

pendant il faut souvent aider cette séparation de l’action 

d’un acide végétal ou minéral, de celle de la présure (voyez 

ce mot), ou, ce qui est moins convenable, de celle de divers 

végétaux, les oxalides, les oseilles, etc. Une fois séparé du 

caséum et de la crème, il ne s’agit plus que de le clarifier 

avec l’albumine de l’œuf, et l’on a le petit-lait clarifié, bois¬ 

son fort usitée dans la thérapeutique médicale. 

Quelques praticiens, fort estimables d ailleurs, découragés 

par la mauvaise qualité du lait de Paris, qui donne un 

sérum fort variable dans les propriétés physiques, prépa¬ 

rent un petit-lait factice, dont la base est le principe sui¬ 

vant. 
4. DU SUCRE DE LAIT. 

Saccharum lactis. 

Blanc, inodore, d’une saveur douceâtre, d’une pesanteur 

spécifique de i,543; il ne se dissout que dans cinq fois son 

poids d’eau froide et dans deux fois et demie seulement 

d’eau bouillante. 11 ne peut se dissoudre dans l’alcool et est 

inaltérable à l’air. 

Le sucre de lait fournit de l’acide saccliolactique étant 

traité par l’acide nitrique; il donne les mêmes produits que le 

sucre à la distillation. 



P E PARTIE. - 

ANALYSE DD SUCRE DE LAIT. 

( Gav-Lussac et Thénard, Recherch. phjrs. chim. II, îg5.) 

Oxigènc, 53,834 ) 
Carbone, 38,8a5 > 100 

• Hydrogène, 7,341 ) 

11 est contenu dans les diverses espèces de lait dans des 

proportions qui varient de 25 à 8o par i,ooo. 

On le prépare surtout en Suisse. 11 ne sert plus que rare¬ 

ment en médecine. Nous avons dit qu’il faisait la base d’un 

petit-lait factice. 

II. DU SANG. 

Fluide qui circule dans les veines et les artères des ani¬ 

maux les plus élevés dans l’échelle des êtres ; il est rouge, 

onctueux au toucher, d’un très-grand degré de consistance 

d’une saveur légèrement salée, et d’une odeur particulière 

ayant une pesanteur spécifique de 1,0527 5 Par sa décom¬ 

position il se forme de l’acide hydrocyanique, qui est spon¬ 

tané ; il se sépare en deux parties, l’une appelée sérum et 

l’autre caillot, coagulum ou cruor; cette dernière seule con¬ 

serve la couleur du sang. La cause de cette séparation n’est 

pas connue. 

Nous ne croyons pas devoir, vu la nature de notre ouvrage, 

nous étendre davantage sur ce sujet. Autrefois on attribuait 

de grandes propriétés au sang. On trouve encore dans Lémery 

ùn article consacré au sang humain, sudorifique et anti-épi¬ 

leptique vanté. On conçoit facilement que ce fluide, regardé 

comme le principe de la vie, cette sorte de levier vital, ait 

été regardé comme un remède énergique et tout puissant : 

des idées plus rationnelles ont pour jamais, sans doute, ren¬ 

versé cet échafaudage élevé par l’ignorance. 

Il n’y a pas long-temps encore que l’on trouvait dans les 

pharmacies le sang de bouquetin : il est desséché et friable, 

noir, luisant, cassant et insipide; on le renferme dans de pe¬ 

tites vessies qui affectent la forme d’un saucisson ; on le doit au 

Bouquetin Ibex, Capralbex Lînn. Sjrst. nat. ed. Gm. I, ig6r 



73 
a cornes noueuses et recourbées vers le dos. Ce ruminant 
habite dans les lieux escarpés des Alpes. 

Le sang de bouquetin n’est plus usité, si ce n’est quel¬ 

quefois encore en Allemagne. 

HI. DU SUC GASTRIQUE et DE LA PRÉSURE. 

Liqueur animale encore peu connue qui sert à activer la 

digestion ; elle figure dans quelques matières médicales, no¬ 

tamment dans celle de la pharmacopée batave, où on le dit 

antiseptique, mondificatif, etc. On en prépare des linimens 

avec divers autres corps, le musc et l’opium par exemple. 

C’est des corbeaux qu’on l’obtient le plus ordinairement, en 

introduisant dans leur estomac de petites sondes d’argent 

munies à leur extrémité d’un renflement qui renferme une 

éponge. On a cru devoir donner la formule d’un suc gas¬ 

trique artificiel, dont nous ferons grâce à nos lecteurs. 

On donne en France le nom de présure à du lait caillé, 

salé et desséché, que l’on trouve dans l’estomac des jeunes 

veaux qui tètent encore; elle a une forte odeur d'aigre, et 

contient bien certainement une très-grande quantité de suc 

gastrique. 

Elle ne sert qu’à faciliter la coagulation du lait dans la fa¬ 

brication des fromages. Ce moyen est adopté à 1 exclusion 

de tous les autres dans la plupart de nos provinces, et peut- 

être est-il préférable à l’emploi des acides. 

IV. DE LA BILE (mikde f(el). 

Liquide vert jaunâtre, onctueux au toucher, d’une con¬ 

sistance visqueuse et comme huileuse; odeur forte et insup¬ 

portable, saveur d’une amertume excessive. Il est sécrété 

dans le foie et conservé dans un réservoir spécial; chez la 

plupart des animaux on le nomme vésicule du fiel. La con¬ 

sistance de la bile est variable : tan tôt c’est un mucilage léger 

et tantôt un liquide épais et à peine coulant ; lorsqu’on l’agite 

loriempnt elle mousse comme du savon; ce qui lui a fait 

donner, par quelques auteurs, le nom de savon animal ; elle 

s’unit à l’eau, mais non aux huiles. La pesanteur spécifique 
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de la bile de bœuf, la seule qui soit employée eu médecine, 

est de 1,026. 

ANALYSE DE LA BILE. 

(Thénard, Mém.à’Arcueil, I, a 3 et 46.) 

Ean, 700 
Matière résineuse, 1S 
Picromel, 69 
Matière jaone, 4 
Sonde, 4 
Phosphate de sonde, 2 
Hydrochlorate de soude,) 3 5 

— de potasse, 1 
Sulfate de soude, O, 8 
Phosphate de chaux, et phos¬ 

phate de magnésie, l, 2 
Oxide de fer, quelques traces. 

Total, 799, 5 j 

(Berzélins, DjurKemien, II, 48.) 

Eau, 907, 4 
Matière de la bile, 80 
Mucus de la vésicule du fiel 

dissous dans la hile, 3 
Alcalis et sels communs à 

DU PICROMEL. 

Incolore, de consistance de miel ; saveur amère, douceâtre 

et nauséabonde. 

Ce nom de picromel, mot qui signifie miel amer, n’est pas 

heureux, car il entraîne nécessairement avec lui l’idée d’un 

corps amer et sucré; et le picromel n'a que de l’amertume. 

On trouve dans nos pharmacies un extrait épaissi de fiel 

de bœuf quelquefois encore employé. On prépare cet extrait 

en délayant la hile dans de l’eau commune, en faisant bouillir 

et en passant la liqueur écumée à travers un linge. On éva¬ 

pore ensuite doucement jusqu’à consistance d’extrait. 

Le fiel de veau fournissait, par un procédé semblable, un 

extrait qui ne sert plus. 

Y. DF. L'ŒUF !■). 

L’œuf est la partie organique qui renferme le germe 

des animaux nommés par cette raison ovipares, et qui, 

( • ) Nous parlerons des nids d’hirondelle en traitant des Thalassiophytcs 
{Foyez Grlidie cornés , p. 148.) 
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dans le plus grand nombre de cas, a besoin de l’incuba¬ 

tion, c’est-à-dire d’une chaleur soit naturelle, soit artifi¬ 

cielle, pour donner naissance à l'animal qu’il recèle. On l’a 

comparé à la graine, nommée ovule avant sa fécondation. 

L’œuf qui sert le plus à l’homme pour s’alimenter est ce¬ 

lui des oiseaux, quoique dans plusieurs climats les œufs de 

tortue soient en grande estime. En France et en Europe 

c’est l’œuf de la poule, Phasianus G a llus, Linn. ed. Gniel. 

I, ^37, qui est en usage à l’exclusion de presque tous les 

autres. Il est formé, ainsi que ceux des ovipares des or¬ 

dres élevés, de quatre parties distinctes : i° d’une coquille, 

dont nous avons déjà parlé page 64; 20 d’une membrane 

qui la tapisse intérieurement et la sépare des deux autres 

parties dont nous allons parler, et qui sont 3° le blanc, et 

4° le jaune. 

Un œuf de poule nouvellement pondu pèse savoir : 

Entier, 2 onces 2 gros, 68, 8 
La coquille, a gros , 8 
Leblanc, i once, a gros, 57 grains, on 4ï> 3 
Le jaune, 5 gros, i5 grains, 19, 9 

1. DE LA MEMBRANE Oü PELLICULE DE L’OEUF. 

Elle est de nature albumineuse, et ne jouit d aucune 

propriété qui puisse lui donner de l’importance. Jadis on 

l’a crue propre à combattre la fièvre intermittente; Lemery 

en donne l'assurance, et prétend qu’appliquée sur le bout 

du doigt, elle détermine une douleur assez vive. AI. Gui- 

bourt, qui ajoute foi à cette assertion mensongère, dit 

que l’on devrait examiner de nouveau la cause et les ef¬ 

fets de cette douleur. Les expérimentateurs peuvent s’é¬ 

pargner ce soin, et l’on n’attendra pas leur décision pour 

crier à l’absurde. 

2. DE L’ALBUMINE, BLANC OU GLAIRE DE L’ŒUF. 

Albumen ovi. 

Liquide glaireux, insipide, d’un blanc verdâtre, ren¬ 

fermé dans l’intérieur de l’œuf, qu’il remplit conjointement 
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avec le jaune. Se coagule par l’action de la chaleur, 

sauf une petite quantité de mucus qui reste à l’état li¬ 

quide. 

ANALYSE DU BLANC DE L’OEUF. 

(M. Bostock, Nicholson; Journ.,XI, 246, el XIV, 142.) 

Eaa, 80 I 
Albumine, l5, 5 > 100 
Mucus, 4, 5 ) 

Plus, des traces inappréciables de sonde, de gaz acide bydrosulfurique 
et d’acide benzoïque. 

L’emploi du blanc de l’œuf est purement mécanique 

pour la clarification des liquides. S’ils sont aqueux et bouil- 

lans, les molécules albumineuses, en se solidifiant, se 

réunissent en réseau , enveloppant ainsi les impuretés quj 

montent à la surface avec elles. S’ils sont alcooliques 

l’action est la même, si ce n’est que la matière albumi¬ 

neuse se précipite, entraînant avec elle les corps hétéro¬ 

gènes. 

3. DU JAUNE DE L’OEUF. 

Vitellus ovi. 

Consistance épaisse, saveur douce et huileuse, couleur 

jaune soufre, se solidifie par la chaleur, et peut alors se 

séparer en petites particules. Chauffé dans une poêle, il se 

ramollit et permet d’en exprimer une quantité assez no¬ 

table d’une huile douce et insipide. 

Il consiste en entier dans les trois parties constituantes 
suivantes, savoir: 

1 ° Eau. 
2" Huile. 
3» Albumine. 

Le dernier de ces principes explique pourquoi il se so¬ 

lidifie par la chaleur; le deuxième, l’huile, rend compte 

de sa saponification avec la potasse. 

Délayé et agité dans l’eau, le jaune d’œuf forme une 

émulsion blanche qui se nomme dans les ménages lait de 

poule* Gette propriété émulsiveen faitun intermède excellent 
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pour suspendre dans l’eau du camphre et des résinés. On 

trouve dans le nouveau Codex une préparation onguenta- 

cée où le jaune d’œuf entre : c’est l'onguent de térében¬ 

thine et de jaune d’œuf, connu autrefois sous le nom de 

digestif. 

La destination principale du jaune d’œuf est de servir 

à l’alimentation du poussin pendant qu’il est encore ren¬ 

fermé dans sa coquille. 

DE L’HUILE D’GEUF. 

Oleum vitelli ovi. 

Liquide, fort douce, inodore, incolore à l’état récent, 

formant les ~ de la totalité du jaune de l’œuf. M. Planche 

l’a trouvée formée de 

Stéarine, o, 3 
Élaïoe, 9a, 7 

Total, g3, o 

Cette huile, qui ne doit être achetée que chez des phar¬ 

maciens, à cause de la facilité de la falsification , s’obtient 

par deux procédés, dont le prentier est le plus suivi : il 

consiste à ramollir les jaunes d’œut dans une bassine d ar¬ 

gent, puis à les exprimer entre deux plaques de fer préala¬ 

blement échauffées à l’eau bouillante. (Voy. Codex, aL édit, 

franc, in-8’, p. 317.) L’autre procédé, qui a été indiqué 

par Chandelier et par Chaussier, est fondé sur la propriété 

qu’a l’alcool de concréter l’albumine. On délaie des jaunes 

d’oeuf dans ce fluide, on filtre, puis on distille pour re¬ 

tirer les % de l’alcool; l’huile d’œuf surnage dans l’alcool, 

qui reste dans le récipient; on la retire par la décantation , 

ou au moyen d’une pipette. 

L’huile d’œuf se dissout en toute proportion dans l'éther 

sulfurique ; ce qui peut, dans certain cas , permettre d’en 

reconnaître l’altération. Elle ne jouit de ses propriétés adou¬ 

cissantes qu’à l’état récent; elle rancit, se colore, et dépose 

de la stéarine avec beaucoup de rapidité. 

OEuf vient du latin ovum, qui lui-même tire son ori¬ 

gine du mot grec ôjov, avec le digamma éolien ofon, ovon. 



78 lEMIF.lt K PARTIE. .NIMADX. 

VI. DES GRAISSES ET DES HUILES ANIMALES. 

DE LA GRAISSE. 

On n’a pas toujours cru qu’il fût indifférent de se servir, pour 

l’usage pharmaceutique, de la graisse de tous les animaux; 

chacun d’eux en fournissait une qui recevait une applica¬ 

tion spéciale. Les graisses de blaireau, de renard, d’ours, de 

belette, de loup, de cliien, de cerf, de bouc, trouvaient leur 

place dans la thérapeutique; la graisse d’homme y figurait 

aussi, et le débit en était assez rapide. Nous doutons qu’au- 

jourd’hui on accorde la même estime à ces graisses : cepen¬ 

dant on ferait trop d’honneur à ce siècle, si l’on pensait 
que leqpeuple n’est pas encore livré aux plus ridicules pr,i_ 

jugés. Le bourreau, dans plusieurs provinces, est encore 

en possession de remettre les fractures; singulier raisonne¬ 

ment que celui qui fit accorder à l’homme chargé de l’exé¬ 

cution des arrêts barbares de notre vieille législation le 

droit de guérir, par cela seul qu’il était chargé de détruire ! 

A toutes les époques de notre histoire, les corps des sup_ 

pliciés ont été ensevelis immédiatement après leur mort, ou 

livrés aux amphithéâtres de chirurgie ; et cependant l’exécu¬ 

teur des hautes-œuvres distribuait presque publiquement à 

ses dupes ce qu’il nommait graisse humaine. Toutes les ma¬ 

nœuvres du charlatanisme sont aussi grossières et aussi fa_ 

ciles à dévoiler; le charlatanisme est pourtant impérissable 

c est qu’il est fondé sur deux maladies incurables du corps 

social, le besoin de faire des dupes, et peut-être même ]e 
besoin de se faire duper. 

Propriétés générâtes de la graisse. 

Blanche, presque insipide et inodore, consistance varia¬ 

ble, se liquéfiant, suivant les espèces, à des températures 

différentes; elle a toutes les propriétés des huiles fixes, so 

saponifie, rancit à l’air, est formée d’oxigène, d’hydrogène 

et de carbone, dans des proportions non encore détermi¬ 

nées. Suivant Chevreul, la graisse est essentiellement formée 

de deux principes immédiats,l’élaïne et la stéarine. 
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Liquide, incolore, transparente ; quelquefois colorée en 

jaune et odorante, propriétés dues aux corps étrangers 

dont il n’est pas possible de la débarrasser entièrement. Les 

huiles animales et les graisses en contiennent qui sont des 

variétés les unes des autres ; leur solubilité dans l’alcool est 

différente, ainsi que leur saponification ; plus un corps gras 

contient delaïne, plus il est liquide, et vice versa. L’élaïne 

est entièrement liquide à 15°centigrades. 

Blanche, cassante, offrant l’apparence de la cire, peu ou 

point d’odeur, sans saveur prononcée, n’agit point sur les 

couleurs bleues végétales ; liquide à 43° centigrades ; quel¬ 

ques variétés demandent 44 » ct celle retirée «le la graisse 

de l’homme 49• Elle cristallise ordinairement en petites ai¬ 

guilles ; ses proportions varient suivant les divers corps gras 

d’où on la retire, son degré de solubilité dans l’alcool n’est 

pas le même dans toutes ses variétés. C’est elle qui donne 

de la consistance aux corps gras. 
Les corps gras animaux, formés d’élaïne et de cétine 

( graisses), usités en pharmacie, portent les noms daxonge, 

de moelle et de suif : on doit ajouter à ces variétés le 

beurre, dont nous avons parlé page 70 , et l’huile de pois¬ 

son, dont nous dirons un mot en parlant du blanc de ba¬ 

leine. Voici dans quelles proportions se trouvent les deux 

principes que nous venons de faire connaître dans les 

graisses usitées en pharmacie. 
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I. DE LA GRAISSE DE PORC. 

Adeps teu Pinguedo, Axungia, Àrvina, Officin. 

Graisse, Axoitge, Saindoux. 

Blanche, solide,'grenue, d’une odeur légère et d’une 

saveur agréable, se solidifiant à 27 degrés environ; elle jau¬ 

nit en vieillissant. ( Voy. les caractères généraux des grais¬ 

ses, ci-dessus.) 
On la retire des masses de tissu adipeux placées autour 

des reins, à la surfaces des intestins et sous la peau (1) d’un 

pachyderme nommé Sus Scrofa, Linn. Sjst. ed. Gm. I, a, -, 

Le porc est trop connu pour qu’il soit nécessaire de le d,:_ 

crire. 
Telle qu’elle se trouve dans nos pharmacies, la graisse a 

été purifiée, c’est-à-dire débarrassée des membranes , des 

fibres, du sang, etc., qui y adhèrent. On la coupe par mor¬ 

ceaux, on la fait fondre sur un feu doux, car une chaleur 

trop forte la colore en la charbonnant; oiî la malaxe dans 

l’eau fraîche, après refroidissement, avant d’opérer la fu¬ 

sion, qui peut avoir lieu cette fois au bain-marie. 

L’axonge est l’excipient des pommades, onguens et em¬ 

plâtres; il est d’un usage courant en pharmacie. L’onguent 

citrin est de la graisse sur laquelle on a fait agir du nitrate 
de mercure liquide. 

Fourcroy regardait comme un oxide de graisse la graisse 

sur laquelle on avait fait agir de l’acide nitrique. Il se forme 

alors une portion d’acide saccliolactique par l’action de cet 
acide. 

L’axonge dissout comme les huiles un peu de soufre et 

phosphore. Dans les onguens mercuriels, qui se préparent 

en triturant le mercure avec la graisse, le métal, selon V0- 

gel, est à l’état métallique ; suivant d’autres il est passé \ 

l’état d’oxide au minimum d’oxidation. 

(1) C’est ce qu’on nomme le lard. Il n’est point usité en pharmacie, ma- 
il pourrait l’être; sa fusion étant plus difficile, à cause des membranes qui 
l’entourent, il est rare qu’il ne se colore pas alors. 
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II. DU SUIF. ( GRAISSE DE MOUTON.) 

Sébum. (Offic.) 

Blanc, solide et même cassant, peu soluble dans l’alcool 

Se figeant à 37 ou 3g0, d’une odeur nulle à l’état récent 

fort désagréable quand il vieillit. Il contient une très-grande* 

quantité de stéarine. ( Voy. les caractères généraux des 

graisses. ) 

Le succédané de cette variété de graisse est celle de tous 

les ruminans; on ne lui préfère celle de mouton [Ovis Aries 

Linn. loc. cit. 1, 197 \ Aries laniger et domestica de quelques 

auteurs) qu’à cause de sa solidité. Il doit être employé récent. 

Le suif entre dans plusieurs emplâtres, auxquels il com¬ 

munique de la consistance. Si l’on saponifie du suif avec 

de l’ammoniaque à 09a, on a le savon connu sous le nom 

de Uniment de Gondret. 

III. DE LA MOELLE. 

Mcdulla Ossium. (Ofiic.) 

Blanche, avec une légère teinte bleuâtre; saveur douceâtre 

analogue à celle du beurre, quand elle est pure; de con¬ 

sistance variable, suivant les os, d’où on l’a retirée; traver¬ 

sée par des vaisseaux sanguins et recouverte par des mem¬ 

branes. 
Celle qu’on emploie en pharmacie se retire des os longs 

des grands quadrupèdes ruminans. 

ANALYSE DE LA MOELLE. 
(Berzélins dans Thompson, Sj'SC. chim. IV, 536. ) 

Moelle pnre, o, 96 
Peaux et vaisseaux sanguic 
Albumine, 
Gélatine, 
Extractif, 
Matière particulière. 
Eau, 

Total, 

On saponifie la moelle au moyen de l’ammoniaque, pour 

avoir le savon animal qui entre dans le baume opodeldocli. 

Quelques ongucns et emplâtres renferment de la moelle dans 

leur composition. 

I. 6 
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Graisse vient du mot latin crassilies, dont on a fait par con¬ 
traction crassies, et ensuite graisse. 

Axonge, qu’on écrit aussi axunge, vient du latin axungia, 

graisse, d axis, axe, et de ungcre, oindre. Autrefois ce mot 
était générique; il est appliqué aujourd’hui à la graisse de 

porc seulement. Saindoux, qui signifie graisse d’oie, est au 

contraire devenu générique, de spécifique qu’il était, de sa- 

gina, graisse, et du vieux mot français oue, oie, sain d’oue 

et par corruption saindoux. La graisse des bêtes fauves s’ap¬ 

pelle encore aujourd’hui sain dans les véneries. Suif vient 

du mot latin sébum; moelle, de medulla. 

Élaïne est formé du mot grec Tkoaov, huile; 

Stéarine, de çéap, suif. 

DES HUILES ANIMALES. 

Olea animalium. (OfGc.) 

Les huiles animales usitées en pharmacie sont au nombre 

de quatre : 

i° L’huile de poisson est retirée de la baleine et de plu_ 

sieurs autres grands poissons; elle sert pour l’éclairage et 

constitue une importante branche de commerce. Elle est 

d’abord épaisse; mais en se clarifiant elle perd de sa con¬ 

sistance et laisse déposer de la cétine en petite quantité. 

a° L’huile de spermaceti ne diffère de l’huile de poisson 

que par un plus grand degré de pureté; c’est elle qui se sé¬ 

pare de la cétine pendant sa purification. 

3“ L’huile de foie de morue a été préconisée très-récem¬ 

ment par M. Scliérer comme très-propre à combattre les 

rhumatismes chroniques, étant prise à l’intérieur : des ex¬ 

périences qui lui sont particulières appuient cette opin;0n 

L’huile de foie de loutre figure aussi dans la thérapeutique 

des peuples allemands. 

4» L’huile empyreumatique est celle qu’on obtient par la 

distillation des matières très-azotées, c’est-à-dire des ma¬ 
tières animales. Nous en avons parlé en traitant de la corne 

de cerf. Cette huile est un produit de l’art; elle est incolore 

et transparente, d’une odeur forte et un peu aromatiqUe 
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presque aussi légère et aussi volatile que l'éther. Elle brunit à 

l'air et perd sa transparence. {Foy. Corne de Cehf et Sdccin.) 

DE LA CÉTINE. 

Blanc de Baleine , Spermaceti, etc. 
Sperma ceci, Album ceci, Cecina. 

Masses d’un beau blanc, d’un aspect cristallin, formées 

par une réunion de petites écailles luisantes, douces et onc¬ 

tueuses au toucher, d’une odeur faible. La cétine fond à la 

température de 44° centigr. L’alcool en dissout seule¬ 

ment 0,07; mais quelques gouttes de ce liquide suffisent 

pour le réduire en poudre. Elle est insoluble dans l’eau, so¬ 

luble dans les huiles fixes volatiles, se saponifie par l’action 

des alcalis, et se volatilise en se décomposant étant échauffée 

dans une cornue. Elle est inaltérable par l’acide nitrique, qui 

décompose partiellement les huiles fixes. 

Il ne faut pas admettre pour l’usage médicinal la cétine 

déjà vieille; son odeur, presque nulle à l’état récent, devient 

âcre et désagréable; elle jaunit assez promptement. 

Il est rare que la cétine soit falsifiée. On a écrit dans quel¬ 

ques pharmacologies qu’on l’altérait avec la cire. Il serait 

assez difficile de croire à cette fraude, car la cire blanche est 

d’un prix à peu près égal. La sophistication a lieu quelque¬ 

fois, surtout en Angleterre, avec le gras des cadavres, ob¬ 

tenu par une longue macération des muscles sous l’eau. La 

cétine, ainsi falsifiée, se reconnaît à une fusibilité moins 

grande et à la grande quantité d’ammoniaque quelle ren¬ 

ferme ; il est facile de l’en dégager à l’aide de la potasse 

caustique. 
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Fourcroy a cru que la cétine et l’adipocire étaient un seul 

et même corps pour lequel il avait proposé le nom d’adipo- 

cire. M. Chevreul a très-bien établi leurs différences, et le 

nom de cétine, de baleine, a prévalu. La matière médi¬ 

cale du Codex dit à tort blanc de baleine ou adipocire. 

On admettait autrefois le blanc de baleine ou cétine à 

l’usage intérieur; aujourd’hui, du moins en France, il ne sert 

qu’à l’extérieur; il entre dans plusieurs pommades cosmé¬ 

tiques, sortes de cérats qui se distinguent des autres par leur 

extrême blancheur. 11 sert à fabriquer des bougies remar¬ 

quables parleur beauté, surtout depuis que, par un procédé 

encore peu connu, on a pu les rendre translucides. La cé¬ 

tine dissout facilementle caoutchouc; on s’est servi de cette 

propriété pour faire une sorte de lut avec lequel on peut 

clore très-exactement certains vaisseaux de chimie. 

La cétine se retire particulièrement de l'énorme tête du 

Physeter macrocephalus, Linn. édit. Gmel. I, 227, animal à 

sang rouge et chaud qui fait partie des mammifères. Il par„ 

vient à une taille de soixante-dix à quatre-vingt-dix pieds 

offre un corps de quarante-cinq à cinquante pieds de circon¬ 

férence. Sa tête fait environ le tiers de sa longueur; elle a la 

forme d’un cube imparfait, et contient quelquefois vingt 

tonneaux et plus de cétine, indépendamment du fluide hui¬ 

leux dans lequel il est plongé. 

Lorsque le cachalot est vivant, la cétine existe à l’état de 

dissolution dans une huile grasse qui entoure le cerveau du 

cétacé ou qui lubréfie sa moelle épinière. On retire cette huile 

des cavités qui la recèlent, puis on l’expose à l’air; elle laisse 

déposer une masse blanche cristalline qu’on en sépare en la 

faisant passer à travers de grands sacs de laine qu’il faut son_ 

mettre à la presse, pour la débarasser de l’huile qu’elle con¬ 

tient encore. On fait ensuite fondre la cétine, et cristalliser 

si besoin est. L’huile de la baleine et celle de plusieurs autres 
cétacés contiennent aussi de la cétine, mais en quantité beau¬ 

coup moindre ; elle est lente à se séparer de son huile, et ne 

gagne le fond des vaisseaux qu’après un long temps. 

Le nom de blanc de baleine a été donné à cette substance 
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à cause de son extrême blancheur; celui de spermaceti ser¬ 

vait à rendre compte de son origine prétendue: le nom de cé- 
tine, qui rappelle le nom de l’animal, a paru plus convenable. 

CIRE. 

Voyez Produits d’insectes. (Abeilles.) 

RÉSINES ANIMALES. 

I. DU PORTE-MUSC ET DE SA SÉCRÉTION. 

Moschus moschifera. Linn. Syst. nat. 1,172 ; Buffon, Suppl, p. 29; 

Pal!. Spicil. zool. XIII, t. IV, 6. — Tibet Musc. Penn. quad. 
p. 56, n° 46, t. X, f. 1. 

Le Porte-musc : le Chevrotain-mosc. —Ad umbUicumJbUictdum moschi- 
Jerum gerens. ( Briss. ) — Habitat in regno Tonkinsi, Tartans Sinense atqae 
Moscovia, neenon in iinperio Sinense et apud Tibetanos. 

Animal ruminant de la taille d’un chevreuil et comme lui 

presque entièrement privé de queue; poils blancs, ayant 

l’extrémité noirâtre ou fauve. Il porte de chaque côté de la 

bouche un petit bouquet de soies ; ses ergots sont fort longs, 

les oreilles intérieurement jaunes et d’un gris brunâtre 

extérieurement. Le train de derrière est beaucoup plus éle¬ 

vé que celui de devant. U est vif et léger a la course. La 

nature l’a armé de deux défenses placées de chaque côte de 

la mâchoire supérieure ; elles sont larges, dirigées en bas et 

recourbées en arrière : c’est une sorte d ivoire. Elles servent 

à déterrer les racines dont l’animal fait sa nourriture. Le 

porte-inusc se plaît sur les hautes montagnes près des nei¬ 

ges éternelles ; il exhale en tout temps une forte odeur de 

musc. 

Le musc est contenu dans une poche particulière au mâle, 

et placée sous le ventre, au-devant du prépuce. On a écrit à 

tort que la femelle portait aussi le musc : la description qu on 

donne de l’organe qui contient cette sécrétion lève tous 

les doutes à cet égard. C’est une poche membraneuse, oblon- 

gue, creusée d’un sillon qui reçoit la verge, et qui offre un 

conduit excréteur s’ouvrant au-devant du prépuce; elle est 

garnie dans son intérieur d’un grand nombre de replis irré- 
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guliersqui forment entre eux des cloisons incomplètes. On 

assure que l'animal ne sécrète le musc qu’à l’époque du rut, 

ce qui n ’a rien d’invraisemblable. 

(Musc, Moschus. OfGc.) 

Solide, sous forme de grumeaux de différente grosseur, 

doux et onctueux au toucher, d’un brun rougeâtre ou ferru¬ 

gineux, ressemblant assez exactement à du sang desséché. 

Odeur forte, pénétrante, et si prodigieusement diffusible, 

qu’une seule partie de musc peut communiquer son 
odeur à plus de trois mille parties d’une poudre inodore. 

Saveur un peu amère, désagréable, un peu âcre. 

Poudre brune rougeâtre. 

Falsification. De toutes les substances médicamenteuses 
le musc étant la plus chère, il ne doit y en avoir aucune 

plus souvent altérée. Elle arrive en Europe déjà falsifiée 

par les Chinois, dont la bonne foi commerciale est plus 

que suspecte. Les marchands européens achèvent ce 

que les négocians d’Asie ont commencé. Le sang paraît 

être,de tous les corps, celui qui se trouve le plus fré¬ 

quemment mêlé au musc; le sable, le plomb ou le fer 

réduits en limaille fine, les poils, divers membranes, le 

tabac, la fiente d’oiseaux, la cire, le baume de Judée 

le benjoin, le storax, l’asphalte, servent aussi à en aug, 

menterle poids. Tavernier dit avoir acheté en Perse seize 

cent soixante-treize vessies de musc, ce qui suppose un 

nombre égal d’animaux auxquels elles auraient été en¬ 

levées : or, il est impossible de supposer que les porte, 

muscs soient assez nombreux pour fournir une parei]je 

quantité de ces vessies. 11 est donc certain que, pour sa¬ 

tisfaire aux besoins du commerce, les indigènes le fafsj_ 

fient, et confectionnent des poches avec la peau de l’ani. 

mal;le musc,altéré de mille façons différentes ,sert à les 

remplir. Cette fraude est difficile à reconnaître, car ]e 

musc a une odeur si forte, quelle se communique ini_ 

médiatement aux corps étrangers avec lesquels il Se 

trouve en contact. Le musc de Sibérie est, dit-on, acheté 
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11 existe de fausses poches de musc, qu’on reconnaît à 

l’absence de l’éminence transversale garnie de poils qui 

s’observe dans les vessies véritables ; on voit dans les pre¬ 

mières une suture artificielle, à moins quelles ne soient 

formées de pièces collées ; dans tous les cas l’immersion 

les détériore et dévoile la fraude. Le musc artificiel qui 

y est contenu est aussi facile à reconnaître à sa mau¬ 

vaise qualité^ 

On peut affirmer qu’il n’arrive presque jamais en Europe 

de musc pur; celui qui est falsifié brûle mal, et ne se 

fond pas en entier comme celui qui n’est point altéré. 

On doit n’acheter cette substance précieuse que hors de 

la vessie, afin de pouvoir l’examiner soigneusement, et 

de s’assurer si elle réunit les qualités physiques que 

nous venons d’indiquer : si son odeur est faible, si sa 

couleur est tout-à-fait noire ou pâle, s’il parait ne pas 

former une masse homogène, s’il contient des poils, du 

sable , etc., enfin s’il est trop humide,il conviendra de 

le rejeter. Quelques personnes disent qu’il est préfé¬ 

rable de l’acheter en vessie; tel n’est point notre avis ; 

car il est presque impossible de s’assurer, par 1 inspec¬ 

tion , de l’intégrité des follicules. 
Action du temps fort lente, quand le musc est dans un 

milieu convenable. L’humidite prolongée ne 1 altère 

pas, si l’on en croit M. Guibourt; dans ce cas, dit 

l’estimable auteur que nous citons, l’ammoniaque 

formée réagit sur le suif, et le convertit en une ma¬ 

tière analogue au gras des cadavres, sans affaiblir ses 

propriétés. Tous les muscs offrent, suivant lui, plus 

ou moins cette altération , qui est sans inconvénient, 

car elle n’a lieu que sur l’albumine, la gélatine et la 

fibrine, substances inertes. Il nous semble pourtant 

que lhumidité, aidée de la chaleur, doit exercer une 

action désorganisatrice plus profonde, changer les 

élémens constitutifs, saponifier l'huile volatile, et 

modifier l’odeur. Il convient donc, d’après nous, de 
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mettre le musc dans un lieu qui ne soit ni très-sec, ni 

très-humide, et de regarder comme détérioration l’ac¬ 

tion de l’humidité trop long-temps continuée. Eber- 

mayer conseille de conserver cette précieuse substance 

dans des vases de verre, et non dans des vases de 

plomb, qui pourraient en être attaqués. 

( Thiemann. ) 

Albumine et mcmbran 
Muriate de soude, 
Carbonate de chaux. 
Potasse (des traces), 

nuvé dans 3o grains de 

— alcoolique, 
Et par le procédé inversi 
Extrait aquenx, 
— alcoolique, 

(Guibourt et Blondeau, Annal, phy*' 
et chim. IX, 3a7.) 

11 ammoniaqqe. 

Cholestérin 
Huile acide combinée à l’ar 
Huile volatile. 

{d’ammoniaque, 
de potasse, 
de chaux. 

Acide indéterminé satnré par les mè 

Gélatine. 
Albumine. 
Fibrine. 
Matière très-carbouée soluble dans 

l’eau. 
Sel calcaire soluble , à acide combus¬ 

tible. 

Carb°"a,e l de nhanx 
Phosphate f *■ 

Le musc pur est soluble en totalité dans le suc gastriqUe 

et dans l’eau chaude, moins 10 p. de membranes ani¬ 

males. Il dégage de l’ammoniaque par l’action de la potasse 

avec laquelle on le triture. Cet effet, très-sensible sur lé 

musc tonquin, n’a pas lieu d’une manière aussi marquée 

sur le musc kabardin ou de Sibérie. 

Les pharmacopées étrangères contiennent plusieurs for_ 

mules dont le musc fait la base ; telles sont les mixtures 

musquées ( Ph. de Londres ); 1 cjulcp musqué (Pb. Édimb. ) ; 

la poudre Tonquin, si célèbre en Chine contre les morsures 
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d’animaux enragés ; les pilules de musc et d'ammoniaque, etc. 

L’alcool et surtout l’éther sont les meilleurs dissolvans du 
inusc. 

On a donné, je ne sais trop pourquoi, le nom de musc 

artificiel à la préparation suivante : 

Acide nitrique ou sulfurique concentré, 128 grains. 

Versez sur 

Huile de snccin, 3 a. 

11 se forme une matière résineuse qui se précipite; son 

odeur est, dit-on, analogue à celle du musc, ou plutôt à 

celle de l’ambre. Les paysans prussiens recherchent cette 

substance, qui leur sert de parfum {Journ. Phartn. 1815). 

Nous avons essayé sans succès cette formule. 11 ne se forme 

qu’un précipité charbonneux d’une fétidité remarquable. 

Le musc vient en France par le commerce de Turquie, 

ou des Indes occidentales par les Anglais. On distingue deux 

sortes commerciales ; ce sont les suivantes : 

Renfermé dan» des poche» dont le 
poil tire pin» on moins sur le roux; il 

donné» an mnsc au commencement de 
cet article. C’est le plus commun et 
heurensement le meilleur. 

11 vient do Tonqnin, royaume d’A¬ 
sie sitné snr les bords de la mer de 
Chine. 

Renfermé dans des pèches dont le 
poil est blanchâtre et comme argenté; 

C’est le moins estimé et celui qu’on 
trouve le moins souvent dans le com¬ 
merce. Les poches sont pointues à leur 
extrémité. Le musc qu’on en retire ne 
donne à l’eau et à l’alcool que 3o p. 0/„ 
environ de parties solubles. Sa conlenr 
est jaunâtre. Il est presque pulvéru¬ 
lent. 

Il vient du Kabarda ( province de 
la Circassie), territoire d’Asie. On lui 
donne quelquefois abusivement le nom 
de musc de Sibérie. 

Il règne beaucoup de confusion dans les descriptions 

de l’animal qui fournit le musc. Il est des auteurs qui le 

font petit, d’autres le font grand; ceux-ci veulent lui 



90 PREMIÈRE PARTIE. — ANIMAUX. 

donner des cornes, et ceux-là les lui refusent. Cette in¬ 

certitude, dont nous pourrions donner des preuves plus 

multipliées, ne viendrait-elle pas de ce qu’il y aurait deux 

animaux de même genre qui fourniraient le musc? Il est 

certain, du moins, qu’on ne peut guère expliquer autre¬ 

ment la différence de couleur des poils qui recouvrent le 

musc tonquin et le muse kabardin. Ajoutons que les pro¬ 

vinces qui les fournissent sont très-éloignées l’une de l’au¬ 

tre ; car l’une n’est pas fort distante de la mer Caspienne 
tandis que l’autre est située sur la mer de Chine. 

ioo grammes de musc hors vessie sont le résultat d’envi¬ 

ron 4i à 5o poches. 

Les Grecs et les Latins ne connaissaient pas le musc, du 

moins Aristote , Théophraste et Pline n’en disent pas un 

mot; Aëtius est le premier auteur qui le cite comme mé¬ 

dicament. Ce sont les Arabes qui d’abord en ont parlé. Le 

porte-musc a été figuré par Tavernier. 

11 est extraordinaire que Buffon ait pu croire, avec les 

auteurs qui ont appris cette particularité, que le meilleur 

musc était celui qu’on trouvait adhérent aux arbres ou 
aux rochers. On supposait que le porte-musc venait se 

frotter le ventre contre des corps durs à l’époque où la sé¬ 

crétion, renfermée dans le réservoir que nous avons décrit, 

étant abondante lui causait des démangeaisons incommo¬ 

des, dont il ne pouvait se débarrasser qu’en perçant cette 

sorte d’abcès, qui se vidait aussitôt. Telle ne peut être la 

marche de la nature : elle ne donne point un organe sécré¬ 

teur à un animal pour qu’il soit une cause de gêne et de ma¬ 

ladie. Le castor, la civette, le pécari, l’ondatra , qui sont 

dans le même cas que le porte-musc et dont l'histoire est 

mieux connue, n’éprouvent aucune gêne d’un organe quj 

fait partie de leur organisation, et qui se trouve consé¬ 

quemment chez tous les individus. 

Lémery, qui écrivait avant Buffon, s’exprime ainsi à ce 

sujet : « On ne peut admettre, comme l’ont fait presque toils 

les naturalistes anciens et modernes, que le musc qu’on 

nous apporte soit tiré de ces abcès : car quelle apparence 
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bois et dans les forêts, pour ramasser le pus qu’ils auraient 

jeté, tantôt dans des lieux inaccessibles, tantôt dans des 

boues, tantôt dans du sable? Si nous n’avions d’autre musc 

que celui-là, il serait beaucoup plus rare et plus cher qu’il 

n’est. De plus, un abcès desséché aurait une autre couleur 

que n’a le musc; il serait d’un gris blanchâtre. » 

Musc est un mot purement arabe qui a passé dans notre 

langue presque sans altération : mosch ou musch. . 

II. DE LA CIVETTE ET DE SA SÉCRÉTION. 

î. Fi verra Civetta, Linn. Syst. nat. gen. XIV, sp. 19, 1, 84; Bulf. 
éd. Lacép. t. VII, p. 72. Ménag. mus. d’hist. nat. in-fol.— 

Civetta. Clus. cur.post. p. 67. 

Madagascar, Falanoue; Guinée, Kastor. — La Civette , le Chat musqué , 
le Chat-Civette, etc. — Catus Zibethicus, Hyena, Felis odoratns. (Vulg.) 
— Cauda superins maculata, versus apicem jiisca ; juba castanea, dorso cine- 
reo Juscoque maculato. — Habitat in Ælhiopia, Guinea, Congo, Capite Bonæ 
Spei. 

Cet animal ressemble à un renard; le poil est assez long et 

dur, et celui de l’écliine peut se hérisser comme une sorte 

de crinière. Les anneaux de la queue sont peu distincts. Sa 

couleur générale est d’un gris-brun assez fonce, varie de 

taches et de bandes ; la tête est blanchâtre. Ce quadrupède 

a environ deux pieds de long; son museau est un peu 

pointu. Les civettes sont des animaux nocturnes qui vi¬ 

vent à la manière des renards et des fouines. 

La civette a été long-temps confondue avec l’espèce sui¬ 

vante, qui porte le nom de zibet. 

a. Fiverra Zibetha, Linn. Syst. nat. gen. XIV, sp. 19,1,89; Buff. 

loc. cit.— Felis Zibethi, Gesn. Quadr. p. 836. 

Le Zibet. — Cauda annulata, dorso cinereo nigroque, undatim striato. — 
— Habitat in Arabia, Malabaria, Siam et Insulis Pbilippinis. 

Animal assez semblable au précédent. Anneaux de la 

queue très-distincts ; poils du dos semblables aux autres, 
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mais ne se hérissant point en crinière. 11 est un peu plus 

gros que la civette : ses jambes sont courtes, son museau a 

beaucoup de ressemblance avec celui du renard ; les yeux 

sont obliques, les oreilles courtes; il a cinq doigts à chaque 

pied. Le poil est court et touffu, le pelage taché. 

Ces deux animaux, qui habitent les contrées les plus 

chaudes de l’Asie et de l’Afrique, l’Archipel de l’Inde, 

Madagascar, la Guinée, l’Abyssinie, la Côte-d’Or, etc., four¬ 

nissent la civette. 
L’organe sécréteur qui la renferme est situé entre l’anus 

et les parties delà génération,et pareil dans les deux sexes; 

il s’ouvre en dehors par une fente longitudinale qui conduit 

dans deux cavités, pouvant chacune contenir une amande. 

Leur paroi interne est légèrement velue, et perforée de 

plusieurs trous qui conduisent dans un follicule ovale, dont 

la surface concave est elle-même percée d’un grand nombre 

de pores : c’est là que se sécrète la civette, qui en sort sous 

forme de vermicelle, pour se rendre dans la grande bourse. 

Nous allons faire connaître cette sécrétion. 

Civette, Zibet ou Algalla des Arabes; Civetta, Zibethum des 
pharmacies. 

Blanche et comme écumeuse à l’état récent, elle brunit 

et s’épaissit avec le temps, et prend la consistance du miel 

ou celle du beurre ; sa couleur est brune ou jaunâtre. 

Odeur forte et désagréable. 

Saveur âcre. 

Falsification. On mélange avec la civette le labdanuni et 

lestorax. Les nègres de la Côte de Guinée introduisen{; 

divers corps gras dans la cavité où se sécrète cette hu- 

ineur,afin qu’ils puissent en contracter l’odeur. On peut 

reconnaître cette fraude, mais il faut un odorat exercé 

La civette de bonne qualité doit être homogène, ne 

point renfermer de grumeaux, et s’étendre très-fiiei- 

lement sur le papier. On imite la civette avec de l’huije 

de muscade, de la graisse, du musc, du sang de bou¬ 

quetin , et autres substances. 
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Action du temps fort lente ; l’altère à la manière du musc. 
( Vyrez cet article. ) 

ANALYSE DE LA CIVETTE. 

( noatron-Charlard ; Jonrn. Pharm. X , Si». ) 

La^ivette ne sert plus guère qu’en parfumerie. Peyrilhe, 

qui est fort sceptique, lui accorde pourtant des propriétés 

énergiques. L’ancien Codex de Paris renfermait la formule 

d’une teinture ou essence royale, indiquée comme un puis¬ 

sant excitant. 

On tirait jadis la civette de Lisbonne ; les Portugais la 

rapportaient de la Côte-d’Or dans de petites bouteilles. Au¬ 

jourd’hui c’est l’Angleterre et la Hollande qui se sont pres¬ 

que exclusivement emparées de ce commerce. 

Le prix exorbitant de la civette a donné l’idée, à diffé- 

rens commerçans, de nourrir les animaux qui la sécrètent. 

En Guinée et en Abyssinie, on les retient dans des cages 

étroites où ils ne peuvent se tourner; on les maintient 

dans cette position gênée, afin de pouvoir leur enlever le 

parfum qu’ils portent. On se sert, à cet effet, d’une cuillère 

d’argent avec laquelle on racle la cavité sécrétoire, puis on 

place le produit obtenu dans un vase hermétiquement 

fermé. Cette opération terminée, les civettes sont replacées 

dans des cages spacieuses, où on les nourrit avec de la 

chair crue et hachée, des œufs, du riz, de jeunes volailles, 

et surtout du poisson. Quand ces animaux sont bien por- 

tans, on peut les débarrasser de leur sécrétion deux à trois 
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fois par semaine : il faut plus d'un mois pour en obtenir 

une once. Des voyageurs affirment qu’en Abyssinie il y a 

des marchands qui en possèdent jusqu’à trois cents. Quoi¬ 

que la civette soit originaire des pays chauds, il est possi¬ 

ble, en la préservant soigneusement du froid, de l’élever en 

Europe. Autrefois Amsterdam avait des spéculateurs qui 

élevaient des civettes, et qui en retiraient même un gros 

profit. 

Civette et zibet sont un seul et même mot diversement 

écrit ; il est d’origine arabe. 

C’est mal à propos que Lémery dit que ce mot vient <lu 

grec Zaïreriov, civette; Zototiov n’cst pas un mot grec. Nous 

avons dit que ni les Grecs ni les Romains ne connaissaient 

la civette. 

Toutes les espèces du genre donnent une semblable sé¬ 

crétion. Le Fiverra tigrina du Cap exhale, suivant. Thun- 

berg, une odeur de musc vraiment insupportable. 

III. nu CASTOR ET DE SA SÉCRÉTION NOMMÉE CASTOIiÉUbr 

Castor Fiber, Linn. Syst. natur. ed. Gmel. gen. sp. i ; Erxleb. 
Syst. reg. anim. gen. 4o, sp. i. —Castor, Gesn. Quad. 3og,I, i2 /(i 

Kâçwp. Arist. de Anim. VIII, 5. Diosc. II, XXVI. — Le Castor, le BièvRE 
en trafic.—■ Fiber, Castor, Canis ponticus Latinor. — Cauda ovata, plana 
calva. — Halùtat in Asia et America locis frigidis, in Europa rarissimus, in 
insulis Rhodani etiam in venir ar. 

Quadrupède mammifère de la classe des rongeurs, d’une 
taille variable, approchant de celle d’un basset; à fornies 

lourdes et ramassées; à pelage noir ou roux, fauve ou blanc • 

poils d’une finesse extrême, et imperméables (•). Doigts on* 

guiculés, au nombre de quatre à chaque patte; ceux <Je 

derrière palmés et propres à la natation. Queue aplatie 
horizontalement, presque ovale, longue d’un pied, épaiSsc 

' ) Tout le monde connaît l’importance commerciale de la peau du ea»t„ 
et la facilité qn’ont les poils de ponvoir se feutrer. 
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(l’un pouce, large de près d’un demi-pied et couverte de- 

cailles hexagones. Il ressemble au rat d’eau par la forme 

sa tête : son museau, gros et court, est garni de fortes de 

moustaches noires; sa mâchoire pourvue de huit dents 

molaires, et de quatre incisives très-fortes et très-vigou¬ 

reuses ; il n’a point de canines. Son œil est petit, et montre 

une pupille arrondie qui se contracte presque entière¬ 

ment à une vive lumière; sa lèvre supérieure est fendue- 

ses narines, de forme irrégulière, se prolongent au-delà du 

museau. 

Une cavité commune (cloaque) renferme les organes gé¬ 

nitaux ainsi que l’anus ; elle reçoit aussi les glandes prépu¬ 

tiales qui sécrètent le castoréum. Elles sont composées d’une 

multitude de petits lobes agglomérés, qui versent l’humeur 

sécrétée dans un réservoir pyriformesillonné, àparois mem¬ 

braneuses fort minces. Ce réservoir est composé de deux 

grandes vessies pyriformes accollées l’une à l’autre et recou¬ 

vertes par une sorte de muscle qui enveloppe aussi les trois 

glandes sécrétoires de chaque côté. 

Le castoréum récent, recueilli immédiatement après la 

mort de l’animal, a une consistance sirupeuse, une odeur 

forte, pénétrante et fétide ; il se dessèche et se concrète 

bientôt ; il est tel alors que les pharmacies nous le présen¬ 

tent , et que nous allons le décrire. 

Castoréum. rossicum, Sibirieum et Canademe (Officin.); 
Kaç-optov des Grecs. 

Sec, solide, brunâtre à l’extérieur, fauve ou jaunâtre à 

l’intérieur; fragile à la manière des résines; entremêlé de 

membranes blanchâtres, renfermé dans deux grandes vessies 

pyriformes, de grosseur diverse, aplaties et ridées, comme 

cloisonnées, unies entre elles à l’aide de leurs conduits ex¬ 

créteurs desséchés. 

Odeur forte et même fétide, très-pénétrante. 

Saveur âcre et amère ; il se ramollit et adhère aux dents 

lorsqu’on le mâche. 

Couleur rouge-brun, doit se conserver dans un lieu tem- 
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péré, et être renfermée soigneusement dans un flacon 

bouché. Il est convenable de ne préparer de sa poudre 

que de petites quantités à la fois : souvent il faut faire 

dessécher le castoréum, afin de le rendre friable. Cette 

dessiccation doit être bien ménagée, autrement le mé¬ 

dicament perdrait de son énergie. 

Falsification. On fend longitudinalement la poche qui 

renferme le castoréum pour en retirer tout ou partie, 

que l’on mélange avec du galbanum, de la gomme am¬ 

moniaque et même de la cire ; quelquefois on le larde 

avec des morceaux de plomb ou de fer. 11 suffit, pour 

se mettre en garde contre la fraude, de s’assurer si les 

poches de castoréum sont intactes; si elles ont une 

suture artificielle, on doit les rejeter; si leur odeur est 

faible, qu’elles soient trop sèches et trop légères, il en 

sera de même. 

Action du temps fort lente, le colore en noir, enlève peu 

à peu son odeur, et d’autant plus vite que le castoréum 

est dans un milieu où la température est plus élevée 

Placée à l’humidité, cette sécrétion s’amollit, change de 

nature, dégage de l’ammoniaque, et devient impropre 

aux usages médicinaux. 

On fabrique en Angleterre du castoréum factice, avec le 

scrotum du bouc, ou la vésicule biliaire de divers animaux 

Quiconque a vu du castoréum ne peut se laisser abuser 
par cette fraude grossière. 

ANALYSES OU CASTORÉUM DU CANADA. 

( MM. Bonillon-Lagrange I 
et I.augier,Dict. scicnc. 
nat. VII, 466.) 

i° Huile volatile odo-1 

Acide benzoïque. j 
3° Résine. 
i° Matière grasse adipo- 

( Bonn. Journ. de Tron 
dorf( 1 ‘08.) 

Huile éthérée, 
Adipocire cristallisai)! 

plus un peu de résine 

Tissu cellulaire, 

Phosphate de soude. 

( Bran des, Aich. ph„r,n 
Allem. septentrion.) ' 

Castorine. 
Huile volatile. 
Ilrale. 
Carbonate et benzoate ,|p 

chaux. 
Matière résinoide. 
Albumine. 
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6° Mncns. 
7° Sous-carbonate de po¬ 

usse, de cbanx et d'am¬ 
moniaque. 

8° Fer. 

eide de fer. 

DE LA. CASTORINE. 

Bitio, Giorn.fisic. 

Cristallise en prismes longs, diaphanes et fascicules; donne 

la môme odeur que le castoréum, dont elle paraît être le prin¬ 

cipe actif ; sa saveur est cuivreuse. La castorine est insolu¬ 

ble dans l’eau froide, insoluble à froid dans l’alcool, soluble 

dans cent parties de cé liquide bouillant, et dans les huiles 

volatiles. Elle n’a aucune des propriétés propres aux acides 

ou aux alcalis. 

Il est présumable que les propriétés du castoréum sont 

dues à l’huile essentielle et à la résine. Le menstruc le plus 

propre à se charger des principes actifs est donc l’alcool et 

les éthers. Aussi trouve-t-on dans les pharmacies : i“nne 

teinture alcoolique ( Tinctura de Castoreo )-, %° une teinture 

éthérée. On trouve encore le castoréum dans plusieurs au¬ 

tres formules du dernier Codex, telles que la thériaque, les 

pilules de cynoglosse, celles de Fuller, etc. ,1a potion anti¬ 

hystérique. 

La France tirait presque exclusivement le castoréum 

du Canada, lorsque ce pays lui appartenait; depuis qu’il a 

échappé à sa domination, celui de Sibérie ou de Moscovie 

est en concurrence ; il nous vient par la voie de Dantzic. 

Les pharmacologues le disent supérieur au castoréum amé¬ 

ricain; mais ni Lémery, ni Guibourt, ni Cloquet, ni aucun 

des auteurs étrangers qûe nous avons sous la main , ne les 

ont différenciés. Nous allons essayer de remplir cette lacune: 
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Sec et presque friable ; odeur faible ; ' 
saveur âcre et amère; poches membra¬ 
neuses qui le renferment noirâtres; de 
la grosseur d’un œuf au plus ; parcouru , 
par des tuniques celluleuses très-tena-1 
ces ; couleur rouge-brun. 

Dur, fragile; mais non friable ; très- 
pesant ; roux ou de couleur hépatique - 
plus volumineux que le castoréum du 
Canada ; mêlé de membranules faible¬ 
ment tenaces; odeur pénétrante, vive 
et désagréable; saveur âcre, amère et 
nauséeuse. 

La teinture alcoolique, précipitée 
[ par l'ammoniaque, donne un précipité 
! blanchâ 

Le castoréum du Canada porte aussi le nom de castoréum 

anglais. Il en vient beaucoup de la baie d’Hudson , d’où il est 

expédié en Europe par une compagnie chargée presque ex¬ 
clusivement de ce commerce. 

Le castoréum de Sibérie, qui a aussi reçu les noms de 

castoréum de Moscovie, d’Allemagne , de Russie, de Polo¬ 

gne, etc., vient de diverses contrées de l’Europe septentrio. 

nale. Ils sont tous deux confondus dans le commerce. 

Le castor est l’un des animaux qui ont excité le plus ]’é_ 

tonnement et l’admiration de l’homme. Il ne le cède, en 

intelligence, qu’à la fourmi et à l’abeille, qui, dépourvues 

de ces proportions qui indiquent la force, n’en exécutent 

pas moins des travaux concertés, plus extraordinaires peut- 

être que les digues et les cabanes des castors. Ces animaux 

repoussés par la civilisation , et menacés de disparaître soUs 

les coups du chasseur avide, ont été décrits par Buffon 

qui a fait connaître leurs mœurs. Nous devons donc nons 

abstenir d’en parler après ce grand homme, dont nous ne fe_ 

rions que reproduire ici, en les affaiblissant, les admirables 
expressions. 

On a cru long-temps que le castoréum des pharmacie 

n’était autre chose que les testicules du castor, lequel, étant 

poursuivi par les chasseurs, se châtrait lui-même, achetant 

la vie au prix de cette rançon : ces absurdités étaient déj \ 

des vieilleries du temps de Pline. Ce naturaliste nous api 

prend, ainsi que Dioscoride, que le castoréum calmait les 
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nerfs; qu’il était anti-hystérique et emménagogue. Ces pro¬ 

priétés, contestées par plusieurs praticiens modernes qui en 

ont pris jusqu’à deux gros sans éprouver aucun trouble 

dans les fonctions vitales, n’auraient-elles pas été établies 

sur l’autorité plus que suspecte des écrivains de l’antiquité 

que nous venons de nommer. Les hommes ressemblent 

beaucoup plus aux moutons de Panurge, qu’on ne le croit 

communément. 

Le castoréum est d’un prix élevé, et ce prix, loin de bais¬ 

ser, s’élève plutôt; cela s’explique par l’énorme quantité de 

castors que l’on tue chaque année. Alex. Maekensie nous 

apprend qu’en 1798, le nombre des peaux de castor ex¬ 

pédiées en Europe s’élevait à cent six mille; et il ajoute 

que cette évaluation est au-dessous de la vérité. Ces ani*; 

maux sont donc menacés d’une destruction complète. 

K à.-u p, castor, n’a point d’étymologie raisonnable; on 

nommait cet animal canis Ponticus, parce qu’il abondait 

dans le royaume de Pont. 

Bîevre CO, bivaro, bevero, bevaro, hiber, beaver, bèçyer, 

baefwer, bobr, sont des désinences différentes d'un meme 

mot, qui se perd dans l’origine des langues septentrionales.' 

Le Pécari ou Tajacu, Sus Tajassus Linn. qui vit en 

Amérique; et l'Engalla du cap Vert, Sus Æthiopicus L., 

portent des follicules qui sécrètent une sorte de castoréum 

d’une extrême fétidité. Le Castor zibethicus Linn. est dans 

le même cas. 

IV. DE L’AMBRE GRIS. 

Ambra ambrosiaca Linn. Ambra grisea, Ambra cinerilia, Arn- 
barum griseum, Ambra vera officin. 

L*Ambre gris (» 

Matière grasse, odorante, opaque, d’un gris jaune ou 

brun, parsemée, dans l’intérieur, de quelques stries jaunâ- 

tO Le nom de Bièvre, donné à la rivière des Gobelins, ne semble-t-il pas 
indiquer qu’autrefois il y avait des castors sur ses borda ? 

(*) y oyez Cétine, où nous décrivons le Physeter macrocep/uilus, criacée 
auquel on doit aussi l’ambre. 

7* 
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très; consistance variable, assez dure néanmoins pour être 

cassante; écailleuse dans sa cassure, à la manière des cal¬ 

culs; conservant, comme la cire, l’impression des dents «t 

des ongles ; s’attachant au couteau avec lequel on la ra¬ 

tisse. Elle se ramollit et se fond comme de la cirç à l’aide 

de la chaleur. Approchée d’une bougie, elle brûle en ré¬ 

pandant une vive clarté; sa densité est de 0,849 a 0,844 j 

elle se fond à 62, 5, et se volatilise à ioo«. L’humidité pro¬ 

longée la ramollit comme le ferait la chaleur. 

L’ambre gris est en masses irrégulières, de grosseur et 

de poids variables, de 1—i5o livres, maximum qu’il atteint 

rarement. 
Odeur moins vive que celle du musc, qui l’exalte par son 

mélange : à la longue elle fatigue l’odorat. 

Saveur fade. 

Action du temps. Souvent au sortir de l’intestin du ca_ 

chalot, ou même lorsque l’ambre flotte sur les eaux 

il est mou et peu odorant : bientôt il durcit; son odeur 

se développe, et devient de plus en plus suave. Il blan¬ 

chit à sa surface, et durcit extrêmement. Placé dans 

un milieu convenable, il peut se conserver fort long¬ 

temps sans altération. Nous en avons vu qui avait 

près de deux siècles, et dont néanmoins l’odeur était 
fort sua‘ve. 

Falsification. L’ambre est altéré avec la fécule de riz y ]a 

cire, la civette, la craie, le labdarium, le benjoin, ]e 

styrax et plusieurs autres résines. C’est en se repor. 

tant aux caractères physiques que nous avons donnés 

qu’on pourra se soustraircà la fraude. Si l’on perce,avec 

une aiguille chauffée au rouge, uhe masse d’ambre gris 

vrai, on doit l’en retirer sans qu’aucune trace d’ambre 

y soit adhérente. On vendait autrefois un ambre fac_ 

tice fart avec le musc, le bois d’aloès, le styrax et ]e 

labdanum ; cette falsification maladroite n’avait de 

succès qu’auprès des personnes ignorantes ou inat, 

tentives. 
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ANALYSE DE L’AMBRE GRIS. 

(Bouillon-Lagrange, Annal, de Çhùn. (Pelletier et Caventou , .Journ. ^ 
XL VH, 73. ) Pharm. i8ao.) 

Ailipocire, 5a, 7 Graisse particulière, ambréine, 85 0 
Résine, 3o, 8 Matière balsamique , douce, aci- 
Acide benzoïque (<)> >,t 1 dule, soluble dans l’eau et l’al- 
Charbon, 5, 4 cool, et qui parait contenir de 

__ l’acide benzoïque, a, $ 
Total, 100 Matière soluble dans l’eau, acide 

benzoïque ctliydrochloratede 
soude, 1, 5 

Perte, tr, o 

Total, 100 o 

UE. L’AMBRÉINE (Pelletier et Cavenlou). 

PRINCtPB AMBRÉ ( BucholtZ ).' 

Fusible à 3o° therm. centig. ; se rapproche de la choles¬ 

térine, qui pourtant n’entre en fusion qu a iSy0; elle nè se 

saponifie pas par les alcalis; traitée par l’acide nitrique, 

elle se convertit en un acide (atnbréique) qui forme des sels 

particuliers avec les bases salifiables. L’ambréine est sous 

forme de cristaux blancs, odorans, insolubles dans l’eau, 

très-solubles dans l’éther et l’alcool. 

On obtient l’ambréine en traitant l’ainbre gris par l’al- 

Cool froid, pour en dissoudre la résine. On ajoute de nou¬ 

vel alcool sur le résidu, on chauffe, et bientôt il ne reste 

plus qti’une petite quantité de charbon qu’on sépare par la 

filtration ; en se refroidissant, l’ambréine se précipite de 

f Alcool. 

Malgré ces travaux, il nous manqué encore une bonne 

analyse de cette concrétion. 

Le nouveau Codex renferme la formule d’une teinture 

d’ambre gris, dans la proportion d une partie de cette sub¬ 

stance, sur quatre d’alcool à 22“ ; l’ambre gris entre dans 

U) M. Chevreul, qni a éclairci avec tant de succès l’histoire chimique des 
corps gras, annonce qu’il ne croit pas possible que le mode d’analyse suivi par 
M. Bouillon-Lagrange ait pu lai démontrer, dans l’ambre gris, la présence de 
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]c baume de Commandeur, ou teinture balsamique.il figurait 

aussi dans la confection alkermès et dans celle d’hyacinthe ; 

la base des pastilles du sérail est l’ambre gris, dont les prin¬ 

cipaux usages sont de parfumer. 

L’ambre gris nous est fourni par le commerce des Indes 

orientales ; il est arrivé qu’on en a recueilli des masses fort 

volumineuses sur plusieurs côtes européennes, ainsi qUe 

nous aurons occasion de le dire plus loin. 

L’ambre blanc et l’ambre noir sont des variétés de l’ambre 

gris; cette couleur est accidentelle, ou bien elle est le résul¬ 

tat de la fraude. On juge donc ces sortes commerciales in¬ 

férieures à l’ambre gris , le seul, du reste,qui se trouve au¬ 

jourd'hui dans les magasins européens. 

Il n’est pas indigne de l’attention de l’observateur de 

passer en revue les diverses opinions émises pour expli_ 

quer l’origine de l’ambre gris. 

11 croît au fond de la mer, à la manière des champi¬ 

gnons. Les tempêtes l’en arrachent et le jettent sur les ri¬ 

vages. ( Matthiole. ) 

C’est un bitume qui sort des fontaines. ( Simeon Sethi. ) 

Le poisson azel est fort friand d’ambre; il meurt aussitôt 

qu’il en a mangé. Les pêcheurs, qui connaissent cette par¬ 

ticularité, lui ouvrent le ventre pour en retirer l’ambre (i). 

C’est l’écume de la mer durcie au soleil, ou une écutue 

de veaux marins condensée. (Opinion rapportée par Lémçty^ 

C’est un baume qui découle de certains rochers dans la 
mer, où il se concrète. ( Id. ) 

C’est un amas d’excrémens d’oiseaux qui vivent d’herbes 

odoriférantes dans les Maldives. ( Id. ) 

Ce sont les rayons de certaines abeilles qui construisent 
leurs alvéoles sur des rochers de la mer des Indes ; i|s se 

cuisent au soleil, se détachent par diverses causes acciden 

telles, tombent à la mer, qui finit ce que le soleil a cotn 

mencé. Cette opinion absurde est défendue par Lémery, quj 

(■) Voilà une opinion bien voisine de la véritable, elle date de plns 

3oo ans. 
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assure que l’on a vu un morceau d’ambre encore imparfait, 

moitié ambre et moitié cire (>). 

C’est l’excrément du crocodile, modifié par l’action de 
l’eau salée. ( Opinion rapportée par Lacép'ede. ) 

C’est le bézoard d’un cétacée. ( Clusius et Pelletier. ) 

C’est une production semblable au musc ou au casto- 

réurn, qui se forme dans un réservoir particulier, placé au- 

dessus des testicules du cachalot. ( Dudley.') 

C’est une concrétion ou calcul urinaire. ( Opinion rap¬ 

portée par Lacép'ede. ) 

C’est une espèce d’adipocire résultant de la décomposi¬ 

tion spontanée, sous l’eau, des poulpes odorantes et autres 

sèches, notamment par celle de YOctopus moschatus (La- 

marck, Firey, et avant lui Rome de Lille. ) 

C’est un excrément durci et retenu dans le cæcum, du ca¬ 

chalot macrocéphale. ( Swédiaur. ) 

Enfin nous voilà arrivés à la vérité ; mais avec quelle len¬ 

teur, et par combien de raisonnemens faux et absurdes en 

a-t-on acheté la connaissance! 

Les Chinois nomment l’ambre gris excrément de baleine, 

et les Indiens , ambre des poissons. L’opinion de Swédiaur, 

connue en 1784, et nouvelle pour l’Europe, eût donc été déjà 

vieille pour l’Asie. Il paraît actuellement bien prouvé que 

l’ambre gris est une portion des excrémens du cachalot ma- 

crocéphale ou d’autres cétacées, endurcis par les suites 

d’une maladie, et mê'lés avec quelques parties d’alimens 

non digérés. Il est répandu dans le canal intestinal, en 

boules ou morceaux irréguliers dont le nombre est quel¬ 

quefois de quatre ou de cinq. 

Cette concrétion stercoraire étant déterminée par une 

affection pathologique, n’existe que dans un petit nombre 

de cachalots. Les pêcheurs exercés connaissent si ceux qu’ils 

ont sous les yeux contiennent ou non de l’ambre gris : si 

l’animal est maigre et que le milieu de son ventre forme une 

(0 Nous avons «lit que l’ambre élait falsifié avec la cire. Ceci n’en donne 
l ü V*> 1* innove ? 
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grosse protubérance, ils sont sûrs que ses intestins recèlent 

l’ambre qu’ils cherchent. 

C’est toujours dans le ctecuin que l’ambre gris est situé • 

celui qu’on trouve flottant sur les mers de l’Inde, aux en¬ 

virons de Madagascar, des îles Moluques, du Japon, etc. est 

identique avec celui qu’on retire des cétacées : seulement il 

est plus dur, et réunit l’odeur qui lui est propre à un plUs 

haut degré. Cette première circonstance nous servira à com¬ 

battre l’opinion de MM. Pelletier et Caventou , qui, à l’exem¬ 

ple de Clusius, mais se basant néanmoins sur des théories 

plus saines, veulent que l’ambre griâ soit un bézoard ou cal¬ 

cul biliaire, mais non un excrément endurci. Voici com¬ 

ment s’expriment ces savans : L’analyse de l’ambre grisr;ip_ 

proche cette substance des calculs biliaires humains, et 

non des matières excrémentielles. Elle diffère pourtant Je 

la cholestérine: mais si l’on réfléchit aux caractères particu 

liers qui distinguent les produits divers des mêmes organes 

dans les animaux marins et dans les quadrupèdes, on ne 

sera plus étonné de cette différence. On retrouve de plus 

dans l’ambre gris, une matière résineuse abondante ; mais 

tlans les calculs biliaires il y a aussi une matière èolorante 

jaune qui a quelques rapports avec les substances rési¬ 

neuses. On sait d’ailleurs que la bile des animaux, dépouil^ 

lée de la matière animale, acquiert avec le temps une odenr 

que l’on a comparée à celle du musc ou de l’ambre. Novjs 

nous bornerons à présenter quelques objections : d’abord 

le foie est loin du cæcum, et l’on aurait peine à concevoir 

comment un calcul biliaire ne serait pas fixé dans le pre¬ 

mier de ces organes, le seul qui sécrète la bile. Ensuite on 

se demandera pourquoi ce calcul, si c’en est un, ne con¬ 

tient ni phosphate, ni carbonate de chaux, sels qui se re¬ 

trouvent dans les concrétions , soit qu’elles appartiennent 

aux animaux terrestres, soit qu’elles appartiennent aux ani¬ 

maux marins. Enfin on cherchera à établir, dans l’hypothèse 

de Swédiaur, l’action de la bile sur les excrémens; ce qtl; 

rendra facilement compte de l’analogie de l’ambre avec lu 

cholestérine, sans qu’il soit besoin d’en faire un calcul bi- 
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liaire, dans lequel il paraîtrait surprenant de trouver des 

fragmens de mâchoire de la sèche et des débris de plu¬ 

sieurs autres mollusques. 

Rome de Lille ( Journal de Physique , 1784), et M. Vi¬ 

rey, qui s’est approprié cette opinion, ont prétendu que 

l’ambre gris était un adipocire résultant de la décomposi¬ 

tion spontanée, sous l’eau, des poulpes odorantes et autres 

sèches, notamment de celle de 1 ’Octopus moschatus (Lmk). 

M. Guibourt combat victorieusement cette assertion extra¬ 

vagante. Nous emprunterons, à ce savant distingué, les 

raisonnemens à l’aide desquels il renverse les hypothèses 

des auteurs que nous venons de nommer; la nature de 

l’ambre gris est tout-à-fait différente de celle du gras des 

cadavres. Les débris de sèche que l’on trouve dans l’ambre 

gris s’expliquent aussi bien dans l’hypothèse de M. Swé- 

diaur que dans celle de M. Virey (0. La poulpe odorante de 

la Méditerranée, sur laquelle M. Virey (Romé de Lille) 

s’appuie pour expliquer l’odeur de l'ambre gris, sent le 

musc et non l’ambre (») ; car, comme le dit M. Virey ( Rome 

de Lille ), les Italiens l’appellent muscarolo et muscar- 

dino; M. Lamarck, poulpe musquée, et les Grecs modernes, 

potr/jtw. Cette poulpe était connue, du temps d Aristote, 

dans la Méditerranée , mer dans laquelle on n a jamais 

trouvé d’ambre gris. Pareillement on ne croit pas que les 

parages où l’on pêche l’ambre gris aient offert de la poulpe 

musquée. Enfin, quelle que soit l’odeur de cette poulpe, 

est-ce une raison pour en conclure qu’elle produit l’ambre 

gris par sa décomposition, quand on sait que cette décom¬ 

position change et désorganise toutes les matières végé¬ 

tales et animales, odorantes et inodores? etc., etc. 

Ces divers hypothèses, émises depuis le travail de Swé- 

diaur, nous paraissant manquer de solidité, nous pensons 

qu'il faut s’en tenir à l’opinion de cet auteur, la plus prdba- 
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ble et la mieux présentée de toutes celles connues jusqu’ici. 

Ambre est un mot purement arabe, passé dans le grec 

moderne et les autres langues européennes. 

V. DE LA COCHENILLE LAQUE ET DE SON PRODUIT. 

Cocccs Lacca. Kerr. Nat.hist. of the insec. etc.— Ckermes Lacca 
Roxb. Trans,philos. LXXXI, 228.-—Asiat. Rescar. II, 36i. 

Résina laoque on laque , improprement qualifiée de Gomme laque._ 
Rubcr, ovatus, compressas , annulis duodecim, dorso convexo, ventri complu- 
nuco. —Habitai in Indiia supra varios arbores, præcipne licos. 

L’insecte qui produit la laque a la forme d’un gros pou - 

il est uniforme, ovale, comprimé, à dos convexe et à ventre 

plat; le corps est rouge, et divisé en douze anneaux trans¬ 

versaux. Les antennes ont la moitié de la longueur du coi n 

elles sont filiformes, tronquées, et se ramifient en deux, Squ *' 

vent même en trois filets ou poils délicats, divergens, très' 

longs. La bouche et les yeux sont invisibles à l’œil nu 

a six pattes qui ont la moitié de sa longueur, ou à peu près 

O11 ne lui a point vu d’ailes. 

On a trouvé de la laque sur plusieurs espèces d’arbres • 
voici les principaux ; 

1° Ficus rcligiosa Lion, non Forsk. Figuier admirable, de» pagodes. 
2. F— Indien Linn. Figuier d’Inde. 
3” Rhamnus jujubes Linn. Jujubier cotonneux. 
4“ Croton laccijerum Linn. Ceylan. 
5' C ■— ? nommé Plaso on Praso par les Indiens. 

Enfin quelques mimosa, le M. Cinerea et le 71/, Corincla • 

un quinquina, le Cinchona Laccifcrum de l’Amérique méri¬ 

dionale , donnent aussi une sorte de laque peu connue et 
peu abondante. 

Résine rouge, rougeâtre ou brun vineux; dure, fragile 

sous-diaphane, inégale, perforée, plus ou moins transpa¬ 

rente, brillante dans sa cassure, qui est vitreuse ; entourant 

des branches d’arbres qui en sont plus ou moins enduites 

On trouve à l’extérieur une grande quantité d’alvéoles cor_* 

respondant à des perforations qui la traversent dans tout»» 

son étendue. Ces alvéoles sont tapissés souvent de débris 

de l’insecte, et d’un duvet laineux blanchâtre, etc. 
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Odeur nulle, se développant quand on la brûle, et alors 

assez agréable. 

Saveur nulle ; elle se brise sous la dent sans se ramollir, 

et teint la salive en rose carné. 

Poudre de couleur différente, suivant les espèces. 

Action du temps, insensible. 

Falsification, n’a jamais lieu. 

ANALYSE COMPARATIVE DES LAQUES COMMERCIALES. 
(Hatchett. ) 

Résine, 68 88,5 90,9 
Matière colorante, 10 a,5 o,5 
Cire, 6 4,5 4,0 
Gluten, 5,5 2,0 2,8 
Corps étrangers, 6,5 0,0 0,0 
Perte, 4,0 2,5 1,8 

L’eau dissout la plus grande partie de la matière colorante 

de la laque; l’alcool et surtout l’éther s’emparent de la ré¬ 

sine , qui fait la base de sa constitution. L’acide sulfurique 

la dissout en la cliarbonnant; l’acide nitrique agit de même, 

et forme du tannin artificiel. 
L’usage de la laque en pharmacie est aujourd’hui nul; 

on la disait tonique et astringente. Elle sert particulière¬ 

ment à la composition de la cire à cacheter ; entre aussi 

dans celle de plusieurs vernis; sert à colorer les poudres 

dentifrices,mais il faut quelle ait été préalablement prépa¬ 

rée. On sait que la laque carminée n’est point une laque, 

mais bien de l’alumine colorée par précipitation de la car- 

mine, principe colorant de la cochefiille (0. [Pop. Coche¬ 

nille.) 

(') On prépare avec la laque une encre de la Chine artificielle : en voici 
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On trouve, dans le commerce d’Europe, quatre sortes 

de laques qui viennent des mêmes lieux. 

i” La laque en bâtons, dont nous avons parlé au com¬ 

mencement de cet article, et qui n’a subi aucune prépara¬ 

tion ; c’est le Stick-Lac des Anglais. 

2° La laque en grains, Seed-Lac, sous forme de petits 

tragmens irréguliers, assez semblables à du succin concassé. 

Il est évident que cette sorte n’est autre chose que la pré¬ 

cédente brisée ; car, examinée à la loupe, on y découvre 

encore l’orifice des cellules dont nous avons parlé. On lit 

dans Thomson, IV, 162, que la laque en grains est celle 
qui a été bouillie dans l'eau, à laquelle elle a cédé son prin¬ 

cipe colorant ; mais c’est une erreur. Il est vrai pourtant qUe 

la laque en grains est moins colorée que la laque en bâtoiis - 

cela vient uniquement du choix que l’on fait sur les lieu^ 

de celle qui est plus brillante, plus ombrée, moins épaisse 

et conséquemment plus facile à briser (0. 

3° La laque en pain, Lump-Lac, n’est que delà laque 

en grains, fondue et agglomérée en masse : elle est rare cri 

France. 

4° La laque plate, Schel/-Lacr c’est la laque en bâtons 

mondée des branches sur lesquelles elle adhère, puis ma¬ 

cérée dans l’eau pendant vingt-quatre heures, séchée, et 

londue au feu de charbon ; on l'étend ensuite pour lui don¬ 

ner l’apparence qu’on lui connaît. La laque plate ressemble 

beaucoup au verre d’antimoine, dont elle a l’aspect et la 
couleur. 

La laque n’était point connue des Grecs, non plus que 

des Romains. M. Yirey, qui a publié dans le Journal de 

Pharmacie, VIII, 512 , un mémoire sur la laque, dit qu’on 

présume que c’est le Kà/xa^ov de Dioscoride, I, 23, et s’ap¬ 

puie de l’opinion de Matthiole, Monardus etSylvius. Il luj 

aurait suffi, pour être d’un avis contraire, de lire le pas¬ 

sage de Dioscoride où l’on voit que le cancame est la li¬ 

queur d’un arbre d’Arabie, ayant de l’analogie avec la 
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myrrhe, dont le goût est désagréable, et qui sert comme 

aromate ; on en parfume les robes et les vêtemens. Or la 

laque est une production de l’Inde et non de l’Arabie ; elle 

n’a aucun rapport avec la myrrhe : son goût est nul, et son 

odeur ne se développe que par la combustion. 

Les Arabes, qui ont fait par terre le commerce de l’Inde 

ont les premiers transporté la laque en Europe. Que son 

nom soit ou non arabe, cela n’est ni prouvé ni réellement 

important à savoir ; il le serait beaucoup plus de connaître 

exactement le nom de tous les arbres qui la produisent. La 

plupart des pharmacopées étrangères, de même que le Codex 

français, désignent principalement le CrotonLacciferum (») , 

mais il est maintenant prouvé que la laque de ce croton ne 

se trouve point dans le commerce européen. Cette plante 

n’en fournit qu’une très-petite quantité , mais plus belle et 

plus pure que la véritable laque; n’ayant jamais été exa¬ 

minée chimiquement, on ne peut assurer que ces deux 

productions soient identiques, ce qui pourtant est possible. 

Tout ce que nous savons en Europe, sur la laque, nous 

a été appris par James Kerr ( Philos. trans. LXXI, p. a, 3y6). 

Roxburg et Rob. Saunders n’ont ajouté que fort peu de 

détails à ceux fournis par le premier de ces auteurs. Ren¬ 

dit qu'à une certaine époque de l’année les rameaux les 

plus élevés des arbres se couvrent d’une si prodigieuse 

quantitéd’insectes, qu’ils en sont teints en rouge. Ces arbres 

se flétrissent, se dessèchent, perdent leurs feuilles et leurs 

fruits, puis meurent; les insectes s’y trouvent placés dans 

une matière poisseuse qui s’attache aux pattes des oiseaux ; 

ces animaux les portent ainsi d’un arbre à l’autre. C’est sur¬ 

tout sur les arbres des forêts incultes qui bordent les rives 

du Gange que cette production est commune. Celle qui se 

développe sur le jujubier est d’une couleur moins foncée 

que celle qui découle des figuiers et de l’arbre praso. Pour 

('} Cette plante est commnne dans les environs de Colombo, soivant Thtin- 
berg ; on y recueille de la laque , qpi sert comme vernis lorsqu’elle est dissoute 
dans l'esprit-de-vin. Forster dit que la laque abonde à Cachemir : c’est celle 
de. figuiers, sans doute. 
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recueillir la laque, on brise tout simplement les branches 

sur lesquelles elle adhère très-fortement 5 c’est en novembre 

et en décembre qu’on peut les observer, mais ce n’est que 

dans le courant de janvier qu’ils se fixent sur les arbres. Ils 

paraissent aussi renflés qu’auparavant, mais ne donnent plus 

aucun signe de vie. Ils sont environnés d’un liquide épais 

à demi transparent, qui semble les coller par leurs bords 

à la branche. L’accumulation de ce liquide forme une cel¬ 

lule complète pour chaque insecte. Vers le milieu de mars 

les cellules sont complètement fermées; elles sont si rap¬ 

prochées et en si grand nombre, qu’elles ne forment plus 

qu’une masse irrégulière perforée de trous nombreux qui 

correspondent à autant de cellules, dont chacune renferme 

uncoccus immarginé vers son extrémité, plein d’un liquide 

rouge, où se trouve une vingtaine d’œufs et même plUs 

Les petits insectes éclosent, consomment ce liquide, et sor¬ 

tent les uns après les autres en perforant le dos de leur 

mère, et laissant dans les loges vides des dépouilles qui in¬ 

diquent que des animaux s’y sont développés. 

Cette opinion de Kerr, fondée sur l’observation, a dé¬ 

truit les diverses hypothèses avancées avant lui sur la fabri¬ 

cation prétendue de la laque par des insectes ailés, sorte 

de fourmis qui auraient l’intelligence des abeilles et con¬ 

struiraient des habitations. Ce que nous savons de posi- 

tif’sur la laque se borne donc au mémoire déjà cité de 

Kerr et à quelques observations isolées et peu authen¬ 

tiques; examinons maintenant ce qu’ont pu y mêler de 

conjectural des auteurs plus modernes. 

Les articles consacrés à la laque, dans les trois diction¬ 

naires d’histoire naturelle publiés depuis une dizaine d’an¬ 

nées, sont basés sur le mémoire de Kerr, analysé par Mur¬ 

ray dans XApparatus medicaminum. Le plus complet de ces 

articles est, sans contredit, celui du dictionnaire de Déter- 

ville. 11 est dû à feu Olivier, voyageur et naturaliste es¬ 

timé, qui a laissé des matériaux précieux, fruits d’une vie 

longue et bien remplie. Cet article est très-sagement rédigé 

et ne contient que des faits sans hypothèses. 
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L’article que notre estimable confrère M. Guibourt a 

donné sur la laque n’a point été rédigé sur des notes bien 

authentiques, et renferme quelques inexactitudes. Il y est 

dit que le Crototi Lacciferum est de tous les arbres celui 

qui fournit le plus de laque au commerce, tandis qu’il est 

prouvé que celle qui est fournie par ce croton est peu abon¬ 

dante et n’arrive point en Europe. Cet auteur donne le nom 

de petits vers aux œufs de la cochenille-laque. Il dit encore 

que la saveur de cette résine est astringente, tandis que 

sa saveur est nulle. Son article, trop abrégé, n’est pas à la 

hauteur des connaissances actuelles. 

Il est une opinion assez généralement répandue, et adop¬ 

tée par M. Virey, qui veut que la laque soit le suc propre 

des végétaux sur lesquels on la trouve. Les objections les 

plus fortes viennent en foule combattre ce système ; nous 

présenterons les suivantes : 

l° Si la laqae est an sac propre, non élaboré par les coccns, comment sc 
trouve-t-elle sur le figuier de l’Inde et sur celui des Pagodes, dont le sac 



7° Si la laque était un suc propre, non élaboré ou modifié par des insecte», 
ne devrait-on pas trouver dans le commerce des masses de laques sans 
alvéoles ni insectes? etc., etc. 

En détruisant cette hypothèse, on nous demandera peut- 
être de la remplacer par quelqu’autre plus probable. Nous 

n’entreprendrons point de remplir cette tâche difficile : un 

fait vaut mieux que cent hypothèses, et les faits ne peuvent 

dans cette circonstance, nous être fournis que par des per¬ 

sonnes qui habitent ou qui explorent l’Inde; nous avons 

voulu prouver seulement qu’il ne fallait pas regarder cette 

partie de la matière médicale comme parfaitement connue 

et appeler l’attention des voyageurs vers cet objet. 

En examinant avec attention la laque du commerce on 

s’aperçoit qu’elle en renferme deux sortes : 

iro. Laque brune ou rouge-noirâtre, ayant l’aspect delà myrrhe; épaisse 
très-irrégulière ; offrant dans son intérienr des cellules pyriforroes, com 
mnniqnant à l’extérieur par des Irons fort petits , séparées par des cloisons 
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Nous n’avons point entrepris de faire une analyse com¬ 

parative de ces deux sortes, distinctes quoique mélangées, 

non plus que celle de la laque en grains; seulement nous 

avons essayé leur degré de solubilité et comparé leurs tein¬ 

tures. 

cailleboté, tendant à se 
réunir quand elle est 
étendne d’eau. 

Eau distillée. 

Teinture carminée , in¬ 
tense. L’acide sulfuri- 

Alcool k stî°. 

Teinture rose pâle; donne 
lieu à un précipité 
abondant, fauve , non 
çpilleboté, traitée par 
l’eau distillée. 

Ean distillée. 
Couleur rose foncée. L’a¬ 

cide sulfurique la fait 
passer à l’orangé. 

Alcool a »«•. 

Donne une teinture in- 
I colore et point de pré¬ 

cipité. 

Eau distillée. 

Ne dissout presque rien, 
j L’eau prend à peine 

une légère teinte am- 
| Liée. 

Que conclure de ces essais? i°Que la laque en bâtons du 

commerce est un mélange de deux espèces différentes, dont 

l’une est plus riche que l’autre en principes colorans; a°quë 

la laque dite laque en grains ne peut appartenir à aucune 

de ces deux espèces , puisqu’on n’y trouve aucun débris 

d’insectes; 3°et enfin que cette dernière sorte ne contient 

point de carminé, et quelle est certainement un produit vé¬ 

gétal. 

IV. PRODUITS D’INSECTES. 

« RÉSULTANT D’UN TRAVAIL PARTICULIER. 

I. PRODUITS FOURNIS PAR L’ABEILLE. 

Ces produits sont au nombre de trois : le miel, la cire et 

le propolis. Avant d’en parler, faisons connaître l’insecte au¬ 

quel ils sont dus. 

Apis mellifica. Linn. Syst. nat. ed. Gmel. I, p. 2774.— A. domes- 
tica sive vulgaris. Raj. Insect. p. 240. 
MéXtmra. Arist. Anim. IX, 40. — Pubescens, thorace subgriseo , abdomine 

fusco, tibiis posterioribus cilialis, intiis transeenè stnatis. —Habitat iu toto 

I. 8 
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L’abeille est velue dans toutes ses parties ; son corselet 

est un peu grisâtre, son abdomen brun; elle porte des cils 

aux jambes postérieures , qui sont striées en dedans. Elle 

vit en société dans des ruches régies avec un ordre admi¬ 

rable, qui de tout temps a excité l’étonnement des obser¬ 

vateurs philosophes. Peut-être son histoire et celle des 

fourmis ne sont-elles pas exemptes de beaucoup de fables ; 

mais, comme les abeilles forment des sortes de nations, 

c’est une ressemblance de plus avec les sociétés humaines. 

Nous regrettons qu’il sorte de notre sujet d’en traiter plus 

au long, et renvoyons aux naturalistes, dont plusieurs en 

ont parlé avec une sorte d’amour. 

1. DU MIEI.. 

MÉXi de» Grecs. — Miel bi.jvhc et coMMim. — Mel album et commune. 

Corps sucré, légèrement aromatique, blanc ou jaunâtre 

mou, onctueux, de consistance variable, grenu, soluble 

dans l’eau, susceptible de passer à la fermentation vineuse. 

Odeur particulière assez agréable. 

Saveur sucrée et légèrement aromatique. 

Le miel est formé d’une grande quantité de sucre ana¬ 

logue à celui du raisin, d’une autre sorte de sucre qui se 

rapproche de celui de la canne, peut-être de mannite , d’a¬ 

cide (acétique?) , d’un principe aromatique, et d'une quan¬ 

tité variable de cire. 

Action du temps. Le miel fermente surtout si la tempéra¬ 

ture est élevée ; il prend alors une saveur piquante et 

devient liquide. 

Falsification. On y ajoute souvent de l’amidon; mais alors 

si on le délaie dans l’eau froide, il laisse un dépôt inso¬ 

luble. On peut encore essayer cette sorte de miel par 

la teinture d’iode, qui la colore aussitôt en bleu. 

M. Proust a trouvé dans le miel deux corps sucrés : l’un 

incristallisé, sucre hydruré ; l’autre susceptible de cristalli¬ 

sation, analogue au sirop de raisin. 

Le miel donne de l acide oxalique pur par l’acide ni- 

trique. 



Le miel, outre son usage fréquent dans l'économie do¬ 

mestique , sert en pharmacie à la préparation des mellites 

et oximellites. On l’associe au sucre dans quelques sirops. 

On le voit figurer dans plusieurs électuaires et dans le lauda¬ 

num de l’abhé Rousseau. Il sert aussi à préparer une liqueur 

fermentée fort en usage dans le nord de l’Europe : je veux 

parler de l’hydromel. On nomme céromel un mélange de 

miel et de cire qui sert à l’extérieur. 

On récolte du miel dans plusieurs contrées dé la terre ; 

mais on met en première ligne les miels de la Grèce et ceux 

de Mahon. Nous avons goûté du miel du mont Hymète, si 

vanté jadis, et sa saveur, trop fortement aromatique, nous a 

déplu. 

Le miel de nos provinces méridionales tient en France le 

premier rang ; il porte le nom de miel de Narbonne , quoi¬ 

qu’il ne vienne pas, à beaucoup près, tout de cette ville. Le 

miel du Gâtinais est moins blanc et moins aromatique que 

le premier. Le miel de Bretagne est fort inférieur à ces deux 

sortes; il est amer, et doit cette amertume au PolygonumFa- 

gopyrum ( sarrazin ou blé noir). 

Le miel du Darfour est brun et d’un goût désagréable. 

Les abeilles qui le recueillent ne se trouvent point dans des 

ruches. Il est commun dans toute 1 Afrique ; c est un des 

principaux moyens d’alimentation des Abyssiniens et des 

Indous. 

On trouve à Cayenne et à Surinam des miels rougeâtres, 

produits par l’abeille amalthée ; l’abeille unicolore de Ma¬ 

dagascar en donne de verdâtre, fl est récolté sur le Mimosa 

heterophylla et sur le Weinmannia glabra, et son goût est, 

dit-on, exquis. 

Le miel est-il un produit végétal ou animal? 

Cette question est fort difficile à décider. Il est certain, 

d’une part, que les plantes contiennent souvent un sucre 

sécrété par des glandes situées sur le nectaire, organe 

placé dans l’intérieur du périanthe; mais aussi il est hors 

de doute que ce corps sucré possède des qualités ana¬ 

logues à celles des plantes qui le fournissent, puisque des 
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miels puisés sur des aconits, en Suisse, et sur des kahniat 

dans l’Amérique septentrionale, ont causé des vertiges et 

même le délire à ceux qni en ont mangé. Si donc le miel 

était une sécrétion animale, un même insecte donnerait-il 

tantôt un produit salutaire, et tantôt un produit nuisible. 

Le miel existe dans les fleurs, mais il est élaboré et modi¬ 

fié par les insectes qui l’y puisent; cela est si vrai, que la 

sécrétion nectarienne, autant qu’il a été possible d’en ju¬ 

ger, ne réunit pas les conditions chimiques du vrai miel, 

car elle n’est formée que de sucre incristallisable et soluble 

en totalité dans l’alcool. 

Spielmann a évidemment tort quand il annonce qu’on né 

trouve point de miels vénéneux. Outre les exemples dont 

nous avons déjà parlé, M. Auguste St.-Hilaire nous apprend 

qu’ayant mangé, au Brésil (ainsi qu’un guide qui l’acconi* 

pagnait), du miel préparé par une guêpe nommée leche~ 

guana, ils éprouvèrent des accidens graves qui mirent leur 

vie en danger, et déterminèrent une véritable frénésie,qui 

fut long-temps à se dissiper. L’analyse de ce miel a été 

faite par M. Lassaigne; mais ce chimiste distingué n’a pu 

en isoler le principe vénéneux. Il a trouvé que ce corps 

sucré était soluble presque entièrment dans l’alcool, et 

qu’il n’était formé que de sucre incristallisable. Le miel de 

l'abeille n’est soluble dans l’alcool qu’en partie, et contient 

deux sortes de sucre, etc., etc. 

Les abeilles, après avoir récolté le miel, le déposent dans 

des alvéoles de cire, qui forment les rayons ou gâteaux de 

leur ruche. C’est en septembre et en octobre que se fait la 

récolte du miel. On expose les gâteaux sur des claies au 

soleil: il en découle une première qualité, qualifiée de vierge 

à cause de sa pureté. Ori soumet ensuite ces gâteaux à l’ac¬ 

tion de la presse, et l’on a un miel de deuxième qualité, qui 

contient une assez grande quantité de cire. Il est d’abord trans¬ 

lucide et sirupeux, mais bientôt il devient opaque et solide. 

Dans les pays lointains, les abeilles, qui ne sont pas ras¬ 

semblées dans des ruches, fondent leurs républiques dans 

les troncs d’arbre. L’homme j toujours industrie ix quand 
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il s'agit de ses intérêts, a trouvé moyen de leur faire la 

chasse. On se munit, à cét effet, d’un briquet, d’une bous¬ 

sole, d’une montre, de miel et de vermillon. Quand on est 

arrivé dans une haute futaie, on allume du feu sur une 

pierre plate, et l’on fait brûler une petite quantité de miel 

et de cire; ensuite on met au centre de cette pierre un peu 

de miel entouré de vermillon. Les abeilles, attirées par 

l’odeur de la cire, s’approchent, et vont manger le miel; 

mais comme elles sont forcées de passer sur le vermillon, 

cette substance s’attache à leurs pattes et au duvet de leur 

corselet; quand ces abeilles ont recueilli du miel, elles s’en¬ 

volent pour le porter à la ruche; on se sert alors de la bous¬ 

sole pour s’assurer de la direction qu’elles prennent; elles 

reviennent et se font reconnaître aux parcelles rouges qui 

adhèrent sur elles. On juge par appréciation, à laide de la 

montre, quelle distance a été parcourue, et l’on se met en 

quête. L’auteur dont nous tenons ces détails ajoute que ce 

n’est jamais en vain. 

2. DE LA CIRE ANIMALE. 

a. CIRE JAUNE, , ■, 

Cera des Latios. — K&pô; des Grecs. li 

Matière solide, jaunâtre, cassant à froid, ductile à l’aide 

d’une douce chaleur, fusible à 6i°, inodore a 1 état de pu¬ 

reté, d’une pesanteur spécifique de 0,960 à o,t)fi5, dune 

odeur agréable, quand elle est impure ; insoluble dans 

l’eau, soluble en partie seulement dans l’alcool bouillant. La 

partie insoluble se nomme céri/ie; celle qui ne peut se dis¬ 

soudre , mjricinc, Chacune d’elles jouit de propriétés dif¬ 

férentes. 

Dans l’état où le commerce nous présente la cire jaune , 

elle est en pains carrés, de 12 à pouces de long sur 3 à 

5 de large, sur autant d’épaisseur : dimensions qni varient 

en raison de celles des moules dans'lesquels on là fond. 

L'action du temps est nulle sur la cire. 

Falsification. On falsifie quelquefois la cire avec la fecule ; 

mais cette fraude est facile à reconnaître, en la dissol 
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vaut dans la térébenthine ou dans les huiles, car il reste 

un résidu insoluble dont il est ensuite facile de déter¬ 

miner la nature. La farine de pois, le soufre, la poix 

blanche servent aussi de moyens de falsification. 

ac et Thénard, Rcch. phri 
chim. Il, 3l6.) 

Oxigène, 

Hydrogène, 

4,534 
81,607 
t3,85» 

1. cérine. ( John’s Chemisch. Tabell. p. q.) 

Soluble dans les huiles fixes et volatiles, et précipitée de 

la dernière de ces huiles en grains d’un aspect graisseux - 

insoluble dans l’eau, dans l’alcool froid et dans l’éther: 

l'alcool bouillant la dissout, ainsi que l’éther. Elle fond à 

5o ou 6o° centigrades. Sa consistance est la même que celle 

de la cire; sa pesanteur spécifique est de 1,000. Elle se sa¬ 

ponifie par l’action des alcalis, et ne fournit pas de l’acide 

acétique par la distillation. 

a. myricine. ('John, loc. oit. ) 

Insoluble dans l’eau, l’éther et l’alcool, soit froid, soit 

bouillant : les huiles fixes et volatiles la dissolvent, et elle ije 

peut ensuite en être précipitée. Elle fond à 4o ou 60" cen¬ 

tigrades, est glutineuse, de la consistance de la cire, et pèse 

0,900. Elle donne de l’acide acétique à la distillation. 

O11 regarde la cire comme étant une sorte d’huile fixe 

devenue concrète; elle a toutes les propriétés des huiles 

fixes, et, comme elles, se saponifie par l'action des alcalis. 

La cire jaune entre dans plusieurs onguens et emplâtres. 

L’encaustique est un composé de 20 parties de cire sur une 

de soude; c’est un savon de cire. On trouve dans quelques 

pharmacopées étrangères deux formules d’électuaires de 

cire, dont l’usage est assez répandu en Allemagne. 
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"9 

La cire est-elle un produit animal ou végétal? 

La cire est un produit des végétaux. La surface des feuilles 

d'un assez grand nombre d’arbres est revêtue d’un vernis qui 

n’est autre chose que de la cire (0. Thompson croit qu elle 

existe dans des états différens de consistance; il pense que 

le beurre de cacao, celui de coco, de galant, l’huile de palme, 

sont des cires qui sont privées de consistance. Le suif du 

Croton sebifera est, suivant ce chimiste, un passage dé ces 

huiles végétales à la cire parfaite, telle quelle se trouve dans 

le Myrica. cerifera. Ces assertions nous paraissent encore 

susceptibles de controverse, ou plutôt elles ne nous prou¬ 

vent pas que la cire des abeilles soit identique avec ces di¬ 

verses sortes de productions. Mais, de ce que la cire est tin 

produit végétal, on ne doit pas en conclure qu’elle estîun 

produit exclusif des plantes. 

La nature nous présente des huiles fixes végétales et des 

huiles fixes animales; pourquoi ne présenterait-elle pas des 

cires animales et végétales? On a au reste des preuves in¬ 

contestables que la cire est véritablement formée par. les 

abeilles, John Hunter croit quelle provient des anneaux 

écailleux qui recouvrent leurs parties postérieures. Huber 

fils, profond observateur, a prouvé que la cire était une 

exsudation du corps des abeilles; que les segmens inférieurs 

du corps de ces insectes étaient propres à recevoir le Huide 

céreux, et à le transmettre au dehors sous forme d’écailles; 

ainsi donc la cire afflue des organes abdominaux de l’ani¬ 

mal; c’est une véritable sécrétion cutanée. La partie con¬ 

stituante du pollen des fleurs paraît être le gluten; la cire y 

existe aussi, mais en si petite quantité que les moyens chi¬ 

miques ne peuvent l’en séparer. 

Voici quels sont les principaux caractères qui différen 

cient les cires végétales et animales ; 

CIRE VÉGÉTALE. I CIRE ASIMAEE. 

Mxrica cèrjerà 1. I Abeilles. 

"Vert pâle. [Jaunâtre. 

(>) Cfr. Le groupe des palmiers et celai des myricinées. 
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PesaHtenr spécifique, i,ti5o. 
Entre en fnsion à,43°. 
L’éther chaud en dissout les 0,25. 
Là'térébenthine la dissout difficilement. 

Etc. 

Pesanteur spécifique, 0,960 à 0,965. 
Entre en fusion à 61". 
L’éther cliaud en dissout les o,o5. 
La térébenthine la dissout avec facilité. 

Etc. 

Ges différences ne suffisent pas pour séparer t es sub¬ 

stances, rnais elles peuvent suffire du moins pour établir 

deux variétés distinctes. 

L’abeille emploie la cire pour composer les rayons où 

elle dépose son miel et ses œufs. 

P DE LA CIRE BLANCHE OU VIERGE. 

Cera alba officia. 

Blanche, inodore ou ayant une odeur de suif assez pr0. 

noncée; du reste sa consistance et ses propriétés sont sem¬ 

blables à celles de la cire jaune. Elle a la forme de pains 

orbiculaires de 4pouces de diamètre; son épaisseur n’ex¬ 

cède guère 4 lignes. 

Falsification. A lieu surtout avec le suif ; la cire blanche 

ainsi altérée, est moins dure, moins cassante, et trahit 

par son odeur la substance introduite frauduleuse¬ 

ment ; on y fait aussi entrer parfois de la fécule. 

Cette cire doit sa blancheur aux moyens suivans : on 

la fait fondre, puis tomber sur un cylindre en mouvement^ 

elle se fige en plaques ou en rubans que l’on expose dans un 

pré à l’action alternative de l’eau, de l’air et de la lumière. 

La cire blanche a donné son nom aux cérats, sortes de 

pommades dont elle fait la base. 

3. DU PROPOLIS. 

Substance d’abord molle et ductile, puis solide; la cha¬ 

leur des doigts suffit pour la ramollir; elle acquiert alors 

de la ductilité; est soluble dans l’alcool, et se saponifie par 

les alcalis; sa saveur est nulle, et son odeur aromatique rap¬ 

pelle celle des bourgeons de peuplier. 



SOIE. 

(M. Vauquelin, Ann. chhn. XLVII, 80. ) 

Résine, 5 j 

Set'périe, j5 

Cette matière résineuse sert aux abeilles pour enduire le 

fond de leur habitation, en boucher les lentes, etc.; elle ad¬ 

hère aux cuisses et aux jambes des abeilles, qui ne peuvent 

l’eu détacher ; ce sont leurs compagnes qui se chargent de 

ce soin, et réciproquement. C’est évidemment une substance 

végétale non élaborée par elles, mais seulement récoltée ; 

on ne sait encore quelle est son origine; nous croyons ce- 

pendant qu’elle est retirée du pollen. 

On se sert du propolis pour prendre des empreintes de 

médailles ; on en fait aussi des fumigations qui sont, dit-on, 

résolutives. M. Cadet a proposé plusieurs formules de pom¬ 

mades avec le propolis : aucune que je sache n’a été adoptée. 

Propolis est un composé grec (ce qui est devant la ville 

ou devant la porte, no).*, porte), à cause de ses usages. 

2. PRODUITS FOURNIS PAR LES PHALÈNES. 

1. DE LA SOIE. 

Le Yer à soie, Phalœna Mori, Linn. ed. Gm. I, 2413, 

est trop connu, et le rôle qu’il joue en pharmacie est trop 

nul, pour que nous puissions en parler longuement. 

On préparait autrefois avec la soie écrue, et par la distil¬ 

lation, un sous-carbonate d’ammoniaque huileux nommé es¬ 

prit volatil de soie écrue ; il s’obtenait par un procédé tout- 

à-fait semblable à celui mis en usage pour la distillation 

de la corne de cerf, à laquelle nous renvoyons. {frojr.Tp.6'i..') 

Celui qui nous occupe faisait la base des gouttes anglaises 

céphaliques, qui peuvent être remplacées par un mélange 

de sous-carbonate d’ammoniaque huileux, d’alcool, plus 

une huile essentielle appropriée; au surplus cette substance 

est aujourd’hui justement oubliée. 
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RÉSULTANT D’UNE PIQURE. 

DES CYNIPS ET DES GALLES. 

Les excroissances monstrueuses et accidentelles qui s'ob¬ 

servent sur les végétaux, et qui affectent des formes souvent 

si bizarres, sont causées par la piqûre de certains insectes, 

et surtout par celle des cynips, hyménoptères diplolèpes en¬ 

core peu connus. On donne aux singulières excroissances 

qu’ils déterminent le nom de galles. Quelques-unes de ces 

productions sont assez embarrassantes, et simulent assez 

bien des végétaux de l’ordre des champignons ou des hy- 

poxylons; mais l’œil exercé d’un cryptogamiste ne peut s’y 

méprendre. 

Hasselquitz a décrit la pomme de Sodome comme étant 

le fruit d’un solarium ; plus tard on a reconnu que c’était 

la galle vésiculeuse que les cynips font naître sur le Pista- 

chia Terebinthus; l’erreur était grossière, elle ne fut cepen¬ 

dant reconnue que fort tard. C’est peut-être la même pro¬ 

duction que celle mentionnée par Belon comme un succédané 

de la galle du chêne. 

On voit par cet exemple que ces productions sont quel¬ 

quefois trompeuses, et peuvent très-bien simuler des fruits • 

il est rare pourtant que cette ressemblance soit telle qu’elle 

puisse abuser un botaniste éclairé. 

Les galles sont le résultat de l’extravasion des sucs pro¬ 

pres du végétal, stimulés par la liqueur âcre que l’insecte 

dépose dans l’enveloppe herbacée des végétaux. Ces produc¬ 

tions accidentelles ne doivent donc fournir à l’analyse au¬ 

cun des principes propres aux corps des animaux. Cependant 

comme la cause déterminante de leur accroissement est un 

insecte, on ne peut se dispenser de les faire figurer dans la 

matière médicale fournie par le règne animal. 

Définir les galles une extravasion des sucs propres du 

végétal, c’est dire en même temps qu’elles fournissent à l’a¬ 

nalyse les mêmes principes que ceux qui dominent dans le 

végétal sur lequel on les observe; en effet, l’écorce de chêne 
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contient beaucoup de tannin, et I on verra que les proprié¬ 

tés de la galle du chêne sont fondées sur ce principe. 

Examinées au microscope, les galles ne contiennent pas 

de fibres végétales proprement dites ; elles sont fort légères, 

creusées et diversement conformées. Après ces généralités 

nécessaires, nous allons parler des galles du commerce. 

I. DES GALLES Dü CHÊNE. 

Gallæ tnrcicæ officin. 

Tubercules sous-arrondis, de grosseur diverse, tantôt 

glabres et tantôt munis d’aspérités épineuses, souvent per¬ 

forés sur le côté. Leur couleur à l’extérieur est d’un blanc 

cendré, quelquefois verdâtre, quelquefois aussi d’un brun 

noirâtre. Le parenchyme est solide, fragile, blanchâtre, 

brun ou noirâtre, vide à son centre. 

Odeur nulle. 

Saveur styptique, et fortement astringente. 

Poudre d’un gris plus ou moins intense. 

Falsification. La seule possible est le mélange des qualités 

inférieures avec celles qui tiennent le premier rang 

dans le commerce. Il arrive aussi qu’on noircit avec des 

dissolutions de fer les galles de France; mais la cou¬ 

leur naturelle revient par l’action de l’acide muriatique. 

On a vu quelquefois des noix de galles factices faites 

avec l’argile, et très-bien imitées. 

ANALYSE DE LA GALLE. 

11 ■ ■1 ' ' ',( M. Davy, Traité de chim. Thén. ) 

Tannin, 13o 
Acide galliqne uni ù un peu d’extractif, 3 r 
Mucilage et matière rendue insoluble par l'évaporation , 
Carbonate de chaux et matière saline, la 

Total, 185. 

5oo parties de noix de galle ont donné ces i85 parties 

de matière soluble; la partie ligneuse incinérée a fourni beau¬ 

coup de carbonate de chaux. 
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ACIDE GALL1QVE. 

Cristallise en lames transparentes et octaèdres ; saveur 

acide et un peu astringente; volatilisable; odeur aromatique- 

particulière, désagréable; soluble dans 12 parties d’eau 

froide, et dans une fois et demie seulement son poids d’cau 

bouillante; il est aussi soluble dans l’éther; précipite en 

noir d’encre le fer de ses dissolutions. 

ANALYSE UE l’aCIDK GALL1QUE. 

(Berxélius.) 

Hydrogène, 5* oo 
Carbone, 56, 64 
Oiigcue, 38, 36 

Tol?l, 100 » 

TANNIN. 

Substance bruno, cassante et à fracture résineuse; saveur 

ainère et très-astringente, soluble dans l’eau, insoluble dans 

l’alcool absolu; se combine avec l’0xigène, et avec la gé¬ 

latine, pour former un composé insoluble, 

ANALYSE DU TANNIN. 

( BerzéJins. ) 

Total, 

Le cynips de la noix de galle, ou galle à teinture, Dip/0. 

lepis Gallœ tinctoria Geoff., a le corps d’un fauve très-pâle 

et est couvert d’un duvet soyeux et blanchâtre; c’est la fe¬ 

melle qui perce l’épiderme du pétiole des feuilles du Qlier¬ 

ais infecteria ( voyez la famille des Cupulifères), lequel 

abonde dans l’Asie mineure. 

On trouve dans le commerce plusieurs sortes de galles : 

1 «celles d’Alep, dites vertes d’Alep; couleur verte ou brune 

extérieurement, hérissées d’éminences, compactes, très-p<>_ 

santés et très-astringentes. Elles ne doivent pas montrer de 
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perforation sur leur surface. a° Les galles blanches, qui 

sont légères, peu astringentes, communément plus grosses, 

percées d’un trou, ce qui indique que l’insecte est déjà sorti 

et que cette excroissance a été tardivement récoltée. 3° Les 

galles françaises ou indigènes, ordinairement sphériques, 

polies et rougeâtres; elles se placent sur la même ligne que 

les galles blanches d’Alep. On les récolte communément 

sur le Quercus Ilex> et plus rarement sur le Querùiis Cerris. 

Voilà quelles sont les galles qui jouent un rôle dans le 

commerce européen; mais ce ne sont pas les seules qui aient 

de l'importance : les Chinois se servent d’une galle produite 

par VUlmus c/Unehsis pour le tannage des cuirs et la tein¬ 

ture. On vend en Perse une galle charnue, succulente, de 

la grosseur d’une petite pomme ; elle n’est point astrin¬ 

gente, est comestible, et se récolte sur une sorte de sauge. 

Quelques auteurs ont écrit qu’on mangeait en France cette 

galle qu’on observe fréquemment sur le lierre terrestre. 

Intérieurement la galle est un puissant astringent; dans 

l’Inde on l’emploie contre la fièvre intermittente ; mais son 

usage le plus ordinaire est pour la teinture ; elle sert à la 

fabrication de l’encre à écrire, et voici dans quelle pro¬ 

portion : 

Noix de galles , 12s 
Gomme arabique, 3» 
Sulfate de fer calciné, 3 a 
Campêche, 3a 

Quelques auteurs ont voulusoutenir que le nom de galles 

avait été donné à ces excroissances à cause de leur ressem¬ 

blance avec la maladie exanthématique qui porte ce nom; 

cette assertion est fausse, car le mot galla se trouve dans 

Columelle et dans Virgile (Georg. IV, 267). 

2. DU BEDEGUAR. 

Production d’un volume variable , arrondi; couleur d’un 

vert rougeâtre; filamens alongés,dirigés dans tous les sens 
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en rayonnant, aplatis et ciliés sur les bords; saveur légè¬ 

rement astringente, et inodore. 

Aucune analyse suivie n’a été tentée : c’est par analogie 

qu’on pense quelle contient du tannin et de l'acide gal- 

lique. 

On trouve le bedeguar sur divers rosiers, et notamment 

sur le rosier églantier (Rosa Eglanteria Linn.). L’insecte 

qui le fait naître par suite de sa piqûre est le Cjrnips Rosce 

Réaum. du groupe des hyménoptères. Au centre de la masse 

se trouve l’habitation de l’insecte ; elle est celluleuse, et forme 

une sorte de noyau solide, sur lequel naissent les filamens 

dont nous avons parlé. 

On a beaucoup trop exalté ses propriétés; aujourd’hui 

cette production est oubliée. 

Bedegar ou bedeguar est un mot arabe. 

DE LA PREMIÈRE l RTIE. 
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2. RÈGNE ORGANIQUE. 

VÉGÉTAUX. 

Les plantes ou végétaux ( vegetabilia, plantœ) sont des 

êtres organisés vivans, privés de sensibilité et de mouve¬ 

ment volontaire, mais jouissant d’une sorte d’irritabilité 

organique, se nourrissant de substances inorganisées, et 

dont les parties vertes décomposent l’eau, ainsi que le gaz 

carbonique, dont elles absorbent le carbone et dégagent 

l’oxigène par le contact de la lumière. L’azote entre rare¬ 

ment dans leur composition; le carbone, au contraire, y 

abonde. Ce sont des combinaisons ternaires, tandis que les 

animaux sont des combinaisons quaternaires. 

On nomme Botanique la science qui fait connaître le 

mode de nutrition et de reproduction des plantes, qu’elle 

classe dans un ordre systématique quelconque, après les 

avoir nommées et décrites avec exactitude. Cette courte 

définition doit nous suffire, afin de rester fidèle au plan 

que nous voulons suivre; nous croyons devoir nous borner 

à indiquer les caractères qui différencient les végétaux des 

autres êtres organisés. 

Les minéraux, privés de vie, augmentent en volume, a dit 

Linné, par superposition de molécules ( crescunt). Les vé¬ 

gétaux vivent, croissent, se propagent et meurent (crescunt 

et vivunt). Les animaux ont de plus le sentiment de leur 

existence (crescunt, vivunt et sentiunt). Mais ces définitions 

sont loin d’être aussi absolues que ces aphorismes semble¬ 

raient le faire croire : nous allons facilement le démontrer. 

Il est des végétaux qui ont une véritable irritabilité, ainsi 

qu’on peut l’observer dans plusieurs mimosa, dans YHedjrsa- 

rumgyrans, dans le Dionœa muscipula, et dans les étamines 

et pistils d’un grand nombre de plantes. D’un autre côté, cer- 
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tains animaux en paraissent entièrement privés : les polypes, 

par exemple. Ainsi donc l’irritabilité est un guide infidèle, 

puisqu’elle se manifeste quelquefois dans les végétaux, et 

qu’elle n’existe pas dans tous les animaux. Lorsqu'elle s'éteint 

dans ceux-ci, toute ligne de démarcation s’efface. Le mode de 

nutrition n’est pas pluscertain,car quelquesanimaux se nour¬ 

rissent, comme les plantes, paf absorption. Si l’on veut cher¬ 

cher dans la chimie la différence qui existe entre les deux 

règnes, on ne sera pas plus heureux. Il est bien certain que le 

carbone domine dans les plantes comme l’azote dans les ani¬ 

maux, mais on sait que le carbone existe dans ceux-ci, et 

que divers produits végétaux donnent de l’azote. La compo¬ 

sition chimique ne fournit donc rien de positif. On a indi¬ 

qué la locomotion comme appartenant en propre aux ani¬ 

maux; mais il en est grand nombre qui vivent et meurent 

sans jouir de cette faculté, et plusieurs plantes aquatiques 

se déplacent et n’ont point d’adhérence. Enfin l’anatomie 

a fourni un dernier moyen, mais qni n’est pas plus certain 

que les autres : il consiste à reconnaître dans les animaux 

un canal intestinal, ouvert le plus souvent son extrémité; 

mais ce canal manque dans les infusoires et les polypes; les 

radiaires ri’ont pour intestins qu’un sac simple ou composé, 

à une seule ouverture servant à la fois de bouche et d’anus. 

Aucun caractère absolu ne peut donc être indiqué pour 

différencier les végétaux des animaux; de sorte qu’il n’y a 

réellement que deux règnes : le règne organique, qui ren¬ 

ferme les êtres vivans, et le règne inorganique, qui com¬ 

prend les minéraux. 

Puisque rien de positif ne sépare les deux règnes orga¬ 

nisés, on ne peut définir les végétaux facilement, surtout 

en les considérant dans leur ensemble. La définition que 

nous en avons donnée s’appuie sur des caractères dont la 

réunion ne se trouve chez aucun animal, tandis que toutes 

les autres plantes les présentent, tantôt en totalité, ce qui 

arrive le plus souvent, tantôt seulement en partie, ce qui est 

plus rare. 
Les végétaux vivent dans les mêmes conditions que les 
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animaux : il s'en trouve de terrestres, d’aquatiques et d'am¬ 

phibies; mais leur mode de reproduction est fort different 

ce qui a permis d’établir 

I. Végéraux dont le mode de reproduction n’est pas 
connu on est caché.Cryptogames. 

II. Végétaux qui se reproduisent à l’aide de moyens 

Ou bien encore en quatre divisions principales établies 

sur l’absence et le nombre des cotylédons. 

1. Acotylédones. . . . Auames et Cryptogames. 
a. Monocntylédones. . . Cryptogames et Phanérogames. 
3. Dicotylédones. . . . | 
i.Poljrcotylédones. . . ( 1 “*nerogames. 

Ces sections indiquent la division de notre travail, qui 

sera divisé ensuite en autant de chapitres qu’il y aura de 

’ familles naturelles. 

LIVRE PREMIER. 

CRYPTOGAMIE. 

Cryptogamia Linn. Agamia et Cryptogamia auct. 

Les plantes cryptogames (destpwrrw, je cache, et de ya^bj, 

noce) sont ainsi nommées parce qu’elles se reproduisent à 

l’aide de moyens cachés. Parmi ces plantes, les unes ne rap¬ 

pellent aucune des formes particulières aux végétaux plus 

élevés quelles dans l'échelle des plantes. Les autres, au 

contraire, ont de véritables feuilles, et la plus grande analo¬ 

gie avec les monocotylédones et les dicotylédones; quel¬ 

ques-unes même ont des cotylédons, comme on l’a observe 

dans les fougères et les équisétacées. Cette considération, 

appuyée sur d’autres motifs importans tirés de l’organisa¬ 

tion , a déterminé plusieurs botanistes à partager les plantes 
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cryptogames en agames et en cryptogames. Nous adopte¬ 

rons cette division qui nous semble fort convenable. 

§ I. DES AGAMES, ou VÉGÉTAUX CELLULAIRES. 

Agamia Neck. ; Acotyledonia Desv. ; Acotyledones Juss. 

Plantes polymoriies, aquatiques et terrestres, avides 

d’eau et ne végétant (pràl’aide de ce fluide; privées de racines 

et de tiges; adhérant sur la terre et sur les autres corps, à 

l’aide de crampons ; paraissant être fort souvent le résultat de 

la décomposition des corps ; souvent aussi parasites. Elles oc¬ 

cupent les derniers échelons du règne végétal; quelques-unes 

même se confondent, par une dégradation successive, avec les 

corps animés. Chaque famille a un mode d’organisation qui 

paraît différent; nous l’étudierons donc successivement et 

avec la brièveté que comporte notre plan. 

C’est parmi les agames qu’il faut aller chercher ces plan¬ 

tes ambiguës, qui passent tour à tour du règne animal dans 

le règne végétal, parce que leurs caractères bizarres s’éloi¬ 

gnent du système de reproduction des autres plantes. Plu¬ 

sieurs auteurs ont même soutenu qu elles devaient consti¬ 

tuer un règne intermédiaire. Nous dirons ailleurs que Nees 

d’Esenbeck veut faire un règne séparé des champignons, le¬ 

quel commencerait l’échelle des êtres organiques, et que 

Bory-Saint-Vincent a cherché à prouver que les conferves 

étaient des êtres jouissant d’une double faculté, qui, dans 

le commencement de leur existence, avaient une vie animale 

qui se terminait par la vie végétative; il les nomme psyco- 

diées (double nature). 

Huit familles constituent l’ordre des agames : les hypoxy- 

lées seules ne présentent aucun intérêt réel ; leur consistance 

coriace et subéroïde, ainsi que leur petitesse, empêchent d’en 

tirer aucun parti ; il n’en est pas ainsi des autres groupes. 

Les algues marines donnent de la soudeet del’iode, fument 

les terres, fournissent à la médecine un anthelmintique es¬ 

timé, servent à nourrir une multitude d’aniniaux qui vivent 

sur les rivages de la mer, et, tapissant les bas-fonds, y forment 
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milles de poissons que la nature a créés inermes. Les cham¬ 

pignons, qui font presque tout le luxe de la table du pauvre, 

ajoutent encore au luxe de la table du riche. Les lichens sont 

employés en teinture et en médecine; l’un d’eux est en quel-' 

que sorte le fourrage de la Laponie, qui lui doit la nourri¬ 

ture des rennes, et conséquemment la conservation des ha- 

bitans. Les mousses revêtent agréablement la nudité de la 

terre et celle des roches dans les endroits qui se refusent à 

toute végétation; elles défendent, sans l’épuiser, le tronc des 

arbres des rigueurs de l’hiver, et conservent les semences 

des plantes et les œufs des insectes que le printemps doit 

voir éclore. 

A ces avantages particuliers viennent se joindre des avan¬ 

tages généraux plus appréciables encore, puisqu’ils concou¬ 

rent au grand œuvre de la nature, en servant à la multiplica¬ 

tion des êtres. Les agames paraissent destinées à couvrir de 

terreau les surfaces qui en sont privées, et préparent ainsi 

une couche d’humus qui reçoit plus tard les germes des 

grands végétaux. Le roc se charge d’abord de lichens crus¬ 

tacés, puis de lichens foliacés, de polytrics et de trichosto- 

mes. Après le dépérissement de plusieurs générations de ces 

petites plantes, naissent des doradilles, des lycôpodes, puis 

des sedum, des saxifrages; des gramens, quelques gypso- 

phylles, des arénaires et des ombellifères leur succèdent. 

Les labiées, les bruyères, les vacciets, les chèvre-feuilles 

paraissent ensuite; enfin, lorsque la roche est recouverte 

d’une couche épaisse de terre végétale, formée de débris 

lentement accumulés par les ans, on voit naître quelques 

bouleaux, des genévriers, des chênes ou des sapins, qui élè¬ 

vent leur cime au-dessus du sol à la surface duquel ram¬ 

paient jadis quelques hypnum ou quelques cladonia. 

Le dessèchement des marais est en partie opéré par des 

agames. Dans les lieux inondés naissent des conferves, des 

Hypnum et des Spkagnüm, dont la décomposition assez 

rapide donne peu à peu de la solidité au terrain. Alors 

paraissent les Drosera, YAdoxa Moschatellina, les glayeuls, 
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le souci des marais, les ombellifères , une foule de cypéra- 

cées, quelques crucifères, le saule marceau, l’aune, et par 

suite les plus grands individus du règne végétal ; ainsi les 

agames n’ont reçu de la nature qu’un rôle bienfaisant. 

Quelques auteurs, et après eux quelques personnes étran¬ 

gères à la botanique, ont qualifié ces plantes d’imparfaites; 

mais ici le mot d’imperfection ne sert-il pas de voile à l’igno¬ 

rance ? Nul être imparfait n’a pu sortir des mains du Créa¬ 

teur; et si cela eût été possible, aucun principe de repro¬ 

duction n’eût accompagné cette œuvre ébauchée. Si, moins 

pressés d’arriver à notre but, nous voulions descendre dans 

tous les détails de l’organisation des agames, que de mer¬ 

veilles nous serions obligés de dévoiler, et combien il nous 

serait facile de prouver qu’admirable dans toutes ses par¬ 

ties, la nature a su varier avec un art infini les moyens de 

conservation et de reproduction des plantes agames ! Nous 

pourrions alors montrer les algues si riches dans toutes leurs 

couleurs, si bizarres dans leurs formes, se multipliant pav 

une subdivision naturelle de leurs parties ou par le dévelop¬ 

pement de leurs gongyles; les conferves montrant à l’obser¬ 

vateur attentif un mode de reproduction qui se joue de 

tous les systèmes; les champignons, tantôt cachant mysté¬ 

rieusement leurs moyens de multiplication, tantôt montrant 

à l’œil des séminules aussi diversifiées que leurs formes; les 

mousses si humbles dans leur port, si régulières dans toutes 

leurs parties, portant dans d’élégantes capsules les organes 

générateurs... Mais je m’arrête, la grandeur de Dieu éclate 

également dans tous ses ouvrages. Pour l’homme, dont les 

organes sont si mal secondés par les instrumens qu’invente 

son génie, il peut sembler plus extraordinaire de voir respi¬ 

rer le eiron que l’éléphant, ou se reproduire la mousse que 

le baobab ; mais aux yeux du Créateur toute dimension dis¬ 

paraît : l’être qui ne connut point le temps ne peut connaître 

l’étendue. 

Les séminules (gongyles, sporules, vésicules) ne parais¬ 

saient pas être pour les agames le seul moyen de reproduc¬ 

tion. La bouture, les prôpagules, les gemmes servent plus fré- 
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quemment à multiplier ces végétaux singuliers , mais seule¬ 

ment dans les endroits où le développement par séminules 

avait eu primitivement lieu ; elles sont pour ces plantes les 

moyens les plus ordinaires de reproduction. L’eau et l’air 

sont les vastes réservoirs des germes invisibles que les vents, 

les pluies et les orages portent sur la surface des corps. 

Celles-ci les reçoivent, s’en empreignent, et en facilitent le 

développement, moyennant certaines conditions de tempé¬ 

rature et d’humidité. 

Il n’est guère possible de donner l’ensemble des propriétés 

chimiques des agames, chacune de ces familles en a qui lui 

sont exclusives. 4 l’état récent toutes ces plantes sont gor¬ 

gées d’une assez grande quantité d’eau que la dessiccation 

leur enlève. 

Les algues, les champignons et les lichens contiennent du 

sucre ; 

Les lichens, de la gomme et du mucilage ; 

Le nostoch, de la cérasine ; 

Les champignons,de la fungine, de l’osmazome, de lagé- 

latine, del’adipocire, de la cire, de l’iode. 

Ces plantes jusqu’à présent n’ont point présenté d’huile 

essentielle. Les seules principes qui paraissent leur apparte¬ 

nir exclusivement sont : 

1° L’iode, pour les faons ; 
La fungine et deux acides : les acides bolëtique et fongique pour 

les champignons. 

Nous énumérerons, en traitant chaque famille, les espèces 

qui ont une véritable importance. On verra qu’elles ne sont 

qu’en bien petit nombre. 

1. CONFERVÉES. 

Cohfervæ Bory. Algœ spec. Linn. 

Plantes ordinairement filamenteuses, à filamens cylin¬ 

driques, simples et rameux, articulés, de couleur verte; 

exposées sous l’eau de source, au soleil, elles donnent de 

l’oxigène. L’eau ou du moins l’humidité est nécessaire à 

leur développement; la sécheresse les fait périr ou suspend 
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chez elles la vie, qui leur est rendue avec l’eau dont elles pa¬ 

raissent avides. Elles se reproduisent par une division natu¬ 

relle de leur parties, ou par des germes renfermés dans leurs 

articulations. 

Malgré les travauxde Vaucher, deChantrans, de Bonne- 

Maison, de Lyngbie, de Bory-Saint-Vincent, de Desnia- 

zières, etc., ce groupe est encore mal connu; il est sur les 

limites des règnes végétal et animal, dans lesquels il est suc¬ 

cessivement rangé, suivant la manière de voir, souvent très- 

arbitraire, des auteurs. Leur classement définitif est dans ce 

moment l’objet de nombreuses discussions qu’il serait hors 

de son lieu de faire connaître. Peut-être est-il raisonnable 

de penser qu’elles forment un règne intermédiaire; cette 

opinion est celle de M. Bory, qui croit, non sans vraisem¬ 

blance, que ces êtres singuliers commencent par avoir une 

vie animale, et terminent leur existence par la vie végétale. 

Girod-Chantrans, qui pense que les conferves sont de 

véritables polypiers, a essayé d’en faire une analyse; mais 

cette analyse ne peut être considérée que comme une 

ébauche. 

L’acide nitrique les attaque avec effervescence; elles 

donnent en brûlant l’odeur de la corne. Le résidu de la 

combustion équivaut à moitié de leur poids; il ne ren¬ 

ferme que des sels à base calcaire. Il serait à désirer qu’on 

renouvelât cette analyse, afin de remplir une lacune qui 

existe dans la chimie végétale : nous nous sommes assurés 

déjà que le travail de Girod -Chantrans manquait d’exacti¬ 

tude. 

On a remarqué que certaines conferves mises dans un 

vase occupaient le haut de ce vase pendant le jour et le bas 

pendant la nuit : est-ce pour chercher la lumière, est-ce 

pour chercher l’air ? Il est certain qu’elles sont plus légères 

que l’eau, et cependant il en est qui pendant leur vie flottent 

au milieu de ce liquide. 

Dioscoride et Théophraste croyaient que ces plantes se 

formaient de la fange des marais. Tournefort ne dit rien 

de leur mode de reproduction. Dillenius affirmait que Ces 
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agames croissaient à la manière des végétaux par juxta po¬ 

sition , sans que les semences fussent nécessaires. • 

Les confervées ont un ennemi dans le Volvox lacustris de 

Haller. Cet infusoire se présente au microscope sous la forme 

des corpuscules ronds qui se meuvent avec une rapidité ex¬ 

trême que leur voracité égale seule. Ils s’attachent aux mous¬ 

ses et aux conferves, et les dévorent. L’eau dans laquelle ils 

vivent se colore en rouge : on pense qu’ils pourraient servir 

en teinture. Nous avons pu observer cet infusoire dans les 

environs de Lille. 

C’est parmi les conferves qu’on trouve les végétaux de 

l’organisation la plus simple; c’est là que sont les bornes de 

la matière animée et de la matière végétante. Le professeur 

Aghard assure avoir vu de petits animaux infusoires se trans¬ 

former en algues,tandis que des algues se sont transformées 

en animaux; Wiegmann ( Arch. apothi etc., 1822, p. i55) 

les regarde comme étant le principe de toute végétation. 

Cest à ces corps organisés que succèdent, suivant lui, les 

mousses, et notamment les Bryum argenteum Linn. et Gym- 

nostomum truncatulwn Hedw. 

L utilité des conferves est presque nulle ; aucune de ces 

plantes n’est dangereuse. Une seule espèce présente de l’in¬ 

teret, nous allons en parler succintement. 

GENRE CHANTRÂNSIA. 

DE LA CHATÎTRANSIE 00 CONFERVE DES RUISSEAUX. 

Chantransia rivularis DC. Fl.fr. sp. 122. —Proliféra rivularis. 

Vauch. Conf. p. 129, t. XIV, f. 1.—Conferva rivularis Linu. Sp. 
i653. — Annulina rivularis Linck. 

Virescens, filaméntis intricatis, longissimis, hinc atque h inc incrassatis, lo- 
culi longitudine latitudinem pluries excedente. — Habitat in rivia. 

Consistance solide et cartilagineuse; sa couleur est d’un 

vert agréable et ne passe pas au noir par la dessiccation ; elle 

ne teint point l’eau dans laquelle elle a séjourné. Ses fila— 

mens sont d’abord simples, ensuite un peu ranieux, com¬ 

posés d’articles alongés renflés à leur point de reunion. On 

la trouve dans les eaux pures et courantes, dans les conduits 
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de moulins; ses filainens s’entortillent aux corps qu’ils ren¬ 

contrent; ils sont rudes au toucher. 

Pline, le premier, mentionna cette plante; il la dit particu¬ 

lière aux rivières, et tire son nom de sa qualité conglutinante. 

C’est plutôt une éponge d’eau douce qu’une mousse ou autre 

plante, dit-il. Il rapporte qu’un émondeur, tombé du haut 

d’un arbre, s’étant fracassé les os, fut guéri par le moyen 

de cette plante dont on lui entoura le corps; on l’arrosait 

au fur et à mesure quelle séchait. Il fut, ajoute-t-il, promp¬ 

tement guéri. (Lib, 27, c. 8.) 

Murray suppose à cette plante quelques vertus fondées 

sur sa propriété de dégager de l’oxigène; il la juge propre 

à combattre l’atlisme et la phthisie, ce qui ne peut être. Il 

serait plus raisonnable de la croire vermifuge, car elle est 

nauséabonde. M. Colladon est parvenu à en faire du papier; 

s’il était possible d’en fabriquer de passable, il ne pourrait 

servir qu’à l’emballage, car il est impossible de lui enlever 

sa couleur verdâtre : il brûlerait difficilement. 

On trouve dans Loureiro ( cochinch. 848 ) une confervée 

qu’il nomme Conferva Corallirta; elle est fort peu connue, et 

n’appartient sans doute pas aux conferves : c’est quelque gé- 

lidie à rameaux déliés. On en fabrique des tablettes portatives 

qu’on mêle avec du sucre ; elles sont très-nourrissantes. La 

Chine et la Cochinchine en font un commerce important. 

2. NOSTOCHINÉES. 

Algœ spcc. auct. Chaodinece Bory. 

Les nostochs sont composés d’une enveloppe verdâtre et 

membraneuse, remplie de gelée; ils forment des expansions 

ordinairement plissées ; ils ont la plus grande ressemblance 

avec les lichens du genre collema, dont le thallus est aussi for¬ 

mé par unemultitude de filamens alonge'set articulés, comme 

si c'étaient des grains de chapelet enfilés les uns à la suite 

des autres. A leur dernier degré d’accroissement, les nos¬ 

tochs se fendent irrégulièrement, et laissent échapper des 

globules gélatineux qui ne sont autre chose que les rudi- 
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mens d’une nouvelle plante ; ils se reproduisent à la manière 

des hydrodyctions. Suivant plusieurs auteurs, ce sont de 

véritables animaux vivipares, qui ne jouissent qu’au mini¬ 

mum de la sensibilité propre aux êtres animés. 

On trouve les nostochs sur la terre humide, après les 

pluies et même dans les eaux ; la sécheresse suspend leur dé¬ 

veloppement, et l’humidité le favorise. Réaumur affirme que 

les filamens alongés se séparent en des plantes nouvelles : 

Yaucher adopte cette opinion, et croit que ce sont des es¬ 

pèces de polypiers ; mais cette assertion n’est pas démontrée 

jusqu’à l’évidence. Adanson prétend que cffs plantes (ainsi 

que les trémelles) sont irritables par le seul tact. Elles ont 

une grande analogie avec les oscillatoires, êtres définitive¬ 

ment classés dans le règne animal, et qui jouissent de la fa¬ 

culté de se mouvoir lentement, de manière à avancer dans 

la progression de l’aiguille à heures d’une montre. Ils se pré¬ 

sentent au fond des eaux sous forme de tapis verts ; la 

lumière leur est nécessaire, et ils la cherchent; quelques 

espèces sont terrestres. 

GENRE NOSTOCH. 

DU NOSTOCH COMMUN. 

Nostoch commune Vauch. Conf. p. 223, t. XVI, f. i ; —Trcmella 

Nostoch Linn. Sp. 1625 ; —Nostoch Réaum. Jet. Acad.. 179.2, 

p. 121 ; Dill. Musc. t. X, f. 11\. —Alcyonidium Nostoch. Lmrk. ; 
— Linkia Nostoch Roth.— Rivularia Linkia Roth. 

Le Nostoch. •—Plicatum, undulatum, membranaceum ; intus jarctum 
gelatina mucosa, fdamentonun articulo nltimo majori. — Habitat ad terrain 
post plnvias. 

Plissé et ondulé; forme globuleuse dans ses eommence- 

mens, ensuite irrégulière; couleur d’un vert jaunâtre ou 

brun verdâtre. La plante se réduit par la sécheresse en une 

membrane cassante, et en apparence inorganisée ; elle re¬ 

prend ensuite sa forme quand on l’humecte. 

Odeur nulle. 

Saveur marécageuse et fade. 
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Magnols est le premier botaniste qui ait fait mention de 

cette plante. Les alchimistes, qui lui ont donné les noms 

ridicules d’archée céleste, de crachat de lune, de vitriol 

végétal, de fleur du ciel, et autres semblables, lui attri¬ 

buent les vertus les plus exagérées. Suivant eux, l’eau dis¬ 

tillée de nostoch était propre à déterger les ulcères chan- 

creux ; mais la principale propriété était de pouvoir fixer 

leur mercure solaire. Infusée dans l’eau-de-vie, elle lui com¬ 

munique une saveur fort désagréable, propre à en dégoû¬ 

ter les buveurs : assertion qui demande à être vérifiée. Elle 

peut se manger, disent quelques auteurs; ce que nous ne 

croyons pas possible, à cause de son goût fade et nauséeux. 

Quelques naturalistes pensent, mais sans preuves suffisan¬ 

tes , que le nostoch est le frai de la grenouille ou de quelque 

animal du même genre : opinion, aussi hasardée qu’invrai¬ 
semblable. 

Il paraît que le mot nostoch est de création arbitraire» 

3. THALASSIOPHYTES. 

Thai.assiopuytæ Lmrli. — Fucoideœ auctor. var. — Hydrophytce 
Lmrk. — Algœ Spec. Linn. 

Les tlialassiophytes ont une consistance coriace, mem¬ 

braneuse, et des formes extrêmement diversifiées; la fruc¬ 

tification du plus grand nombre est encore inconnue. Le 

brun verdâtre, le brun noir et le jaune sont leurs couleurs 
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les plus ordinaires. Ils attirent l’humidité de l’air, et nous 

avons remarqué que ceux qui ont été plusieurs fois lavés 

dans l’eau chaude perdaient cette propriété hygrométrique ; 

ce qui nous a fait croire qu’elle était due à la déliquescence 

de quelques hydrochlorates qu’ils contiennent. 

Les ulves, dont quelques auteurs ont fait un groupe par¬ 

ticulier, ont des propriétés qui leur sont communes avec 

les autres thalassiophy tes ; elles renferment un assez grand 

nombre d’espèces comestibles. 

Théophraste et Dioscoride ne parlent que d’une seule es¬ 

pèce de fucus, sous le nom de /3pvov SaXâ<rotov;mais ils annon¬ 

cent qu’il s’en trouve un plus grand nombre que celui qu ils 

énumèrent ; ils les disent très-variés dans leurs formes : les 

uns larges et étroits, les autres simples ou filamenteux, 

ceux-ci rougeâtres, ceux-là blanchâtres, etc. Dioscoride les 

indique tous comme propres à combattre les inflammations; 

imitant en cela l’opinion d’alors, laquelle accordait des 

propriétés aux corps, suivant les milieux où ils vivent. 

Pline donne indistinctement le nom de fucus, d’algues et 

de bryon aux conferves marines ou varecs; il en Résigne 

trois espèces: YAlga lata, Ulva lactuca des modernes, 

l’Algarufa, propre à tuer les scorpions, et Y alga sans autre 

désignation; il n’est guère possible de rapporter ces deux 

dernières espèces à des plantes d’une synonymie récente. 

Gmelin, Ësper, Stackhouse, De Candolle, Lamouroux, 

Turner, Agardh, sont les auteurs qui ont étudié avec le 

plus de succès cette famille de cryptogames, qui renferme 

au moins i5oo individus. Nous regrettons de ne pouvoir 

faire connaître leurs travaux, ce qui nous écarterait de 

notre plan. 

Les thalassiopliytes adhèrent aux rochers et aux pierres; 

ils sont ordinairement vivaces ; la durée de leur vie n est 

pas encore bien connue. Leurs dimensions sont fort va¬ 

riables ; il y en a de microscopiques et de gigantesques ; 

quelques-uns sont très-rares, quelques autres sont si nom¬ 

breux, qu’ils forment sur les mers d’immenses bancs, qui 

arrêtent la marche des vaisseaux. 
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L’usage le plus ordinaire des fucus est de servir à l’en- 

grrs des terres, et d’ètre bridés avec d’autres plantes ma¬ 

rines pour faire la soude. Dans le Nord, on en nourrit les 

bestiaux, sans doute dans les temps de disette. Ils servent 

quelquefois à alimenter l’homme. Nous parlerons des es- 

pèces.les plus importantes, et spécialiserons leur emploi. Ils 

contiennent de l’iode, substance qui joue maintenant un 

certain rôle en médecine et qu’il importe de connaître, du 

sucre et quelques autres principes. 

DE L’IODE. (Courtois.) 

Solide à la température ordinaire, sous forme de petites 

lames grisâtres, d’une faible ténacité, ayant quelque res¬ 

semblance avec la plombagine. Sa pesanteur spécifique est 

de 4,948 , à la température de 17° centigr. Appliqué sur la 

peau, il la colore en jaune : cette couleur disparaît à mesure 

qu’il se gazéifie. Il entre en fusion à 170 centigr. et se vola¬ 

tilise à 1 ya°, en répandant de belles vapeurs violettes. C’est 

cette propriété qui lui a valu le nom qu’il porte, nom tiré 

de ioseftis, violaceus. 

Il est soluble dans l’éther et dans l’alcool. Il jouit de la 

propriété de former un acide avec l’hydrogène et un avec 

l’oxigène. 

Odeur désagréable rappelant celle du chlore. 

Saveur âcre, chaude et persistante. 

L’iode a été découvert, en r8n, par M. Courtois; Gay- 

Lussac et Humphry-Davy en déterminèrent les propriétés 

en i8i3 et années suivantes. C’est dans les eaux-mères de 

la soude de varec qu’on le trouve. On l’obtient en mettant 

digérer dans l’eau de la soude de varec en poudre; on 

filtre la dissolution ,, et on l’évapore jusqu a ce que tous les 

cristaux d’hydrochlorate de soude quelle peut fournir en 

aient été séparés. On mêle alors de l’eau-mère avec de l’a¬ 

cide sulfurique, et l’on introduit le mélange dans une cor¬ 

nue de verre, en y ajoutant autant d’oxide de manganèse 

qu’on y avait mis d’acide. On chauffe doucement la cornue 

à laquelle on a ajouté une alonge,.età celle-ci un ballon. Il 
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s’élève aussitôt une vapeur d’une belle couleur violette, qui 

se condense en une matière noire brillante : cette substance 

est l’iode. 

M. Magendie a fait des expériences qui ont démontré 

l’inocuité de ce corps simple. Cependant on sait qu’il di¬ 

minue le volume des glandes mammaires chez les femmes, 

et qu’il les fait disparaître quelquefois. Il agit d’une ma¬ 

nière à peu près semblable sur les testicules de l’homme. On 

trouve dans le formulaire de Magendie une teinture d’iode 

préparée avec douze parties d’alcool à 35° sur une d’iode pur, 

et un éther sulfurique ioduré, qui serait mieux nomme 

teinture éthérée d’iode : elle se fait dans les mêmes propor¬ 

tions que la teinture alcoolique. 

I. DE ï/hyDRIODATE DE POTASSE ET DE LHYDRIODATE 

DE SOUDE. 

Leur préparation consiste à mettre sur de l’iode une so¬ 

lution de soude ou de potasse ; il se forme un iodate et un 

liydriodate, que l’on sépare l’un de l’autre au moyen de 

l’alcool, qui ne dissout que l’hydriodate; on fait évaporer 

l’alcool, et l’hydriotate reste pur. Il est déliquescent, et con¬ 

séquemment très-soluble dans l’eau. 

■ 2. HYDRIODATE DK POTASSE IODURÉ. 

C’est une combinaison à proportions fixes d’hydriodate 

de potasse avec l’iode. Il se combine avec une quantité 

d’iode égale à celle qu’il contient lui-même. 

On trouve, dans le formulaire que nous venons de citer, 

une solution d’hydrïodate de potasse faite avec 16 parties 

d’eau distillée pour une de ce sel, et une pommade, qui se 

prépare avec 12 parties d’axonge pour une d’hydriodate. 

Toutes ces préparations sont propres à combattre le 

goitre et les scrofules; il faut cependant les administrer avec 

prudence, de peur d’une action trop vive sur l'estomac. 

[GENRE FUCUS. (DC. Agardh. etc.) 

Fructifications au sommet de feuilles planes, rameuses 

ou dichotomes , ordinairement vesiculifères, presque tou- 
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jours munies d’une nervure médiane, ce qui les différencie 

des ulves. 

DU FUCUS A VÉSICULES. 

Fucus vesiculosus Linn. sp. i6 a6 ; Stackli. Ner. Brit.ip. 3, t. XXVI; 
Esp. Fuc. t. XII, D. C. Fl.fr. sp. 3g.—F. Quercus marina Gmel'. 
Fuc. 60. —Halydris vesiculosa Stackh. —Virsoïcles Donat. Ad- 

riat. t. III. — Quercus marina Lob. Clusius. — Fucus mariti- 

mus C. Eauh. pin. 365. 

Fronde norvo medio donata, plana, dichotoma, integerrima, vesiculis inna- 
tis axillaribusque, apicibus ovalibus, tumidis tuberculatis. — Habitat in rupi- 
bns siibmarinis, frequens in ambabus maribus. 

Fronde ou feuille plusieurs fois dichotome, très-entière 

sur les bords; vésicules axillaires ou disposées sur les côtés 

de la nervure médiane; petits faisceaux de poils épars à la 

surface de la fronde; fructification consistant en de petits 

tubercules réunis à chaque extrémité des rameaux en un 

gros bouton ou gousse simple ou bifurquée. 

Odeur marine, forte et désagréable. 

Saveur nauséabonde, saline. 

Nous rapprochons, pour les comparer, les analyses de 

divers auteurs, quoiqu’une semblable comparaison tende à 

affaiblir le degré de confiance que ces sortes de travaux doi¬ 

vent inspirer. 

ANALYSES DU FUCUS VÉSICULEUX* 

( Stackhouse, dans le Dict. Scienc. 
XVII, 5oo.) 

Eau, i 
Ammoniaque, , 
Charbon, i 
Huile empyreumatiqne, 

Magnésie, 
Silice, 
Fer, 
Acide muriatiqne, 
— sulfurique, 

Souf i 
f acide carbonique, 

(Gauthier- Claubry.^nn. chim. XCIII, 
83.) 

Matière suorée (mannite). 
Albumine. 

Oxalate de potasse. 
Malate de potasse. 
Sulfate de potasse. 
Sulfate de sonde. 
Sulfate de magnésie. 

f de potasse. 
Hydrochlorate < de sonde. 

( de magnésie. 
Hyposnlfite de soude. 
Carbonate de potasse. 
— de soude. 

Hydriodate de potasse. 
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Silice. 
Sons-phosphate de chaux. 
— de magnésie. 

Oxide de fer probablement combiné 
avec l’acide phosphoncjue. 

Oxalate de ehanx. 

( John. Schweig. Journ. XIII, 464-J 

Matière glaireuse, rouge-brunâtre, ) 
Extrait rouge de chair, avec un peu de sulfate et d’hydro- V 20 

chlorate de soude, ' 
Un acide particulier, 
Une résitae grasse, 10 
Snlfate de soude, avec un peu d’hydrochlorate de sonde. i5 C5 
Sulfate de ehanx, avec beancoup de sulfate de magnésie et un 

peu de phosphate de chaux, 64 35 
Des traces d’oxide de fer et de manganèse. 
Matière membraneuse on albumine des fucus, 090 

Total, 5oo 

Ainsi Stackhouse a trouvé de l’ammoniaque, de l’huile 

empyreumatique, du gaz azote, qui n’ont point été retrou¬ 

vés par Gaultier-Claubry ; de l'ammoniaque , de l’huile em¬ 

pyreumatique, de la silice, de l’acide carbonique, du gaz 

azote, de l’oxigène et de l’hydrogène carboné, que n’y a 

point vus John. 

Gaultier-Claubry a trouvé de l’albumine, une matière co¬ 

lorante verte, des malates, des oxalates, un hyposulfite, 

de l’hydriodate de potasse, des sous-phosphates que John 

et l’analyse citée par Stackhouse n’ont pu y découvrir. 

Enfin John annonce avoir trouvé un acide particulier, 

du manganèse, et une résine grasse que Gaultier-Claubry 

et l’analyse de Stackhouse n’y ont point vus. 

Levarec à vésicules n’entre dans aucune prescription du 

Codex; cependant il renferme, ainsi que ses congénères, 

un corps simple assez important : c’est l’iode. ( Voy. dans 

les prolégomènes delà famille des thalassiophytes. ) Le fucus 

vésiculeux doit à ce corps les propriétés dont il jouit. 

Sa décoction a été indiquée par Steller comme pouvant 

combattre la diarrhée; mais ses vertus les mieux établies 

sont celles qui le disent propre à guérir les engorge- 

4^ 
Total, Soo 
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inens lymphatiques et les goitres. Ses cendres se nom¬ 

maient jadis œthiops végétal. On l’arrache pour fumer les 

terres et pour en retirer de la soude et de la potasse par l’in¬ 

cinération. Ces cendres se nomment soude de varec. Nous 

en parlerons tout-à-l’heure. En Suède, les pauvres habitans 

qui habitent au bord des mers en couvrent le toit de leurs 

maisons, et le mêlent à la chaux pour en augmenter la téna¬ 

cité. On le donne aux bestiaux, mêlé avec leur fourrage; la 

saveur salée de cette plante leur plaît. En Angleterre, dans 

leNorthland, on en mêle avec la farine destinée à faire le 

pain; ce qui lui donne un goût détestable. Quand ce varec 

est bien sec, on le brûle en guise de bois; mais il exhale 

une odeur insupportable. 

DE LA SOUDE DE VAREC O). 

On établit des fosses de 8 pieds de long, sur 18 pouces de 

large et autant de profondeur; le fond en est revêtu de 

pierres siliceuses qui ne décrépitent pas au feu ; il en est de 

même des parois, lesquelles soutiennent des carreaux d’ar¬ 

gile cuite ou des pierres longues et étroites placées trans¬ 

versalement en forme de grilles. On étend alors des couches 

de varec bien sec, auxquelles on met le feu par le côté du 

vent, afin de faciliter la combustion, que l’on entretient en 

ajoutant continuellement de nouveaux varecs au fur et à me¬ 

sure qu’ils se consument, jusqu’à ce que la fosse soit remplie 

de cendres; alors on jette à la fois une grande quantité de 

ces plantes marines pour donner le coup de feu ; bientôt les 

cendres entrent en fusion à la surface, on découvre l’un des 

bouts du fourneau, et l’on remue la matière embrasée avec 

un ringard, jusqu’à ce que la masse soit homogène. Alors 

on éteint le feu, et l’on bat la masse avec des battoirs de bois 

ou avec des pierres plates ; pour la rendre plus dense on ];» 

couvre avec de lourdes pierres, sur lesquelles on met une. 

forte couche de sable pour que le refroidissement soit lent • 

après Quelques jours on retire la soude qui a les propriétés 

suivantes : 

(.'1 Nous indiquons ici le procédé suivi à file de Noirmoutiers. 
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Gris noirâtre, plus blanche à l’extérieur; elle attire l’hu¬ 

midité de l’air, a une odeur désagréable d’hydrosulfure, 

et contient des sulfates de soude et de magnésie, de l’iode, 

divers sulfures alcalins, et une grande quantité de sous- 

muriate de soude. La soude pure n’en fait guère que les 

6 ou 8 centièmes. 

Les teinturiers et surtout les verriers en tirent un grand 

parti. 

GENRE LAMINARIA. 

Plantes coriaces, d’un vert foncé ou rougeâtre, muqueuses 

à leur surface et remplies d’un principe gélatineux et sucré. 

Il s’y manifeste des efflorescences farineuses et blanchâtres 

qui le plus souvent sont des muriates de soude, de chaux et 

de magnésie. Les laminaires sont fixées à leurs supports par 

des crampons radiciformes. 

DE LA LAMINAIRE SACCHARINE. 

Laminaria saccharina Lmrx. — Ulva saccharina DC. Fl.fr. sp. 
34-—Fucus saccharinus auct. 

Fronde coriacea, oblongo-lanceolata, longissima, integra; pedunculo tereti, 
— Habitat in Oeeano. 

Pédoncule arrondi, de la grosseur du doigt, supportant 

une lame membraneuse un peu coriace, d’un roux verdâtre, 

ovoïde, oblongue, lancéolée, aiguë, ondulée, arrondie ou 

subcordée à sa base. Elle atteint quelquefois six et même 

neuf pieds de long. 

Odeur nulle après avoir été lavée; saveur douceâtre et 

nauséabonde. 

Gaultier de Claubry, qui a analysé cette plante, y a trouvé 

2i substances, parmi lesquelles l’iode et une très-grande 

quantité de mucilage. Cette analyse différant peu de celle 

du Fucus vesiculosus, nous ne croyons pas devoir la faire 

connaître. 

La laminaire saccharine, connue sous le nom vulgaire de 

baudrier de Neptune, varec aux chevaux ou diable de mer 

en Laponie, sert à préparer un aliment; on la lave à l’eau 
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douce, puis on la fait cuire dans du lait ou du bouillon. Les 

Japonais en font un cas particulier; elle est même en si 

grande estime chez eux, qu’elle fait toujours partie des pré¬ 

sens que l’on offre aux personnes de distinction. 

En séchant cette laminaire se couvre d’une efflorescence 

blanche sucrée, c’est une sorte de mannite. Toutes les loca¬ 

lités ne paraissent pas propres à développer ce corps sucré, 

car, ayant trouvé souvent cette plante sur nos Côtes et sur 

celles d’Espagne, nous n’avons pu examiner cette efflores¬ 

cence , ou plutôt celle que nous avons vue avait un goût 

salin. 
La facilité avec laquelle elle attire l’humidité la fait em¬ 

ployer comme hygromètre ; mais cet instrument est peu sûr 

et fort inférieur à ceux qu’on prépare par les moyens ordi¬ 

naires. Ce fucus sert à fumer la terre. 

On trouve, encore dans les laminaires et genres voisins, 

les espèces suivantes, qui présentent quelque intérêt : 

Laminaria digitata Lmrx. — Gigantea digitata Stacli. —Palmaria digitata 
Lmk. —Vlva digitata De Cand. 
Laminaria esculenta Lmrx. — Origia csculenta Stack. 
Vlva edtdis Linn. DG. etc. — Fucus edulis With. — Halymenia edidis 
Aghard. — Delesseria edulis Lmrx. 
Vlva lactuca Linn. et anct. 
Vlva umbilicalis Linn. et anct. — Enfin le Durvillea edulis Bory, qni se 
mange en Amérique, et qni se vend avec les lcgumes sur les marchés du 
Chili. 

GENRE GIGARTINA. 

Ces fucus n’acquièrent jamais de grandes proportions, ils 

ne dépassent point six à huit décimètres de hauteur. Les es¬ 

pèces sont nombreuses, mais une seule mérite une attention 

spéciale de notre part. 

DE LA GIGARTINE HELMINTHOCORTOSI ( mousse de corse ) ( ■ ). 

Gigartina Helminthocorton Lmrx. Thalass.—Fucus Helmintho- 
corton de laTourette, in Journ. physiq. 1792; Haemm. Diss. 

Erlang. 1792; Icon. DC. Fl. fr, Spec. — Ceramium Hel/nin- 
thocorton Roth. Calai. II, p. 168. — Helminthocorton sive Con- 

(*) La plupart des especes appartenant aux genres Ceramium et Diatoma sont 
aussi vermifuges. 
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ferva Helminthocorton, sive Corallina corsicana, sive Coraïlina 

rubra, sive Corallina Melithocorton, Ph. gener. ; item Lemitho- 
corton. 

Mousse de Corse, Mousse de mer, Cor*ti.(Se de Corse. ■—Fronde fili- 
formi ramosa, cœspitosa, cornea, ramis aeulis, ad apicem subarticulatis. — 
Habitat in mari Mediterraneo , ad littora Corsicæ; invenimns etiam ad rnpea 
sinus Gaditanæ. 

On a donné en matière médicale le nom de mousse de 

Corse à un mélange de thalassiophyles, de plantes marines, 

de polypiers flexibles et de coquilles qui se récoltent sur les 

rochers des rivages de l’île de Corse et de l’Adriatique. Ce 

n’est donc point un médicament uniforme. 

M. De Candolle y a reconnu plusieurs fucacées, des céra- 

mies,des ulva, des corallines, plusieurs zoophytes, des ser- 

tulaires, des gorgones. Lamouroux assure y avoir trouvé les 

débris de plus de 80 espèces de plantes marines apparte¬ 

nant pour la plupart à des genres connus. Nous croyons 

superflu de rapporter ici les noms de ces divers corps orga¬ 

nisés , car ils peuvent varier dans chaque sorte de mousse 

de Corse qu’on examine. Voici l’extrait d’un travail que nous 

avons entrepris à l’effet de nous assurer dans quelle pro¬ 

portion se trouvait le fucus helminthocorton dans le médi¬ 

cament auquel il donne son nom : 

Eau, i3a 
Sable, débris de rochers, coquilles, madrépores, 
Fucus et céramies étrangers, 60 
Facus helminthocorton, i36 

Total, $06 

D’où l’on voit que les thalassiopliytes n’entrent dans une 

livre que pour 186 grammes, et les corps étrangers pour 364 

grammes,ce qui doit amener unegrande incertilude dans les 

effets ; car ces proportions sont très-variables. Nous pensons 

que, pour en rendre les propriétés plus uniformes, il con¬ 

vient de l’administrer en gelée. 

Ce médicament, qui n’est en usage que depuis un demi- 

siècle à peu près, a dû son nom d’helminthocorton à ses 

propriétés vermifuges, et celui de mousse de Corse à la res« 
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semblance qu’on lui a trouvée avec certaines plantes mous¬ 

seuses ; ressemblance qui résulte de la disposition des fibres 

courtes et fasc\c\i\ées du Fucus Helminthocorton, qui, comme 

nous l’avons vu, domine dans la mousse de Corse. 

GENRE GEL1D1UM. 

Les gélidies ont reçu ce nom à cause de la facilité avec 

laquelle on les réduit presque entièrement en une substance 

gélatineuse par l’ébullition ou la macération. Ce genre est 

nombreux en espèces; c’est notamment dans l’Océan indien 

qu’on les trouve; elles y servent à la nourriture de plusieurs 

peuples. 
Une seule espèce paraît mériter un article spécial. 

DE LA GÉLIDIE CORNÉE. 

Gelidium corneum Lmrx. — Fucus comeus Turn. Hist.fuc. DC. 

Fl.fr. 74. —Nereidea Stack. 

Fronde compressa cartilaginea ramosa, ramulis oppositis-Habitat ia 
mûris. 

Tiges étroites , longues de quelques pouces, comprimées, 

à rameaux opposés, dont les découpures nombreuses Sont 

disposées sur un même plan. Couleur variable, passant du 

rouge au violet; quelquefois verdâtre. 

Odeur nulle. 

Saveur douceâtre. 

Cette plante est presque entièrement composée de gé¬ 

latine. 

C’est parmi les gélidies que l’on trouve les espèces si 

recherchées par plusieurs peuples de l’Asie et des côtes 

orientales de l’Afrique , qui s’en nourrissent, ou qui en font 

usage dans les sauces pour leur donner de la consistance , 

ou pour modifier la saveur âcre et brûlante des épices. 

Les fameux nids de salanganes, dont les Chinois et les 

Asiatiques sont si friands qu’ils les paient au poids de l’or 

sont en partie composés de gélidies. Dans leur vieillesse 

ces plantes se résolvent en une gelée qui flotte sur la mer, 

mélangée avec d’autres débris de corps marins. Les hiron¬ 

delles salanganes (Hirundo esculenta Linn.), et d’autres con- 
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générés, s’en emparent pour fabriquer leurs nids. Nous en 

avons examiné plusieurs avec une scrupuleuse attention, et 

avons acquis la certitude que certains fucus entraient dans 

leur fabrication; mais ils sont méconnaissables et accompa¬ 

gnés d’autres corps que nous n’avons pas pu reconnaître. 

Tliunberg dit que ces nids abondent dans les montagnes de 

Java; que leur goût est peu prononcé, mais que cet aliment 

est sain et nourrissant. Cette hirondelle s’établit dans des ca¬ 

vernes profondes et ténébreuses des côtes du Sud. Les Java¬ 

nais se glissent dans ces excavations, au moyen d’une corde ; 

ils tiennent àla main une bougie de gomme élastique, que l’on 

extrait communément du Ficus elastica; sur cette bougie, 

se trouve un éteignoir; quand le Javanais croit toucher un 

nid, il lève l eteignoir suspendu au-dessus de la flamme qui 

brûle aussitôt. De cette manière il n’effraie pas les nom 

breuses hirondelles que ces cavernes renferment. 

4. CHAMPIGNONS. 

Fungi auct. 

Les champignons sont des êtres organisés de consistance 

et de durée variables. Ils sont charnus, subéreux, pulpeux, 

mucilagineux, etc.; leur accroissement est lent ou rapide, 

mais toujours en rapport avec la consistance qu’ils pré¬ 

sentent; leur forme est diversifiée à l’infini : ce sont tantôt 

des masses irrégulières amorphes, tantôt des sortes de fila- 

mens, de mamelons, de capitules, de rameaux, de digita¬ 

tions, qui offrent à l’œil une organisation curieuse imitant 

des lames, des pores, des papilles, des veines, des glo¬ 

bules, etc. On les trouve ordinairement à la surface de la 

terre, quelquefois aussi cachés comme un minerai au-des¬ 

sous du sol. Ils aiment l’humidité, et se fixent fréquemment 

sur les corps en décomposition , végétaux ou animaux. 

Les corps regardés jusqu’ici comme reproducteurs se nom¬ 

ment sporules. Celles-ci sont diversement situées, et fournis¬ 

sent la principale considération sur laquelle sont établis les 

genres. Ces sporules sont nichées dans la substance même 

du champignon , éparses à l’extérieur, libres et fugaces, ou 
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bien entourées d’une matière glaireuse, sur laquelle l’eau 

agit facilement, et sert ainsi d’agent de dissémination. 

Cette famille renferme des alimens, des poisons et des 

médicamens. Les individus qui la composent sont difficiles 

à bien différencier. Nous devons donc y donner une atten¬ 

tion toute particulière. 

On a vu, par tout ce que nous avons déjà dit de ces vé¬ 

gétaux singuliers, qu’ils présentent diversité dans les formes 

et l’habitat, diversité dans la consistance et la durée, diver¬ 

sité dans les proportions, etc., etc. Nous écrivions,il y a 

plusieurs années, que chaque grande division pourrait un 

jour former une famille, chaque genre une grande division , 

et la plupart des espèces, des genres. Cela s’est vérifié de¬ 

puis peu. Plus de 3,ooo espèces, réparties dans deux ou 

trois familles, et constituant plus de i5o genres, composent 

actuellement cet ordre, l’un des plus difficiles de tout le 

règne végétal, parce qu’il n’en est pas dont les formés soient 

moins arrêtées. 

Villars, remarquant combien les caractères physiques des 

champignons étaient fugaces, pensait que la destruction des 

autres végétaux pouvait modifier de mille manières ces éton¬ 

nantes productions; et cette opinion n’est pas dépourvue 

de quelque vraisemblance. 

Les anciens, observant que les champignons n’avaient 

besoin, pour naître, ni de racines ni de semences appa¬ 

rentes , leur cherchèrent une origine divine; ils les nommè¬ 

rent fils des dieux et de la terre : qualification qu’ils don¬ 

naient aux hommes dont les parens étaient inconnus. Un 

petit nombre de philosophes soutint qu’ils provenaient de 

la pituite des arbres, c’est-à-dire de leur sève; d’autres, que 

le limon de la terre, raréfié par la chaleur centrale du globe, 

les faisait naître. Enfin, quelques-uns pensèrent qu’ils pul¬ 

lulaient surtout dans les temps d’orage, lors de la préten¬ 

due union du ciel avec la terre; union qui, suivant eux, 

s’annoncait, d’une part, par des coups de tonnerre, de 

l’autre, par des ouvertures destinées à recevoir les inlluen 

çes célestes. 
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Dans le seizième siècle on prétendit qu’ils étaient le résul¬ 

tat de la putréfaction des corps, et plus tard qu’ils croissaient 

à la manière des minéraux, et qu’ils offraient le phénomène 

d’une véritable cristallisation. Lancisi, Heker, Munckausen, 

et même le grand Linné, mirent en crédit une opinion bi¬ 

zarre suivant laquelle les champignons auraient été l’ouvrage 

et l’habitation de certains polypes. Munckausen avança même 

qu’ils produisaient de véritables œufs, lesquels trempés dans 

l’eau tiède éclosaient et produisaient des vers, qui bientôt se 

métamorphosaient en champignons. Bulner,Weiss se rangè¬ 

rent à cette opinion ; le dernier même était de si bonne loi, 

qu’il ne jugea pas pouvoir faire mention des champignons 

dans son énumération des plantes des environs de Gœttin- 

gue, ne croyant pas devoir les considérer comme des végé¬ 

taux. Ce système, quoique faux, est fondé sur une observa¬ 

tion véritable, mais mal appliquée. Il est bien vrai que l’on 

trouve des vers dans les champignons, mais ils proviennent 

d’œufs déposés par des insectes, surtout par ceux qui ap¬ 

partiennent à la famille des Mycétobiens, ainsi nommés parce 

qu’ils vivent de fongosités. Cette origine étant prouvée, ne 

permet plus de considérer les champignons comme dessortes 

de polypiers, car ils sont dans les mêmes circonstances quo 

le fromage et la chair des animaux, si fréquemment attaqués 

par les larves des insectes. L’opinion qui voudrait chasser 

les champignons du règne végétal s’est reproduite tout ré¬ 

cemment, mais appuyée sur des considérations plus spé¬ 

cieuses ; Nees d’Esenbeck ( Handbuch der botanik, 1820) 

en est l’auteur. 11 divise la première classe de son règne or¬ 

ganique en quatre ordres vivans ; savoir, les champignons, 

les plantes, les animaux et les hommes. Les champignons, 

suivant lui, sont des végétaux reproduits, et les plantes des 

végétaux reproductifs; les premiers sont des êtres organi¬ 

sés formés par la décomposition des êtres vivans, et peu¬ 

vent être regardés comme des atômes de plantes que la 

nature fait sortir de la substance expirante; les seconds sont 

le résultat du développement d’un être dont les premiers 

rudimcns sont renfermés dans une semence. 
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Hornschu se rangea l’avis deNees d’Esenbeekjles cham¬ 

pignons, d’après lui, sont de vrais parasites; ils forment un 

règne particulier qui est en opposition avec le règne végé¬ 

tal, et dans lequel la nature essaie sa dernière faculté créa¬ 

trice en revêtant de formes nouvelles les élémens organiques. 

Ce nouveau système, qui n’est fondé que sur des hypothè¬ 

ses, est plus extraordinaire que solide; nous pensons que 

des faits, et des faits bien constatés, peuvent seuls justifier 

de pareilles innovations. 

11 faut donc regarder les champignons comme des plantes, 

et chercher dans la présence des séminules leurs moyens de 

reproduction ; le botaniste anglais Robinson est le pre¬ 

mier qui les a découverts ; Marsigli plus tard les observa 

également, mais pensa qu elles ne servaient pas à la repro¬ 

duction, persuadé qu’il suffit à la nature d’une fermenta¬ 

tion putride. Mais Hedwig, Palissot de Beauvois, Bulliard 

et Persoon firent revenir tous les botanistes à l’opinion de 

Robinson, car ils observèrent les corps reproducteurs ( sé 

murales) dans la presque totalité des genres. Weinmann, 

jardinier de l’empereur de Russie, parvint même, et à plu¬ 

sieurs reprises, à faire lever les séminules de Xagaricus lepi- 

deus. Fries obtint le même résultat avec celles de VAmanita 

crispa. Ainsi donc la question nous paraît complètement 

résolue. 

Une revue rapide des nombreux travaux entrepris sur les 

champignons ne peut être dénuée d’intérêt, nousallons l’en¬ 

treprendre. 

Théophraste, qui fit connaître plusieurs espèces de cham¬ 

pignons, leur donna le nom de plantes imparfaites; ce qui 

veut dire seulement qu’il ne les connaissait qu’imparfaite- 

ment, car il n’est rien d’imparfait dans la nature. Diosco- 

ride se contente de les partager en innocens et en nuisibles • 

Hermolaüs, Cæsalpin, Porta, Dodonée, Loesel, Sterbeeck 

et Malpigli ont successivement donné quelques méthodes- 

mais elles sont vicieuses, et leurs ouvrages ne se recomman¬ 

dent plus que par quelques descriptions exactes et par les 

figures qu’ils renferment. 
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Mentzel a réuni tous les champignons dans deux classes, 

champignons sous-terranés et super-terranés («). Tourne- 

fort créa plusieurs genres très-bien circonscrits. Dillen don¬ 

na une bonne méthode. Vaillant et Micheli, qui marchèrent 

sur les traces de ce grand botaniste, ne furent point surpas¬ 

sés en mérite par Haller, Hill, Schœffer, Adanson, Bastch et 

Bolton, qui vinrent après. Hedwig s’attacha surtout à éclai¬ 

rer le mode de reproduction de ces êtres. Buillard est cé¬ 

lébré par un bel ouvrage fait avec une grande exactitude 

et enrichi d’excellentes figures; Persoon, que l’on a qua¬ 

lifié de prince des mycologues; Paulet, et depuis quelques 

années Linek, Tode, Nees d’Esenbeck, Fries et quelques 

autres, ont fait paraître d’excellens travaux qui fonteraindre 

cependant que la multiplicité des genres créés, et l’im¬ 

mense quantité d’espèces qu’ils renferment, ne rendent 

cette partie de la botanique désormais inabordable. 

On savait depuis long-temps que, placés sous une cloche 

avec de l’eau de source et exposés au soleil, les champignons 

ne donnaient point d’oxigène, mais que quelques-uns ex¬ 

halaient du gaz hydrogène, d’autres de l’azote et du gaz 

acide carbonique; que ceux qui sont charnus se changeaient 

en adipocire, comme les muscles, et qu’ils renfermaient les 

memes principes que les matières animales; ce qui semblerait 

appuyer l’opinion des botanistes qui veulent ranger ces êtres 

dans le règne animal; mais c'est à Braconnot et à Vauquelin 

que sont dus les principaux travaux chimiques entrepris sur 

les champignons; ces savans laborieux en ont analysé 17 es¬ 

pèces ; les principes qu’ils y ont trouvés sont très-nombreux : 

CO Cette division, qui range tons les champignons dans une classe, de ma¬ 
nière à ne laisser que le genre Titber dans l’autre, rappelle une plaisan¬ 
terie que le célèbre Monge fit devant une société de savans qui cherchaient 

deux grandes classes : eu métaux qui donnent, par la combustion, l’odeur de 
l’ail, et en métaux qui, par cette opération, ne donnent aucune odeur; je 
place l’arsenic dans la première, et tous les autres métaux dans la deuxième. >• 
Tous les savans à systèmes se mirent à rire, et la conversation devint plus 
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trois seulement leur sont particuliers : ce sont, i° la fangine ; 

2° Xacide bolétique; 3° Xacide fungique. Nous allons les 

faire connaître succinctement. 

1° DE LA FUNG1NE. 

Partie charnue des champignons analogue à la fibre li¬ 

gneuse, dont elle n’est peut-être qu’une variété; elle est 

blanche, mollasse, insipide, peu élastique, et se divise bien 

sous la dent : l’eau, l’alcool, l’étlier et les huiles ne peuvent 

la dissoudre. Mêlée avec le premier de ces liquides, et aban¬ 

donnée à elle-même, elle donne l’odeur du fromage en pu¬ 

tréfaction; mais cette odeur est fugace; brûlée, elle laisse 

un résidu qui est particulièrement formé de phosphate de 

chaux; distillée par Vauquelin, elle donna de l’ammoniaque. 

On l’obtient en traitant le champignon par l’eau bouil¬ 

lante alcaline; c’est le champignon débarrassé de toutes les 

parties solubles. 

Elle n’est d’aucun usage en médecine. 

2° DE L’ACIDE BOLÉTIQUE. 

Blanc, inaltérable à l’air, formé de prismes irréguliers à 

4 pans; saveur acide; se dissout dans 180 parties d’eau; est 

soluble dans 4'j parties d’alcool. La solution aqueuse de cet 

acide rougit les couleurs bleues végétales; il se volatilise 

au feu , se sublime, et forme avec les bases salifiables des 

sels dont quelques-uns ont été examinés : ce sont les bolé- 

tates d’ammoniaque, de potasse, de chaux et de baryte. 

M. Braconnât l’a obtenu en rapprochant le suc exprimé 

du Bolctus pseudo-igniarius, qu’il a ensuite traité par l’al¬ 

cool. La partie insoluble dans ce menstrue fut dissoute dans 

l’eau. On versa du nitrate de plomb dans la liqueur. 11 se 

forma aussitôt un précipité blanc, qui, après avoir été lavé 

fut décomposé par un courant de gaz hydro-sulfurique. La 

liqueur contenait deux acides, l’acide phosphorique et le 

bolétique. On sépara ce dernier en dissolvant dans l’alcool 

et en faisant cristalliser par l’évaporation de cette disso¬ 

lution. 
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3° de d’acide FUNGIQUE. 

Incolore, d’une saveur aigre, incristallisable, et déliques¬ 

cent ; il forme avec les bases des sels nommés fungates, dont 

les uns cristallisent, et les autres ne cristallisent pas. Ces sels 

ne sont d’aucun usage, non plus que l’acide bolétique. 

L’acide fungique a été extrait par Braconnot du Boletus 

Juglandis et de plusieurs autres fungosités. Après avoir ob¬ 

tenu le suc de ces champignons, on fait bouillir, puis on 

sépare l’albumine par le filtre. On évapore, puis on traite 

par l’alcool; la partie insoluble est dissoute dans l’eau, en¬ 

suite traitée par l’acétate de plomb. Il se forme un fungate 

de plomb, que l’on décompose par l’acide sulfurique faible, à 

l’aide d’une douce chaleur. On sature l’acide fungique ainsi 

dégagé par l’ammoniaque ; on dissout le nouveau sel dans 

l’eau; on traite une seconde fois par l’acétate de plomb, qui 

est décomposé, ensuite par l’acide sulfurique étendu d’eau. 

Considérés dans l’ensemble de leurs propriétés, les cham¬ 

pignons présentent une foule d’anomalies, le même genre 

offrant des espèces vénéneuses et des espèces comestibles. 

Les genres Helvella, Cia varia, Hjdnum, Boletus, Me¬ 

ndias , Agaricus, Morchella, et Tuber sont les seuls qui 

renferment des espèces susceptibles de servir à la nourri¬ 

ture de l’homme; tous les autres sont inusités, soit parce 

que les expériences ont fait reconnaître en eux des qualités 

vénéneuses, soit parce que leurs espèces sont trop fugaces, 

trop réduites dans leurs proportions, ou trop coriaces. 

Parmi les genres que nous avons énumérés, l'Helvella, le 

Clavaria, le Merulius, le Morchella et le Tuber ne renfer¬ 

ment que des espèces innocentes ; il n’en est pas de même 

des autres ; c’est pourquoi nous leur consacrerons un article ; 

car, quoique le rôle joué en médecine par les champignons 

soit presque nul, et que les arts en tirent peu de parti(0, 

leur usage culinaire et les dangers qu’ils entraînent leur 

donnent une grande importance pour le pharmacien. 

Les champignons ont été de tous temps recherches par 

(') Ou a’ca sert pour teindre les draps en jaune. 
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les gourmands ; l’histoire a consacré les accidens qu’ils ont 

causés. Tous les philosophes de l’antiquité et les grands écri¬ 

vains de notre époque en ont blâmé l’emploi comme aliment; 

mais leurs déclamations sont restées sans effet, comme il ar¬ 

rive souvent aux hommes qui veulent le bien de leurs sem¬ 

blables, et qui le veulent avec le plus d’ardeur et de bonne foi; 

des empereurs (0, des rois, des papes ont été empoisonnés 

par les champignons ; des artistes, des littérateurs sont morts 

victimes de leur sensualité ; des malheureux dont le sort est 

plus à plaindre, parce qu’ils étaient poussés par le besoin, 

sont descendus dans la tombe de la même manière. Tous ces 

exemples funestes ayant été perdus, il faut désormais se 

borner à rendre populaires les connaissances qui peuvent 

servir à faire distinguer les espèces nuisibles des espèces 

comestibles. 

On ne permet à Paris que la vente du champignon de 

couche (Agaricus campestris Linn. ). C’est lui qu’on trouve 

dans les marchés de Paris et des inspecteurs sont chargés 

de l’examiner, de peur qu’il ne se glisse des espèces mal¬ 

faisantes avec cette espèce comestible; c’est à cette sage 

mesure que l’on doit l’absence d’événemens funestes, qui 

seraient nombreux si la police n’arrêtait ainsi les efforts de 

la cupidité. 

Ayant été en relation avec plusieurs mycologues distin¬ 

gués, tant en France qu’à l’étranger, tous m’ont répondu, 

lorsque je les interrogeais pour savoir d’eux s il existait des 

caractères propres à distinguer les bons champignons des 

mauvais, qu’on ne pouvait en donner d’absolus. 

Il est à remarquer que, plus les botanistes se sont occupés 

à fond des champignons, plus ils paraissent les redouter et 

plus ils semblent avoir d’hésitation dans la désignation des 

espèces comestibles. Les paysans, qui n’ont que des connais¬ 

sances de tradition, se tromperaient peut-être moins souvent 

que les plus célèbres auteurs. Nous pensons que, dans un 

(') Jovien, Clément vu, Charles vi, la veuve du czar Alexis, la femme et 
les enfans d’Euripide, ete. , etc. 
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pays aussi varié dans ses productions que l’est la France, 

il faudrait ne considérer les champignons que comme une 

nourriture de luxe, et se borner à manger l’agaric de cou¬ 

che, les morilles, et quelques autres espèces, qui ne laissent 

aucun doute sur leurs caractères botaniques, qui sont suf¬ 

fisamment tranchés. Quoi qu’il en soit, voici à quoi se re¬ 

connaissent les bonnes et les mauvaises espèces. 

CARACTERES COMMUNS AUX CHAMPIGNONS DE BONNE ET DE 

MAUVAISE QUALITÉ. 
Odeur mille. 
Saveur poivrée, piquante, âcre, amère. 
Couleur verte ou intense. 
Habitat. Lieux ombragés ; circonstance beaucoup plus rare pour les espèces 

comestibles que pour les autres: la lactescence. 

Les champignons qui ne sont pas nuisibles fournissent ce 

pendant un aliment lourd et de digestion difficile; ceux qu 

sont innocens peuvent acquérir des qualités dangereuse 

lorsqu’ils ont été recueillis depuis quelque temps. 

Les champignons nuisibles agissent à la manière des poi 
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sons âcres et des poisons narcotiquesM; la même espèce' 

détermine quelquefois ce double mode d action On ne con¬ 

naît point encore de spécifique contre ces empoisonne- 

mens. Les acides végétaux, l’éther sulfurique, les huiles, la 

thériaque et l’opium, ne sont que des auxiliaires; lorsque 

l’ingestion des champignons est récente, l’émétique est con¬ 

venable, il est nuisible au contraire lorsque les voies gas¬ 

triques sont irritées. Si le poison a été entraîné dans les 

intestins les purgatifs deviennent nécessaires; enfin les 

mucilagineux et les émulsifs sont indiqués lorsque ces vé¬ 

gétaux agissent comme poisons âcres; les excitans devien¬ 

nent nécessaires s’ils agissent comme poisons narcotiques. 

Il est à remarquer que divers auteurs assurent avoir 

mangé impunément dans certains pays des champignons 

déclarés vénéneux dans d’autres. En Italie on est étonné 

de la quantité d’espèces réputées comestibles ; le midi de la 

France donne lieu à la même remarque. Les champignons 

font la base de la nourriture des paysans russes ; on a même 

avancé qu’ils ne faisaient aucune distinction entre eux, et 

qu’ils les mangeaient tous. Bory-Saint-Vincent assure avoir 

essayé presque toutes les espèces de champignons consi¬ 

dérés comme vénéneux, sans en être incommodé ; il pense 

que ces végétaux agissent mécaniquement ou servent de 

passe-port à quelque poison réel criminellement administré. 

Le botaniste Schwœgrichen dit qu’ayant vu en herborisant 

dans la Saxe les paysans manger les premiers champignons 

venus, crut pouvoir les imiter, et qu’il le fit sans aucun ré¬ 

sultat fâcheux. Nous sommes loin d’appuyer cette opinion 

émise par Bory-Saint-Yincent et Schwœgrichen. Dans un 

pays aussi fertile que l’est l’Europe, on doit s’abstenir de 

manger tous les champignons, excepté celui de couche ; la 

morille peut aussi figurer sans inconvénient sur nos tables; le 

reste doit en être rejeté : la sensualité pourra s’en plaindre 

mais la raison commande ce sacrifice. 

Quelques champignons, et notamment le Boletus cyanes- 

(*) Il n’a pas encore été possible d’isoler le principe actif qui détermine l’cuj. 



CTIAMPIGNOtfS. l50 

cens, présentent un phénomène extraordinaire, celui d’une 

coloration en bleu aussitôt que la chair reçoit directement 

l’action de l’air, ou qu’on rompt la plante dans un milieu 

aqueux, tel que l’eau, l’huile, ou l’alcool. Nous nous 

sommes assurés que cette mutation de couleur n’a pas lieu 

dans le vide lorsqu’il est rigoureusement fait. II devient donc 

extrêmement difficile d’expliquer ce phénomène; on l’avait 

d’abord attribué à l’action chimique de l’air et de la lumière 

sur les sucs de ce végétal ; mais des expériences de Saladin, 

rapportées par Bonnet, prouvent que cet effet a lieu à l’obs¬ 

curité et dans une foule de milieux différens. Bulliard attri¬ 

buait cette coloration à l’écoulement d’un liquide coloré 

renfermé dans des vaisseaux très-petits et dans lesquels sa 

couleur n’est pas sensible, tandis qu’elle le devient quand 

il est réuni en gouttelettes. Cette explication n’est rien moins 

que satisfaisante. Le champignon tout entier réduit en pulpe 

de blanc qu’il était, devient d’un bleu intense ; or, com¬ 

ment supposer qu’il existe un liquide disséminé dans une 

foule de petits réservoirs, lequel ne serait pas perceptible à 

la vue, et serait suffisant pourtant pour colorer la masse to¬ 

tale dont la plante serait formée. Nous devons donc croire 

à l’action d’un des principes actifs qui constituent l’air; 

l’oxigène nous semble être cet agent ; l’expérience de la non- 

coloration dans le vide nous en fournit une preuve suf¬ 

fisante. 

Le mot champignon vient, suivant Ménage, du latin bar¬ 

bare campinio, fait de campus, champ. Cette étymologie 

n’est pas probable. Il est plus croyable que ce mot purement 

français, caron ne le retrouve dans aucune langue vivante, 

est composé des mots champ et pignon, dérivés tout à la fois 

de Xhabitat et de la forme. 

On fait venir fungus, en grec f*vx»c, de fumls et ago, 

comme qui diraitjc donne la mort, à cause du danger qu’en¬ 

traîne leur usage comme aliment. 11 est bien plus raison¬ 

nable de regarder ce mot comme se perdant dans 1 origine 

de la langue latine. 
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GENRE AGARICUS. 

Amanita Hall. — Amanita et Agaricus Pers. — Agarici Spec. 

Linn. 

Ce genre difficile renferme plus de 1200 espèces, répar¬ 

ties en 12 sous-genres, qui sont : 

1» Les Pleuropes, privés de volva et de pédoncule central. Ils sont coriaces , 
et ne présentent aucnn appât à la gourmandise. 

a° Les Russules, à pédoncule central, à feuillets égaux. Ils ne sont pas 
nombreux, et préviennent facilement contre eux par l’odeur, l’aspect et 
la saveur. 

3“ Les Lactaires, à pédoncule central, à feuillets inégaux. Ils renferment 
un suc laiteux, blanc, jaune ou rouge. Presque tous sont vénéneux. Ils 
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On voit combien ce genre est redoutable; nous nous bor¬ 

nerons à décrire trois agarics, l’un comine type des cham¬ 

pignons de bonne qualité, les autres comme type de ceux 

de mauvaise nature. 

1. DE L’AGARIC ou CHAMPIGNON DE Cot.’CTIK. 

Agaricus campes tris Linn. sp. 1641 • — A. edulis Bull, fier b. 

t. i34 et 5i4; Pers. Syn./un". 418. 

Gregarins magnas, pileo candido lœvi aut obsolète s/juanwso, JamelUs 
rubris, stipite longo bulboso, annula manifesta. ■— Habitat in pinetis ant in 
pratis montrais necnon in ericetis. Coliinr^jipd Europeapos. 

Pédicule plein, charnu, continu avec le chapeau, Wanc^ 

glabre et aminci, quelquefois tubéreux à là base. Chapeau 

sphérique, puis convexe, et d’un jaune pâle. Feuillets d’a¬ 

bord rougeâtres, puis bruns et noirâtres en vieillissant,,iné¬ 

gaux, recouverts à leur naissance d’une membrane blanche 

qui laisse un collier sur le pédicule. 

ANALYSE DU CHAMPIGNON DE COL'CtlF.. , 

( Vanijnelin, Arin. cAlir». LX3CXV, V/i. 

i° Adipocire. 
2° Huile on matière grasse. .0.. 1; ili, 1 
3° Albumine. 
4° Sucre de champignons. ’ :( 
5° Une matière animale semblable à l’osmazome, soluble dans l’al¬ 

cool et l’eau. 
6° Une autre substance insoluble dans le premier de ces menstrues. 
7“ De la fongine. 
8“ De l’acétate de potasse. 

La consommation de ce champignon est fort considé¬ 

rable; c’est le seul dont la vente soit autorisée à Paris; ce qui 

est fort sage, car, s’il n’est pas le meilleur des champignons, 

il est au moins de tous celui qu’on reconnaît le plus facile¬ 

ment. On le cultive en mettant du blanc de champignon (0 

(») On nomme ainsi une masse de fibrilles blanchâtres, état rndimeutaire des 
champignons. Il parait que c’est là Partout que se trouvent les sémioulés' de tes 
végétaux. Erhenberg considère le blanc de champignons comme étant la {liante 
elle-même ; le chapeau en sérail la fleur. 

I. II 
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dans une bonne couche formée de fumier ou de crottin de 

cheval. Il faut y maintenir de l’humidité, et une température 

de 17 à 18 degrés Réaumur. Les champignons s’y dévelop¬ 

pent fort vite. La construction d’une bonnecouche estune des 

opérations du jardinage qui présentent le plus de difficultés. 

Il n’est peut-être pas inutile de répéter que ce cham¬ 

pignon , de même que tous ceux qui servent d’aliment, peut 

dans certains cas (dans la vieillesse, par exemple,) déterminer 

des accidens nuisibles. 

2. DE L’AGAKÏC FAUSSE ORONGE. 

Ar.Àiticus pseudo-aurantiacus Bull. t. 122. — A. muscarius Linn. 
_ A. impériales Batsch. — Amanita muscaria Pers. Syn. 253. 

Agaric auxmouches, Fausse oronge, Agaric moucheté. — PiJco aurantia- 
co-ruBrb, nitido, platiiuSculo, verrucis lamellis stipiteque tandidis. — Habitat 
in sylvifc,' nbi frequonlissimus. 

Chapeau de i4-i8 centim. de diamètre, convexe, puis 

horizontal; couleur écarlate, plus foncée au centre ; un peu 

rayé vers le bord et tacheté de peaux blanches qui sont 

des débris de la volve; cette volve ne le recouvre qu’impar- 

faitement à sa naissance. Pédicule épais, plein, blanc, cylin¬ 

drique ayant 8 à 12 centim. de long. Lames blanches iné¬ 

gales , voilées par une membrane qui forme le collier en sc 

rabattant sur le pédicule. 

Odeurn auséeuse. 

Saveur brûlante. 

ANALYSE DE LA FAUSSE ORONCE. 
( Vauquelin , Ann. chim. LXXXV, a3.) 

I» Un* matière animale insoluble dans l’alcool. 
1» De l’osinaiome. 
30 Une matière grasse. 
40 De l’bydrochlorate, du phosphate et du sulfate de potasse. 
5» Un produit acide i la distillation. 

La fausse oronge est un poison violent, qu’on a cepen¬ 

dant voulu introduire dans la matière médicale des peuples 

du Nord, où il est indiqué comme propre à combattre l'é- 
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pilepsie, et à guérir les ulcères de mauvais caractère (•). 

Les Kamtscliadales préparent avec cet agaric et l’épilobe 

à feuilles étroites une boisson enivrante dpqt l’usage n’est 

pas sans danger. 

3. DE I/AGARIC POIVRÉ. 

Acaricüs piperatus Bolton, Fl. Danic. — A. acris Bull. Herb. 

t. 538; DC. Fl.fr. 3^3. 

Albus, laminis numcrosis satpè bifurcatis aliquando flavis aut rubris, succo 
«cri. — Habitat in sylvis. 

Blanc ; feuillets jaunâtres ou rougeâtres ; pédicule nu, 

plein, cylindrique ; charnu; chapeau convexe et irrégulier, 

ensuite plane, puis concave, à bords sinueux et onduleux, 

charnu, non zoné. 

Odeur nulle. 

Saveur poivrée, âcre. 

ANALYSE DK l’agaric POIVRÉ. 
(Braconnot, Ann. chlm.lXKXVtt, 260.) 

1° Eau. 
Fongine. 

3° Albumine. 
4° Adipocire en grande quantité. 
5" Acétate de potasse. 
6° Sacre de champignons. 
7° Phosphate et hydroehloratc de potasse. 
8 ‘ Acide végétal nni à la potasse. 
<V> Matière huilense. 

io» Principe très-âcre et très-fngace. * 

Cet agaric est vénéneux; il est rempli d’un suc laiteux 

très-âcre. Il est, dit-on, souvent rongé par les lièvres et les 

lapins, ce qui tendrait à affaiblir l’opinion qui veut que les 

champignons entamés par les animaux soient toujours in- 
nocens. 

(') Le docteur Reinhard a administré avec succès la teintnre de cet agaric 
contre la teigne et les exfoliations de la peau ; il l’indique aussi contre la toux 
opiniâtre, avec expectoration muqueuse et même purulente. La dose est de 
3o à 40 gouttes par jour , dans nne boisson appropriée. ( Mig. der phnrm 
novemb. 1823, p. «63. J 
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H figure dans la matière médicale des peuples septentrio¬ 

naux; on l’indique comme propre à guérir la phthisie tuber¬ 

culeuse , ce qui n’est rien moins que positif. I>a pharmacopée 

batave donne la formule d’un opiat anti-tuberculeux de Le 

Pecq de Laclôture, dans lequel entre ce champignon. 

On pourrait énumérer un plus grand nombre d’agarics, 

mais nous croyorts en avoir dit assez pour faire connaître 

ce genre. 
Tous les écrivains ont répété, d’après Pline et Dioscoride, 

que le nom d’agaric venait de ce qu’on en trouvait de grandes 

quantités dans une région de Dalmatie appelée Agnria; cette 

étymologie peut être regardée comme suspecte. 

GENRE BOLETUS. 

Boletus Linn. — Dœdalœæ spec. — Boleti et Syslotrcmatis sp. 
pers._Boletus et Fistulina Bull. —Poljporus Hall. 

Ces champignons sont fort variables dans leurs formes; 

le stipes est quelquefois nul, quelquefois excentrique, le plus 

souvent central. Le chapeau est hémisphérique, difforme ou 

discoïde. Le caractère générique essentiel est d’offrir des 

tubes à la surface inférieure du chapeau. , 

Les espèces assez nombreuses de ce genre ont servi à 

former trois sous-genres. 

i<i Les Polypores : champignons presque tons suspects, à l’exception du 
bolet du noyer, du bolet en bouquet, et de quelques autres. C’est donc à 
tort que A. Richard annonce, p. 28 de sa Botanique médicale, que les bo¬ 
lets ne sont pas vénét4kx ; car cette section en présente qui le sont à un 
haut degré. 

2“ Les Suillits, connus sous le nom vulgaire de Ceps , sont presque tous 
comestibles. 

30 Les Fistnlifics ne reuferiutnt qu’une seule espèce, le bolet hépatique, 
qui est comestible. C’est donc surtout parmi les espèces à tubes adhérons 
fortement à la chair, dont ils sont inséparables (les polypores), que se trou- 

Boletus vient de /3ü).oî, boule; il a pour radical bal, tout 

corps rond en celtique. Ventenat prétend qu’il vient du latin 

bolus, motte de terre, à cause des porosités qu’offrent ces 

sortes de champignons. , 
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1. DU BOLET DU LARIX. 

Agaric blanc des pharmacies. 

Boletus Agaricurn Ail. Pedem. n° 2748. — B. Laricis Jacq. Bull. 
Champ. 353, t. 296.—B.purgans Pers. S/n. 531. — B. officina- 
fis Vill. Dauph. IV, p. 1041. —Agaricurn Mich. t. LXI, f. 1. 

— Pôl/porus officinalis Fries. IV, 33. 

Subconicus subcroso-carnosus lœvis incequalis, supra incréments convexis 
circulariter,fimbriatus et gradatus, tubis brevissimis, vix perspicuis.— Habi¬ 
tat in Asiâ ad trnncos Laricnm, neenon inAlpibus Europæ meridionalis. 

Sessile, sous-arrondi, convexe, plane; de la grosseur du 

poing, souvent même de celle de la tête d'un enfant; marqué 

par des anneaux blancs, jaunâtres ou bruns; lisse, perforé 

d’une grande quantité de pores. On le trouve dans les phar¬ 

macies mondé, très-blanc et fort léger, pulvérulent, sous- 

farineux , spongieux, friable et s’attachant aux doigts. 

Odeur assez forte. 

Saveur douce et amère, nauséeuse et fort tenace. 

Poudre d’un blanc sale, facilement compressible. 

ANALYSE DU BOLET DU LARIX. 

(Bouillon-Lagrange , Ann. chim. LI, 76.) 

1° Matière résineuse particulière , 
2° Extrait amer, 
3» Matière fongueuse insoluble, 

Total, 

En faisant agir l’acide nitrique sur ce bolet, on obtient des 

cristaux d’acide oxalique; il se forme en outre de l’acide ma- 

lique, de la résine, et une substance qui a de l’analogie avec 

la cire. 

Principales différences chimiques qui existent entre 

i° Contient nn acide libre. 

a" L’eau dissout une petite quan¬ 
tité de matière extractive, ainsi que 

LE BOLET AMADOU VIE R. 

l° L’eau dissout la matière extrac¬ 
tive de ce bolet, et contient en outre 
du sulfate de chaux et du umriate de 

1 a” Réduit à l’état de cendre, après 
I avoir été épuisé, on y trouve des 



et une matière adipocireuse mêlée de male, mais en moins grande quantité 
résine. que dans l’agaric blanc. 

6° L’alcool en extrait une très- 
grande quantité de résine acide. 

5“ L’identité de cet acide avec le 
benzoïque a été démontrée. 

8" Eniin les alcalis canstiqnes dé¬ 
gagent de l’agaric blanc beaucoup 
d’ammoniaque. 

( Bouillon-Lagrange, Annales de chimie, LI, 95. ) 

Le bolet du larix entre dans la thériaque et dans l’élixir de 

longue vie. On en préparait autrefois un extrait et des tro- 

chisques. C’est un purgatif assez violent; il irrite la gorge 

quand on le pulvérise, opération assez difficile par les 

moyens ordinaires, parce qu’il s’aplatit sous le pilon. On a 

proposé de l’humecter avec les 3U de son poids d’eau, après 

l’avoir écrasé dans un mortier, puis de le pulvériser à mor¬ 

tier couvert, après dessiccation. M. Boullay prétend que 

la poudre ainsi obtenue n’est point aussi amère que par le 

procédé ordinaire. Cette observation critique n’est point 

exacte. On a exagéré les dangers que pouvait, dans certains 

cas, occasioner son odeur. On estimait plus autrefois le bo¬ 

let blanc qui nous venait d’Asie, que celui qui croissait en 

France. Il est inutile de prévenir que cette préférence n’a¬ 

vait rien de fondé. 

2, DU BOLET AMADOUVIER ( aoaric dx cuèhe) (>). 

Bolet us ungulatus Bull. Champ. 356, t. «58; Pers. übs. Mycol. 

(■) En dépit des progrès de la botanique, ce bolet, ainsi que l’espèce précé¬ 
dente , a conservé dans les pharmacies le nom impropre d’agaric. 
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II, p. 4 ; DC.Fl.fr.sp. 3o8.—B. igniarius, Sowerb. Fung. t. x3i. 

Agaricus Chirurgorum.—Agaric de chêkk , Ahadouvier , Boula, Agaric 
femelle. — Ungulaformis nigro-Jemigineus sulcatus, primum mollis Jilamen- 
tosus, dein ligneus, tubis angustis concoloribus. —Habitat iu cortico arboram 
( quercas, fagi, etc.) 

Coriace, sessile ; attaché par le côté ; de la forme B’un sa¬ 

bot de cheval; chair de couleur tannée, mollasse et filan¬ 

dreuse, puis fort dure; tubes étroits, réguliers, concolores. 

Si l’on enlève la première écorce, on en trouve dessous une 

seconde, dure et d’un noir luisant. Il se forme chaque année 

une nouvelle couche de tubes séparés les uns des autres par 

un sillon; ce qui permet de pouvoir en découvrir l’àge. Sui¬ 

vant le professeur Evaton, les parties du Boletus igniarius, 

séparées de la plante vivante, peuvent même au bout de 

deux ou trois jours de séparation en être rapprochées, et se 

souder entre elles comme le feraient les bords d’une plaie ; 

fait unique dans l’histoire de la botanique. 

Préparé pour l’usage pharmaceutique, cet agaric est co¬ 

riace, très-mou, doux au toucher, jaunâtre, tomenteux, 

d’une compression facile, prenant feu au moindre contact, 

et donnant en brûlant une odeur de linge brûlé. Il absorbe 

l’eau, mais plus imparfaitement que l’éponge. 

Odeur et saveur nulles. 

L’analyse de ce bolet, entreprise par Bouillon-Lagrange, a 

donné les mêmes résultats que celle faite par le même chi¬ 

miste pour le bolet du larix ; article auquel nous renvoyons. 

Pour l’usage pharmaceutique, son mode de préparation 

est facile. Il consiste à le priver de son écorce, à le battre 

avec un maillet pour lui donner de la souplesse, à le faire 

sécher, et à renouveler plusieurs fois ces opérations, jus¬ 

qu’à ce qu’il ait acquis la mollesse nécessaire : c’est là l'agaric 

des chirurgiens. 

Pour l’usage économique, il faut le diviser en lames 

minces, le bien battre, puis le tremper dans une dissolution 

de nitrate de potasse, et procéder à la dessiccation. On em¬ 

ploie quelquefois, au lieu de nitrate de potasse, la poudre à 

canon. 
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Tout le monde connaît l’emploi de ce bolet pour arrêter 

les hémorragies; nous ne croyons pas inutile de prévenir qu’il 

faut le dédoubler avant de l’appliquer. 11 n’est pas, sui¬ 

vant nous, démontré que ce champignon doive sa propriété 

à un principe astringent; son action paraît plutôt méca¬ 

nique. Placé sur des piqûres de sangsues, par exemple, il y 

est maintenu à l’aide d’une légère compression; le peu de 

sang qui s’échappe de la piqûre se coagule, fait adhérer le 

champignon par toute sa surface, et le sang cesse d’avoir 

une issue. 

On a fait récemment à Paris, avec ce champignon, des cas¬ 

quettes imitant celles de peau de loutre. 

Le Boletus psendo-igniarius Bull., (Champ. pag. 256, 

f. 458); et le B. obtusus Pers. ( Obs. mycol. pag. 4. DC. Fl. 

franc. 3oc)), servent aussi tous deux à la confection de l’a¬ 

garic des chirurgiens et de l’amadou ; ils ne diffèrent point 

de ceux dont nous venons de parler. 

Plusieurs autres plantes peuvent remplacer l’amadou 

dans ses usages économiques; nous les énumérerons en 

leur lieu. 

Williams Jones nous apprend que l’amadouvier se trouve 

fréquemment dans l’Inde, il y est attaché au tronc d’un 

arbre nommé en samscrit caraca. Les Indiens et les Maho- 

métans désignent ce champignon sous le nom d’agaric. 

3. DU BOLET A ODEUK SUAVE. 

Boletus suaveolens Bull. Champ. 342, t. 3io; DC. Fl.fr. 312. — 
Dedalœa suaveolens Pers. Syn. 5oa ; Plin. XVI, 8. 

Coriaceo-subcrasm ex niveo subjulvus glaber, carne stramineo-fuliginea, 
ttibis longissimis, subrufid'u. — Habitat in trnncia aalicmn. 

Sessile, glabre ; attaché par le côté ; blanc, puis rougeâtre ; 

subéreux, compacte, à tubes allongés, irréguliers; surface 

supérieure lisse et d’un blanc de lait, puis zonée, raboteuse, 

roussâtre et rembrunie. Consistance molle. 

Odeur d’anis très-prononcée. 

Saveur analogue à l’odeur, un peu amère et acidulé. 

On trouve ce champignon sur les troncs de saule, et no- 
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tamment sur ceux des salix alba, fragilis, amygdalifolia; 

il abonde en France et dans l’Europe méridionale; nous 

l’avons vu fréquemment dans les environs de Paris. 

Le bolet .à odeur suave, en poudre, a été recommandé 

contre les affections de la poitrine; il est fort préconisé et 

assez employé dans le nord de l’Europe. 

On lui donne pour succédané le bolet de saule, Boletus 

salicinus Bull. Polyporus suaveolens Fries, IY, 3, 5. Il croît 

aux mêmes lieux que l’espèce précédente. 

Frischmann, chimiste d’Erlang, a donné une analyse de 

ce bolet ; elle présente peu d’intérêt, et ne doit pas différer 

de celle qu’on pouvait faire du bolet à odeur suave. 

GENRE TUBER. 

Tucer Ciborium Bull. Champ. 74, t. 356; DC. Fl.fr. 747.— Ly- 
coperdon Tuber Linn. sp. i653. — L. Gulosorum Scop. Carn. 
II, p. 4ai. 

f Jvov Theoph. 1,9.; Tuber Latinor. — Verrucis subprismaticis exaspera- 
tum, nigrescens, radicibus plane carens, carne tcnaci. — Habitat sub terra 
in locis arenosis Enropæ, neeaoa in Africa. 

Champignon souterrain, irrégulier , de la grosseur d’une 

noisette, d’une noix, quelquefois de celle du poing; noi¬ 

râtre, rugueux, inégal, anguleux,relevé par des éminences 

prismatiques ou tétragones, souvent arrondies. 

Parenchyme charnu, tendre, noirâtre, un peu solide, 

montrant dans son intérieur des veines disposées en réseau. 

Odeur : sui generis. 

Saveur agréable; teint la salive en brun. 

On distingue trois variétés de truffes : i° la truffe noire, 

qui est la véritable truffe comestible; 2* la grise et la vio¬ 

lette, qui lui sont inférieures en qualité, mais qui se man¬ 

gent aussi. 

Bouillon Lagrange a donné une analyse de la truffe; il 

y a trouvé un arôme fugace, de l’albumine, de l’ammo¬ 

niaque et du phosphate de chaux. 

Traitée par l’acide nitrique, il s’est formé un liquide ana¬ 

logue à l’acide hydrocyanique, de l’acide oxalique, etc. 
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On accorde à la truffe des propriétés aphrodisiaques ; 

c’est dans ce but que quelques personnes ont donné la com¬ 

position d’un sirop de truffes qui n’est que peu ou point 

usité. 

GENRE SCLEROTIUM. 

Sclerotium Tode. — Tuberis spec. Bull. 

DU SCLEROTIUM ERGOT. 

Sclerotium Clavus DC. Fl.fr. Suppl. 746, f. —Ergot Tessier 
Mal. grains, p. ai, f. 1, V. — Clavus Bibl. Banks, III, p. 439._ 
Mer. Fl. env. part. I, iag. 

Secalis mater. C/avis siligniis, Secale luxurians des ngron. — Subcor. 
neum, unisulcatum, cjrlindricum, subrecurvum, nigrescenti-violaceum. — Ha¬ 
bitat parasiticum supra semina cerealium. 

Production solide, fragile, cylindrique, recourbée et ob¬ 

tuse vers le sommet, de manière à imiter l’ergot du coq, ce 

qui lui a valu son nom; d’un brun pourpre ou violacée en 

dehors, blanc-jaunâtre à l’intérieur; n’excédant pas 6-1 q 

lignes, sur un diamètre de deux lignes; marquée dans toute 

sa longueur d’un sillon longitudinal, et placée dans les 

glumes des graminées, et notamment dans celles du seigle, 

où elle remplace le grain qui a disparu. 

Odeur nulle. 

Saveur d’abord nulle, puis âcre et très-désagréable. 

ANALYSE DU SCLEROTIUM Ett'COT. 

(Vauquelin, Ann. chim. XX.VIII, 98.) 

Matière colorante, jaune fauve , soluble dans l’alcool. 
lluile blanche, douce, très-abondante. 
Matière violette soluble dans l’eau. 
Acide fixe, phosphorique. 
Matière azotée très-abondante, très-altérable. 
Ammoniaque libre qui se dégage de l’ergot à la température de too°. 

L'illustre chimiste conclut de cette analyse qu’il faut re¬ 

garder l’ergot comme un grain de seigle altéré. 

Le Sclerotium stercorarium a donné de semblables ré¬ 

sultats. 
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C'est à la matière âci% et à la substance azotée qu’il faut 

attribuer les propriétés délétères de cette production sin¬ 

gulière que tout récemment on a voulu introduire dans la 

thérapeutique. Les accidens déterminés par l’ergot à haute 

dose, et long-temps continué, sont affreux. Les convulsions 

et la gangrène sèche en sont les principaux. Srinc a vu régner 

l’ergotisme convulsif dans le pays de Wurtemberg, en Bo¬ 

hème; sur cinq cents malades il en périt environ deux cents. 

L’ergotisme gangreneux a été observé en Suisse et en France 

à diverses époques. On a donc heu de s’étonner que Par¬ 

mentier et quelques autres auteurs aient nié les effets dan¬ 

gereux de l’ergot. 

Le sclerotium ergot, administré à l’intérieur par d’habiles 

praticiens, peut favoriser l’accouchement. On le donne à de 

faibles doses en infusion (3o-4o grains dans quatre onces 

d’eau) ; l’extrait, la teinture et le sirop ont été aussi utilisés 

dans la même circonstance que l’infusion. 

On discute encore pour savoir si l’ergot doit être considéré 

comme une production végétale ou animale. M. De Can- 

dolle a soutenu avec succès la première de ces hypothèses, 

et la plupart des naturalistes se sont rangés à l’avis de ce 

botaniste. Quelques auteurs, et notamment M. Martinfield, 

ont prétendu que l’ergot était déterminé par la piqûre d’une 

mouche, laquelle déposerait dans le grain, jeune encore, un 

liquide irritant, qui donne naissance à cette sorte de galle. 

Pline aurait-il parlé de l’ergot, liv. XVIII, p. 17, dans ce 

passage : Inter vitia segetum et luxuria est, cnn onerata fer- 

tilitate procumbunt. 

5. LICHENS. 

Lichenes auct. rcccntior. — Genus algarum Linn. 

Les lichens sont des plantes terrestres qui se trouvent 

sur les murs, la terre humide, les bois en décomposi¬ 

tion, etc. Ils végètent aussitôt que le thermomètre est au- 

dessus de zéro, quelle que soit d’ailleurs la saison ou cette 

condition ait lieu, pourvu que la constitution hygromé¬ 

trique de l'air le permette. 
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Ces petits êtres, dont on peut porter le nombre à plus 

de i5oo, ont des formes très-diversifiées, mais cependant 

arrêtées, et sur lesquelles la différence de latitude est sou¬ 

vent sans action. 

On remarque dans les lichens deux parties principales 

des organes carpomorplies , et un support ou réceptacle qui 

les reçoit; c’est sur la diversité de formes des parties con¬ 

sidérées comme étant les fruits, que sont établies les mé¬ 

thodes destinées à facilite* l’étude de ces végétaux, vers 

lesquels semble se diriger l’attention des naturalistes. Hoff¬ 

mann, Achar, Eschweiler, Meyer et Fries ont publié des 

ouvrages importans sur les lichens; nous-même avons tenté 

d’éclaircir leur histoire et d’en coordonner les genres sui¬ 

vant la méthode naturelle (0, dont nous chercherons tou¬ 

jours à relever l’importance. 

Les anciens ne connaissaient que deux ou trois espèces 

de lichens, qu’il est assez difficile de préciser; la composition 

chimique de ces plantes leur était entièrement inconnue. 

Les lichens sont évidemment le produit de séminules, et 

rien ne le prouve mieux que leur présence sur les silex, les 

grès, le marbre et le fer. S’il en était autrement, on pour¬ 

rait les croire le résultat de la décomposition des corps. 

Les vents sont le moyen que la nature emploie pour la dis¬ 

persion des séminules qui se trouvent éparses dans le ré¬ 

ceptacle universel et les organes carpomorplies. 

Cette famille se rattache par quelques points aux algues, 

et les botanistes pensent que les nostochs sont de vrais 

lichens du genre Collema, privés d’apothécions, ou les col- 

lem a des nostochs, plus des apotliécions. Les lichens tou¬ 

chent encore aux champignons, aux hypoxylons et aux hé¬ 

patiques. 

Les lichens peuvent être considérés, quant à leur utilité, 

sous trois rapports principaux: ils sont alimentaires, tinc¬ 

toriaux ou médicinaux. 

(*) Méthode lichcnographique et Généra; petit in-f avec 4 planches colo¬ 
riées. Chei FirminDidot, l8a',. 
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Les lichens alimentaires doivent leurs propriétés nutri¬ 

tives au mucilage qu’ils contiennent en assez grande quan¬ 

tité. Les peuples du pôle nord s’en nourrissent dans les 

temps de disette; malheureusement pour eux, ils ignorent 

le moyen de leur enlever cette saveur nauséabonde qui, les 

rend si désagréables ; peut-être maintenant le procédé de 

M. Berzélius, qui consiste à ajouter aux macérations un 

peu de sous-carl*onate alcalin , leur est-il connu. 

C’est à ce même principe mucilagineux et à leur extrac¬ 

tif amer que ces plantes doivent leurs propriétés médici¬ 

nales. Dans quelques espèces, l’amertume a une intensité 

extraordinaire ; celle qui se développe dans la variolaire 

amère est supérieure même à celle des quassies. Peut-être 

serait-ce un bon fébrifuge et convient-il de faire des expé¬ 

riences à ce sujet. 

Les lichens tinctoriaux sont nombreux. Nous ferons 

connaître la parelle d’Auvergne et l’orseille, qui se trouvent 

dans le commerce français. C’est surtout dans le nord de 

1 Europe qu’on emploie les lichens en teinture, et presque 

toutes les espèces servent à cet usage. 

Quoique la famille ijes lichens soit l’une des plus nom¬ 

breuses en espèces de tout le règne végétal, elle n’offre 

aucune espèce nuisible. C’est donc une erreur grave que 

cette assertion de M. Virey, qui dit {Hist. natur. a/im. me- 

dicam. etc. p. 109 et i4o) le Lichen vulpinus capable de 

tuer les loups ; ce qui, suivant le dire de cet auteur, ne peut 

avoir lieu à l’aide de l’arsenic. M. Virey n’aurait pas regardé 

comme vénéneuse une plante aussi innocente que le Lichen 

vulpinus, s’il eût, lu jusqu’au bout le passage de Linné où 

il est question de ce Jiclien : nous rétablissons en entier ce 

passage: «Les Norvégiens, dit Linné, se servent du Lichen 

vulpinus pour détruire les loups ; ils en font, à cet effet, un 

mélange avec du verre pilé, en farcissent des chairs mortes; 

cet appât, exposé pendant la gelée, est bientôt dévoré, et les 

animaux périssent. » 

Nous avons cru devoir signaler une erreur bien plus 

grave que celle-là, parce qu’elle s’étaie de l’autorité d’un 
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nom distingué, celui de M. Pelletier.On trouve dans le Jour- 

nalde Pharmacie (XVe année, p. 55a ) l’analyse d’un lichen 

nommé par M. Clarion Chiodecton, lequel contiendrait de 

la brucine : ce qui en ferait conséquemment un poison. Ce 

prétendu lichen n’est autre chose qu’une exhubéraijce sans 

organisation particulière, devant fournir les mêmes prin¬ 

cipes que la fausse angusture, sur laquelle on le trouve. 

[Voyez ce mot.) 
Les analyses chimiques entreprises pour la famille des 

lichens sont peu nombreuses, et n’ont jusqu’ici démontré 

dans ces plantes la présence d’aucun principe important. 

Amoreux est le premier qui les ait étudiés sous ce rapport -, 

mais les essais qui lui sont dus sont loin d’atteindre à cette 

rigoureuse précision à laquelle s’astreignent les chimistes 

de nos jours. Berzélius a déterminé avec exactitude les prin¬ 

cipes constituans du lichen d’Islande, Cetraria islandica. 

( Voyez ce mot. ) Il est convenable de penser que cette ana¬ 

lyse donne aussi celle de la plupart des lichens foliacés, 

qui tous contiennent de la gomme, de la matière amylacée, 

de la cire verte, etc., mais en proportion diverse. Les li¬ 

chens crustacés n’offrent qu’une petite quantité de ces prin¬ 

cipes, mais une assez grande dose de sels à base calcaire 

et de matière insoluble amylacée. 

Nous diviserons les lichens, dont nous allons parler, en 

alimentaires, en médicinaux, et en tinctoriaux. 

l. DES LICHENS ALIMENTAIRES ET MÉDICINAUX. 

GENRE CETRARIA. 

Les cétraires sont des lichens à thallus plane, cartilaginéo- 

inembraneux, lacinié; ils vivent sur la terre et les vieux 

troncs d’arbres. C’est dans ce genre que se trouve le lichen 

d’Islande, l’un des lichens les plus importans de la famille 

entière. 

DE LA CÉTRAIRE ( i.ichen d'islande , mousse d’isuaude). 

Cetraria islandica Ach Lie h. unie. p. 5iz. — Lobaria islandica 
Hoffm. Fl.germ. p- i43.— Physcia islandica Mich. Fl. am. IJ 
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j). 3a6; DC. Fl.fr. 1080. — Lichen islandicus Linn. Fl. sued. 

n" io85, et auct. var. —Muscus catharticus Borrich. in Act. 

hafn. 

Thallo olivaceo castanco, basi sanguinolcnto-albido, sublus albidiori, lar 
einiis erectiusculis sublinearibus multifidis canaliculutis dentato-ciliatis,ferti- 
libus dilatatis; apotheciis adpressis planis concoloribus, margine thallode 
elevata integerrima. — Habitat ad terram in campis apricia et sylvis mouiosis 
acerosis America} septentrionalis, sed præcipue in Enropa. 

Foliacé, sous-coriace, redressé,’pàle, sous-olivâtre, glabre, 

lacuneux, de 3 à 5 pouces de haut, lisse, lacinié, à laci- 

niures sous-linéaires, obtuses, à marges ciliées; le sommet 

est brun-olive, la base comme sanguinolente. Scutelles orbi- 

culaires, très-entières, posés sur les feuilles, et vers leurs 

bords planes. 

Odeur presque nulle. 

Saveur un peu amère. Il se ramollit dans la bouche et dé¬ 

veloppe une très-faible âcreté. 

Poudre d’un gris blanchâtre. 

Action du temps presque nulle. 

On trouve ce lichen dans différentes parties de l’Europe, 

mais il abonde surtout dans le nord de cette région et dans 

l’Amérique septentrionale, où Michaux a pu l’observer.Nous 

l’avons vu en Espagne dans sa partie la plus méridionale, 

mais seulement sur les montagnes élevées, où la température 

est ordinairement fort basse; ainsi donc il est facile de voir 

que le nom exclusif de lichen d'Islande est fort peu conve¬ 

nable. 

Nous devons à Berzélius [Ann. chirn. XC, 277) une ana¬ 

lyse du lichen d’Islande; elle a donné les résultats suivans : 

Sirop, 3,0 
Bitrartrate de potasse, tartrate et phosphate de chaux, 1,9 
Principe amer, 3)0 

Matière insoluble amylacée, 36,6 

Fourcroy y avait trouvé de la gélatine végétale. 
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Le lichen d’Islande est très-employé en médecine ; on en 

fait des décoctions et des gelées. On le prescrit quelquefois 

sous forme de sirop, de pastilles et de chocolat. 

Ce lichen est encore employé comme aliment. Les Islan¬ 

dais , après l’avoir lavé et séché, le réduisent en poudre et 

le mêlent à leur farine. Le lichen en poudre se nomme alors 

fiællgras. Cuit avec le lait, sa saveur n’est pas désagréable; 

il aurait un goût bien meilleur si, dans la macération, on 

ajoutait un sous-carbonate de soude ou de potasse, ainsi que 

nous l’a enseigné Berzélius. Ce procédé consiste à verser 

sur 5oo grammes de lichen moulu i a kilog. d’une solution 

aqueuse de 3n grammes d’un sous-carbonate alcalin. On 

abandonne le mélange pendant 24 heures, on décante et on 

fait macérer de nouveau dans un semblable mélange pen¬ 

dant un même espace de temps, puis on fait sécher. C’est 

ainsi qu’on obtient des pâtes très-nourrissantes qui n’ont 

aucune amertume. 

Les Norvégiens assurent que ceux des leurs qui mangent 

le lichen, de préférence au poisson, ont une bien meilleure 

santé et ne sont pas sujets à l’éléphantiasis : observation 

confirmée par M. Pétersen. Le prix du lichen d’Islande étant 

très-bas, ce médicament est à la portée de toutes les for¬ 

tunes, ce qui doit disposer à le répandre le plus possible 

dans la thérapeutique médicale. La France fournit la totalité 

du lichen d’Islande qu’on y emploie. 11 est nécessaire de le 

monder de tous les corps étrangers qui s’y trouvent, avant 

de le livrer au public. On y voit des mousses du genre hjp- 

num, des strobiles de pin, et quelquefois le Cladonia rangi~ 

ferinu, lichen des rennes. 

GENRE CLADONIA. 

Lichens fruticuleux qui se trouvent ordinairement sur la 

terre; leur accroissement est rapide et leur consistance gé¬ 

latineuse à l’état humide. 

DE LA CLADONIE (lichen des rennes). 

Cladonia rancifeeina Hoffm. Fl.germ. p. n4; Mich. Fl. amer. 
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hor. Il, p. 33o ; DC.. Fl.fr. 910. — Cenomyce rangiferina Acli. 
Lie h. univ. p. 564.— Lichen rangiferinus Linn: Fl. sued. 117. 

Thallus ercctus albo-cinerasccns, cœspitoso-ramosissimus ; axis perforaeis, 
ramulis apice dejlexis, tuberculis fuscis. — Habitat ad terrain locis montosis 
snb Alpinis. 

Lichen disposé en buisson, à tiges droites, creuses, molles, 

fragiles à l’état de sécheresse, blanchâtres, comme toinen- 

teuses, ayant un aspect fongoïde. Rameaux nombreux, 

branchus, pointus ; aisselle des rameaux principaux fendue 

ou perforée. Tubercules bruns, convexes, peu réguliers, 

placés au sommet des petites branches : les variétés de ce 

lichen sont nombreuses. 

C'est là le fameux lichen des rennes et la plante la plus 

commune de la Laponie, qui lui doit la conservation du 

plus précieux de ses animaux. Les bruyères incultes de ce 

pays sont couvertes par cette cladonie. O11 la recueille pen¬ 

dant les pluies. Lorsque la neige couvre le sol, les rennes 

savent trouver facilement cette plante; cependant quand la 

couche est trop épaisse, elles se contentent du lichen à cri¬ 

nière, Alcctoria jubata Ach. qui pend aux arbres, et de 

quelques autres lichens. Les bestiaux s’en nourrissent égale¬ 

ment; à ccteffetonle mêle avec de la saumure et de la farine. 

Nous avons mangé du lichen des rennes, après l’avoir dé¬ 

barrassé, par les sels alcalins, de sa saveur amère; en choi¬ 

sissant celui qui est nouvellement développé et le confisant 

dans le vinaigre, on a un mets qui ne manque pas d’agré¬ 
ment. 

Il est inusité en médecine. 

GENRE STICtA. 

Ces plantes se trouvent dans les deux continens; elles 

se plaisent aéPpied des vieux arbres ou sur les rochers 

moussus. Leur odeur est souvent très-forte et assez désa¬ 

gréable. 

DE LA STICTE ( mji.monaire de chêbe ). 

.Stic.ta fdlmonacea Acli, Lich. univ. p. 449- — Lobana pulmona- 

1. T2 
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ria Hoffrn. VL gerrn. p. 14G; 1)C. Vl.fr. 1090. — Lichen jnil- 

monarius Linn. et auct. var. 

Thallo cervino-olivaceo lacunoso-reticulato, subtus villoso : pnpulis midis 
pallidis; laciniis sinuato-lobatis retuso-truncatis ; apot/icciis submarginalibus 
disco planiusculo rifo, margine thallodc subrugoso. — Habitat in toto ovbe 
ad arborant truncos annosos. 

Foliacé, coriace,lacuneux, à lacunes en réseau ;vert glabre, 

parsemé de petites verrues placées sur les éminences des la¬ 

cunes; un peu tomenteux en dessous , verdâtre, marqué de 

taelies pâles, glabres. L’extrémité des laciniures est lancéolée 

obtuse et déchiquetée; la scutelle est orbiculaire , plane et 

marginale. 
Odeur débile, particulière aux lichens. 

Saveur faible, sous-nauséeuse, un peu âcre; quand on le 

mâche long-temps il se ramollit et détermine une sensation 

âcre et mordante qui est assez durable. 

Ce lichen n’a point été analysé. 

Sa saveur amère est plus prononcée que dans le lichen 

d’Islande, dont on lui accorde les propriétés béchiques. Il 

entre dans plusieurs espèces pectorales et dans un sirop qui 

a joui d’une assez grande réputation (le sirop de mou de 

veau ). 
Gmelin annonce que ce lichen remplace le houblon dans 

la fabrication de la bière ; c’est particulièrement en Sibérie 

qu’il est employé à cet usage. 

Linné nous apprend qu’on le donne aux bestiaux,et prin¬ 

cipalement aux brebis, dont il calme la toux chronique. Il 

sert au tannage dans quelques parties du Nord, et les An¬ 

glais du comté d’Herefordsliire en retirent une couleur 

brune qui est assez solide. 

Le nom de pulmonaire de chêne est un nom vicieux; car 

la localité où on le trouve n’est pas exclusive, Sa nature est 

identique, quel que soit le lieu sur lequel on îè récolte : c’est 

donc à tort qu’Hoffmann a prétendu avoir trouvé plus d’a¬ 

mertume aux espèces fixées sur les troncs de sapins. 

GENRE SCYPHOPHORUS. 

Lichen à thallus foliacé, imbriqué ou lacinié, sur lequel 
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sont posés des podétions en godets dont la marge supporte 

des eéphalodes tuberculeux ; ces godets sont assez souvent 

prolifères. 

1)U SCYPHOPHOKE A GODETS. 

LICHEN PYXIDATUS. 

Scvphophorus pyxidatds DC. Fl. fr. 916. — Cenomyce pyxidata 
Ach. Syn. meth. lich. p. a5a.— Lichen pyxidatus Linn. et auct. 

Foliispatulisparvis aut obsolète lobato-crenatis, scyphis turbinatis aut elon- 
gatis, tuberculis fuscis. —Habitat ad terram, mnros et truncos homidoe. 

Cette plante est polymorphe ; elle pousse des expansions en 

rosettes lobées, découpées et étoilées,- de la surface supé¬ 

rieure de ces feuilles s’élèvent des pédicules en forme d’en¬ 

tonnoir. Les feuilles radicales se détruisent; il semble alors 

que les entonnoirs constituent la plante entière. C’est dans 

cet état qu’on la trouve dans les pharmacies ; mais on y voit 

tantôt le type et tantôt les variétés proliféré, frangée, ven¬ 

true et radiée ; ce qui du reste est sans inconvénient, car tous 

les scyphophores jouissent des mêmes propriétés. Le Scy- 

phophorus cocciferus est donné par Murray comme un suc¬ 

cédané de l’espèce qui nous occupe. 

Ray et Gérard, botanistes anglais, ont reconnu que ce 

lichen était propre à combattre la toux. Van Woensel lui ac¬ 

corde les mêmes propriétés : on l’emploie en décoction cou¬ 

pée avec du lait. Il y a plusieurs années que l’on tenta de 

rappeler l’attention des thérapeutistes sur ce lichen, qui 

tombe de nouveau dans l’oubli. 

Nous nous contenterons d’énumérer les espèces suivantes, 

qui ne servent plus, mais qui, ayant eu jadis une sorte de cé¬ 

lébrité, figurent encore dans plusieurs matières médicales. 

Peltigera aphtosa Hoffm. DC. Fl.fr. sp. 1100. —Lichen aphtosus Linn. 
sp. 1616. — Lichen aux aphthes. — Muscits cumatilis des pharmacies. 
— Se trouve, dans les bois de presque toute l’Europe, sur la terre et les 
mousses. Saveur et odeur désagréables. Purgatif. Sert en Suède contre les 
aphtes. N’est pas sans propriétés, et mérite d’étre étudié. 
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pe CRIEE. — Se trouve, dans les bois de l'Europe, sur la terre. Saveur 
et odeur désagréables. Très-célèbre en Angleterre et dans le Nord de l'Eu¬ 
rope. Se rapproche de l’espèce précédente, quant à ses propriétés, qui 
sont i peu près identiques ponr le genre entier. Usité contre la rage, 
mais sans vertu contre cette horrible maladie. Ou trouve, dans les phar¬ 
macopées britanniques sa poudre qualifiée d’anti-lyssique. 

Ramalina furjuracea Ach. Lich. unie. — Physcia furfuracea DC. Fl. /r. 
sp. 1074. — Lichen furfuraceus Lion. — Commun, en Europe, sur divers 
arbres. Saveur amère extrêmement prononcée; odeur assez, forte. Réputé 
fébrifuge et indiqué comme snccédaué duquinquina. Entre dans la poudre 
de Cypre. Mérite qu’on l’examine sous les rapports thérapeutiques. 

Usnea plicata Ach. Lich. unie. p.6au.—Lich. plicatus Linn. sp. 1612.__ 
Umea officinanim C. Bauh. 361. — Ce lichen filamenteux pend aux vieux 
troncs. Il n’est pins en osage. C’est là la fameuse Usnée du crâne hu¬ 
main, qu’on (lisait incomparable par ses vertus lorsqu’elle croissait sur 
les fourches patibulaires, et surtout sur le crâne des suppliciés dont les 
restes privés de sépulture étaient exposés à l’air. Le temps a fait justice 
de ces ridicules préférences, et l’usnce du crâne humain est tombée dans 
un oubli mérité. Tous scs congénères ont été indiqués comme propres 
à faire croître les cheveux; propriété mensongère, fondée sur la forme 
capillacée de la plante. 

Pannclia saxatilis Ach. Lich. unie. p. 469- — Lichen saxatilis Hoffm. Fl. 
germ. p. 145. — Ce lichen foliacé forme des rosettes sur les pierres et les 

II. DES LICHENS TINCTORIAUX. 

GENRE ROCCELLA. 

Les roccelles se trouvent sur les roches marines, et l’on a 

cru long-temps que cette localité était la seule ; cependant 

nous possédons dans notre herbier un fragment de branche 

enlevée à un arbre qui croît sur les hautes montagnes, à 

une distance assez considérable du golfe du Mexique, lequel 

est entièrement couvert par la roccellç tinctoriale. 

DE LA ROCCELLE DES TEINTURIERS ou ORSEILLE. 

Roccbela tinctoria Ach. Lich. unie. p. ; DC. Fl.fr. 906_ 
Lichen Roccella Linn. Bory, etc. —Lichen grcecus, Polypoï¬ 
des tinctorius Toutn. Coroll. 4°- 

Thaï In lereti glauco-viridi subramoso erectiusculo ; apotheciis sparsis eleva- 
tis, disco piano cccsio-pniinoso marginem thallodcm arquante.—Habitat «a 
tupes marinas Europæ, in insulis Aaoricis, Canaricis, etc. 

La tige est à peu près cylindrique, quelquefois simple, 
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quelquefois rameuse et droite comme un petit arbrisseau ; 

paraissant comme saupoudrée d’une poussière glauque; ra¬ 

meaux chargés çà et là de petits paquets blancs, poudreux 

et arrondis (soredies ) ; scutelles éparses et de couleur noire. 

Odeur nulle. 

Saveur mucilagineuse un peu âcre. 

La découverte de la propriété colorante de l’orseille a 

été faite, en i3oo, par un négociant de Florence, où long¬ 

temps elle fut exclusivement préparée par le procédé sui¬ 

vant. On met le lichen réduit en poudre dans une cuve, 

avec de l’urine et de la chaux vive, qu’on a soin de re¬ 

muer régulièrement, en ajoutant de nouvelles quantités 

d’urine et de chaux, jusqu’à ce qu’il ait acquis sa couleur; 

on peut, au lieu de chaux, ajouter de la soude. 

Cette pâte tinctoriale est d’une consistance solide, d’une 

couleur rouge violette assez foncée, d’une odeur forte et 

désagréable. On trouve dans l’intérieur de la masse des 

débris presque entiers de la plante; elle est parsemée de 

points blanchâtres qui sont des fragmens de soude ou de 

chaux, ou bien des urates de ces bases. 

Ainsi préparée, elle est employée au besoin pour aviver 

d’autres couleurs; niais sa couleur est loin d’être fixe : l’air 

et la lumière suffisent pour lui faire perdre de son éclat. 

On s’en sert pour colorer l’alcool dans les thennomèti ea. 

C’est là, suivant Tournefort, le lichen qui fournit la 

pourpre d’Amorgos; cette pourpre, tirée jadis d’une des 

Cyclades, servait à teindre les étoffes. 

Le nom de Roccella a été donné à ce lichen à cause de son 

habitat sur les rocs. 

GENRE LEOANORA. 

Le tliallus des lécanores est toujours crustacé ou tar- 

tareux ; il est surtout très-épais et très-développé dans 1 es¬ 

pèce dont nous allons parler. 

1. DE LA LÉCANORE PARELLU ou ORSELLE D’AUVERGNE. 

Lecanoba palli, la Ach. Lie h. unie. p. 370.— Patellaria Parclla 
I)C. Fl.Jr. 991. —Lichen pareüus Linn. et auct. 
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Crusta rimosa plicato - verrucosa, albissima; apothecüs crassls conj'crtis, 
pressione difformibus ; disco concaviusculo margineque thallode turgido in- 
tegerrimo subconcoloribus.— Habitat in l'upibus et mûris. 

Croûte (fhallus) blanchâtre, grenue, un peu verruqueuse, 

souvent fendillée, occupant presque toujours des espaces 

considérables. Scutelles de la même couleur que la croûte, 

entourées d’un rebord saillant; quelquefois si nombreuses, 

qu’elles se touchent toutes. 

Odeur nulle. 
Saveur un peu amère et mucilagineuse. 

La méthode employée pour obtenir la parelle d’Auvergne 

ne diffère pas'de celle qu’on met en usage pour préparer 

l’orseille; nous y renvoyons. Récemment préparée, la parelle 

d’Auvergne est sous forme de pâte molle, coulante et 

gluante. Elle durcit considérablement en séchant; sa cou¬ 

leur est violette. 

On trouve dans Y Histoire abrégée des drogues, de M. Gui- 

bourt, une erreur de nomenclature que nous ne pouvons 

nous dispenser de relever; il y est dit (If, 229) que la pa¬ 

relle d’Auvergne est produite par le variolaria orcina (c’est 

oreina qu’il eut fallu écrire), et non par le lichen parellus 

de Linné : ce qui est inexact; car il est depuis long-temps 

reconnu que c’est à cette plante qu .il faut rapporter la pa¬ 

relle d’Auvergne. La parelle est un lichen extrêmement 

commun, tandis que la variolaire oréina( variété de la va- 

riolaire coralline) est un 'lichen rare, à peine connu des 

botanistes. Cette erreur a été copiée par M. Caventou, dans 

sa traduction de l’ouvrage‘d’Ebermayer, à la suite de l’ar¬ 

ticle Orseille. 

La liste des lichens tinctoriaux embrasse tous les lichens 

dont le thallus crustacé est épais et tartareux. Plusieurs 

manufactures de draps prennent pour base de teinture des 

principes colorans extraits de ces sortes de lichens, qui 

varient suivant les pays. 

Nous avons reçu de M. le comte de GestaS, consul gé¬ 

néral au Brésil, un lichen du genre lécanore, qui nous 
semble être le même quu celui dont on trouve un essai d’a- 
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nalyse chimique, faite par M. Vauquelin, sur un lichen 

rouge rapporté aussi du Brésil par M. Taunay, analyse in¬ 

sérée dans les Annales du Muséum, VI, 1820. 

2. DE LA LKCANORE COCHENILLE VÉGÉTALE. 

Lecanora tinctoria (N.). 

Thallo effuso granulato subtartareo, coccineo, inœquali; apotheciis sparsis 
imvqualibus, margine tumidulo, annulato, centra sub/usco concavo. —Habitat 
in Brasilia ad liuucos arboiaui. 

Cette plante occupe de grands espaces sur les écorces ; 

elle est sans bordure, d’une belle couleur de cinabre; le 

tliallus (croûte) est sous-tartareux et couvert çà et là de 

scutelles dont la marge est concolore,et dont lejdisque con¬ 

cave est d’un rouge brun très-foncé. 

Il ne donne sa partie colorante qu’au moyen de l’alcool ; 

l’eau agit moins bien que ce menstrue. On obtient une 

laque violette magnifique, en mettant dans la décoction de 

ce lichen un peu de potasse. Si l’on fait bouillir sa poudre 

avec de la laine ou la soie, préparée soit avec l’alun, soit 

avec la dissolution d’étain, l’on a une couleur rouge très- 

riche, dont on peut facilement varier les nuances. 

Si ce lichen est abondant, et si les Brésiliens peuvent 

nous le livrer à bon compte, on en tirera un parti fort 

avantageux pour la teinture. 

§ II. DES CRYPTOGAMES. 

6. HÉPATIQUES. 

Hkpatica Juss. — Genus Algarum Linn. 

Ce sont des plantes terrestres ou parasites, rampantes ou 

appliquées sans adhérence intime, garnies quelquefois en 

dessous de fibrilles radicales très-menues. Les organes, qua¬ 

lifiés de Heurs, sont terminaux ou axillaires dans les espèces 

polypliylles, épars ou sous - marginaux dans les especes 

membraneuses. Une seule espèce mérite d’être connue. 
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GENRE MARCHANT1A. 

DE L’HÉPATIQUE DES FONTAINES. 

Marchantia voi.ymorpha Linn. Sp. i6o3; DC. Fl.fr. n33_ 

Jecoraria Trag. —Lichen sive Hepaticafontana J. Bauh. 

Bpuov Græc.— Lichen Plin. XXVI, 4.— Receptaculisplaniusculis,fœmi- 
neo profundc, 10 partito lobis linearibus, masculo 8 lobato dentibus lacis ro- 
tundatis. — Habitat a<l terrain et lapides locis lmmidis ombrosis, in Europa 
uecnun in America septentrionali. 

Expansions membraneuses, planes, rampantes, longues 

tle 4-7 centimètres, lobées , obtuses , vertes, et ponctuées 

en dessus, traversées par une nervure brune: sur cette 

feuille naissent des corpuscules en forme de lentilles, qui 

sont des gemmes ou des espèces de bulbes. 

Odeur nulle. 

Saveur herbacée, un peu astringente; 

La composition chimique de cette plante a de l’analogie 

avec celles des lichens. Nous y avons trouvé du mucilage, 

mais en petite quantité ; une très-grande quantité de chlo¬ 

rophylle, un principe astringent et plusieurs sels à base 

calcaire. Elle mérite l’oubli dans lequel elle est aujourd’hui 

tombée. 

Elle était indiquée autrefois comme désobstruante et vul¬ 

néraire. On ne l’emploie plus, quoiqu’elle ait trouvé grâce 

devant les auteurs du Codex, où elle figure. 

7. MOUSSES. 

Musci auctor. 

Les mousses, de même que les végétaux plus élevés 

qu’elles dans l’ordre naturel, sont munies de racines, de 

tiges, de feuilles et de sortes de fleurs. Elles tiennent à la 

terre par des fibrilles déliées qui sont annuelles ou vivaces. 

Leur Iructilication est double; la première consiste en une 

urne pédicellée, fermée d’un opercule et entourée d’un pé- 

ristome simple ou double, recouverte d’une coiffe mem¬ 

braneuse. La deuxième se présente sous forme de rosettes 
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sessiles, composées de folioles étoilées, en rose ou en cornet, 

renfermant des corps oblongs , nus ou accompagnés de fda- 

mens articulés; les urnes renferment des séminules qui pa¬ 

raissent servir à la reproduction des espèces. Les rosettes 

sont des espèces de bourgeons. 

Elles se distinguent essentiellement des hépatiques, des 

fougères et des lycopodes, par leurs urnes entières, opercu¬ 

lées et calyptrées, c’est-à-dire munies d’une coiffe. 

Tournefort est le premier auteur qui les groupa en fa¬ 

mille sous le nom de mousses; avant lui elles étaient confon¬ 

dues avec les lichens, les hépatiques, et les algues. 

Vaillant commença à établir des sous-ordres, mais c est 

à Dillen que l’on est redevable de la première distribution 

générale des mousses. Adanson en établit une autre qui ne 

fut point adoptée. 

Hedwig étudia leur organisation et chercha à déterminer 

quelles fonctions pouvaient remplir ces organes, admirables 

par leur structure, qui paraissent être le complément de leur 

existence. 

Palissot de Beauvois, Bridel, Schwægriclien , Ifooker, 

Hornscliu, Arnott, publièrent des species, ou des méthodes 

qui sont toutes des modifications de la méthode d’Hedwig. 

On connaît maintenant près de 1200 mousses; elles sont 

identiques dans leurs principes constituans, et l’on n’a pu 

découvrir aucune espèce qui eût une utilité réelle. La fon- 

tinale anti-pyrétique, Fontinalis anti-pyretica Linn. s’en¬ 

flammant fort difficilement, a fourni les moyens d’empê¬ 

cher la combustion des boiseries placées derrière les poêles 

et les cheminées. On calfate les bateaux avec des mousses 

qui servent aussi à faire des couchers pour les indigens; on 

les mêle quelquefois avec l’argile pour construire des murs. 

Enfin elles conviennent fort pour l’emballage des objets 

délicats et fragiles, pour protéger les greffes, et dans le 

transport des végétaux, auxquels elles communiquent une 

humidité fort nécessaire aux voyages de longs cours. 

Nous nous contenterons d’énumérer quelques mousses 

qui se trouvent dans divers traités de matière médicale; on 



DEUXIÈME l'AIlTIT. i86‘ 

leur a supposé des vertus pectorales, purgatives et sudori- 

iiques auxquelles on ne croit plus. 

En mâchant les mousses on s’assure quelles sont astrin¬ 

gentes, mais à un degré bien faible. 

i° Hypnum crispum Linn. Sp. 158g; DC. Fl.fr. sp. 1394 (sub Neckera). 
— Ranis pinnatis;foliis oblongis transversè ntgosis. — Adsaxa tenamque 

Le mot hypnum, qui déaigue la mousse chez les anciens, vient de iiirvoç, som - 
meil, parce qu’on lui supposait des vertus hypnotiques ; supposition 
tout-à-fait gratuite. 

a» Polytrichum commune Linn. Sp. j5j3 ,et auct. — Adiantum auremn ou 
Adiantum rnajus officio. — Caule simplici, foliis lincari-lanceolatis ser- 
rulalis ; capsula maturitate cernua, apophysi subrotunda. — In ericctis 
sylvisque vulgare. 

Le perce-mousse est une plante fort commune qui croit dans les bruyères, 
sur la terre. On la préconisait comme nu excellent sudorifique; elle était 
propre, disait-on, à favoriser la crue des cheveux; ce qui était une er- 

3•> Funaria hygrometrica Hedw. DC. Fl.fr. 1289.—Mnium hygrome- 
tricum Linn. Sp. t5i5. — Foliis oblongis integris , pediccllo longissirno, 
capsula pyriformi. — Ad rupes terra tenni tectas , in hortis et ainbulacris 
neglectis frequens. 

Le pédicelle qui porte l’urne se tord de loi-même dans la dessiccation, et se 
déroule avec nue grande rapidité quand on l’humecte. Comme ces pédi- 
celles sont assez longs et très-nombreux, on a cru que cette plante était 
propre à faire venir les cheveux, ce qui est une absurdité. 

B. FOUGÈRES. 

Filices anct. 

Les fougères sont des plantes dont il est assez difficile de 

généraliser les formes ; elles sont simples , pennées, ou pin - 

natifides, assez souvent lancéolées, quelquefois arrondies, 

imitant des plumes, et plus ou moins divisées; leur consistance 

et leur durée en font reconnaître d’herbacées et d’arbores¬ 

centes : c’est dans les forêts, sur les vieux, troncs d’arbres , 

dans les fentes des rochers , sur les vieux murs, qu’on les 

trouve le plus communément; un petit nombre d’entre elles 

cherche l’humidité des prairies. La tige des fougères, sorte de 

rhizome qui prend le nom de souche quand elle rampe, et de 
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stipes quand elle s’élève, est quelquefois souterraine; cette 

circonstance a lieu pour toutes les espèces indigènes. Elle 

grimpe dans les hydroglosses, est seulement appliquée sur 

le sol dans plusieurs polypodes exotiques ; enfin elle est re¬ 

dressée et a l’aspect du tronc d’un palmier dans les fougères 

en arbres. 

Les feuilles ou frondes sont roulées en spirale à leur nais¬ 

sance, excepté dans les genres qui composent le groupe des 

ophioglossées ; leurs nervures et leurs pédicules sont sou¬ 

vent écailleux ; ceux-ci portent des épines ou des aiguillons 

dans une espèce de cyathée ; les semences sont dorsales ou 

spicifères; elles sont pourvues d’un cotylédon latéral et ré- 

niforme rendu évident par la germination ; on est parvenu 

à faire lever en Angleterre et en France plus de quarante 

espèces de fougères exotiques. 

Ces plantes ont attiré de bonne heure les regards des 

botanistes. 

Théophraste, copié par Pline et par Dioscoride, recon¬ 

naît plusieurs espèces de fougères. Le polypode de chêne 

ou commun, iraWéiftov ; la fougère femelle, 3n Wtsoic; le Tri- 

chamanes} zpr^ofiaviç • l’hémionite, iu-wvtov ; la scolopendre, 

u/.oioirs'vtïpiov, et le capillaire, à'hâv-rov. 

Dioscoride mentionne en outre la fougère mâle, irrsptt; le 

cétérach, œnrâfjvov. la scolopendre, le lonchitis, 

Uy/i-rii èzépx, et le polypode dryoptère, tpuornspU. Cet au¬ 

teur ne dit rien de leur mode de reproduction. 

Pline en nomme plusieurs, mais elles sont mal déter¬ 

minées ; on croit que son saxifrage est l’asplénie rue des 

murailles. Matthiole est le premier des naturalistes qui ai1 

pensé que les points dorsaux qui se trouvent à la partie 

postérieure des fougères servaient à assurer leur repro¬ 

duction. 

Plumier a figuré une grande quantité de fougères exo¬ 

tiques, sous le nom commun de filix ; Tournefort les par¬ 

tagea en dix genres; Adanson modifia ce groupe et y établit 

deux sections, les dorsifères et les spicifères; Jussieu les 

partagea en cinq grandes divisions qui renferment les cyca- 
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dées, les rhizospermes et les équisétacées, regardées à pré- 

seut comme des familles distinctes. 

Swartz est le premier auteur qui ait donné une or¬ 

dination des genres entièrement fondée sur les fruits : il 

a 38 genres, qui renferment environ 700 espèces. Will- 

denow a adopté la plupart des genres de Swartz , en a créé 

4 nouveaux, et décrit plus de 1,000 espèces, réparties en 5 

groupes nommés Gonoptérides, Poroptérides, Stachyoptè- 

rides, Lycopodiacées, et Fougères vraies.1 

Robert lirown a suivi la méthode de Swartz et considé¬ 

rablement augmenté le nombre des espèces. 

Bory-Saint-Vincent, auquel de longs voyages et une acti¬ 

vité prodigieuse ont fait découvrir une grande quantité 

d’espèces nouvelles, a partagé les fougères en 5 groupes : 

polypodiacées , gléicheniées, osmundacées, marattiées, et 

ophioglossées, qui constituent 68 genres; il a proposé l’a¬ 

doption de 5 genres nouveaux: Marginaria, Selliguca, 

Lastrea, Hymenostachys, et Feœa. Ce botaniste pense qu’il 

existe dans les collections environ i5oo espèces de fougè¬ 

res, et que ce nombre doit augmenter encore. 

Linné, en démontrant la fécondation des plantes pha¬ 

nérogames, disposa les esprits à trouver partout des éta¬ 

mines et des pistils ; on crut voir des organes mâles et des 

organes femelles dans la plupart des champignons, dans les 

mousses, les hépatiques, et enfin dans les fougères. Adanson 

dit avoir observé dans les fleurs (eonceptacles) des étamines 

qui, cependant, suivant lui, ne sont bien déterminées que 

dans le palma filix. M. de Jussieu a découvert aussi des éta¬ 

mines turbinées, chagrinées, déhiscentes au sommet et à 

anthère sans filet dans les rhizospermes. 

Miclieli et Hedwig croient que les organes reproduc¬ 

teurs sont les poils des jeunes feuilles; Hill prétend que ce 

sont les anneaux des eonceptacles ; Gleichen, les glandes mi¬ 
liaires; Kœlreuter, les indusies. 

Les eonceptacles ( sort ) se développent sous l’épiderme 

qu'ils soulèvent ; on désigne sous le nom d’indusie la tu¬ 

nique qui les recouvre ; leur forme est fort variée, ils sont 
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assez souvent entourés d’un anneau élastique ; à la matu¬ 

rité cet anneau se recourbe en arrière, déchire le concep- 

tacle, en chasse les séminules, et renouvelle cette opération 

aussi souvent que cela est nécessaire, c’est-à-dire qu’il reste 

de séminules. C’est suivant nous par l’effet d’une propriété 

hygrométrique qu’il peut se contracter etse distendre quand 

il fait sec ou humide. Cette circonstance explique .très-bien 

ce phénomène remarquable. 

Il est des fougères qui n’ont point d’anneau, mais c’est le 

petit nombre ; le premier développement n’a pas lieu non 

plus de la même manière, il en est dont les feuilles ne sont 

pas roulées en crosse à leur naissance: ce sont les ophioglos- 

sées, qui peut-être devraient constituer une famille distincte. 

Les feuilles de nos fougères, dans l’économie domestique, 

ne servent qu’à faire des litières pour les bestiaux, qui en 

paissent assez volontiers les jeunes pousses. On en obtient 

beaucoup de soude, c’est ce qui les fit jadis employer dans 

les verreries à la fabrication du verre, ainsi que le témoi¬ 

gnent nos vieux refrains, où l’on parle si souvent du verre 

de fougère. En Norwége,où l’homme ne jouit pas d’un 

climat tempéré qui puisse favoriser le développement des 

plantes alimentaires, les habitans mangent les jeunes pous¬ 

ses des fougères; à la terre de Van-Diémen il en est de même, 

et c’est surtout une ptéride désignée par l’épithète de suc¬ 

culente qu’on regarde comme alimentaire. 

La famille des fougères fournit plusieurs plantes médici¬ 

nales dont quelques-unes ont été célèbres. Toutes contien¬ 

nent dans leur souche un mucilage épais, mêlé de gallate 

de fer, principe auquel elles doivent leur astringence, et 

qui est fort développé dans le polypode ealaguala. Toutes 

peuvent être des succédanés les unes des autres. Les souches 

souterraines ou tiges diffèrent des feuilles parleur consti¬ 

tution chimique. Elles sont amères et purgatives. On les dit 

stimulantes, diurétiques et anthelmintiques. Leur odeur est 

particulière, assez vive dans quelques espèces,et ne peut se 

comparer à aucune autre ; l’une d’elles exhale une odeur fort 

prononcée d’encens ; c'est le Mohria thurifraga. 
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Le mot fougère est le vieux mot feuchïerc habillé à la 

moderne; il n’a aucun rapport avec le mot latin Jilix, qui 

vient de filum, à cause des fibrilles radicales très-n om¬ 

breuses qui s’observent aux racines des plantes de cette 

famille. 

I. FOUGÈRES DONT LES SOUCHES SERVENT EN 

MÉDECINE. 

GENRE ASP1DIUM. 

Aspidium Swartz, Willd.—Polypodii sp. DC. 

1. DE L’ASPIDIE FOUGÈRE MALE. 

Aspidium filix MAS Sw. in Schrad. journ.— Polypodium Filix mas 
Linn. Sp. i553 ; Bull. Herb. t. i83.—Filix non ramosa dentata 
C. ISauh. Pin. 358. — Filix mas. Dodon, Pempt. 462. 

IlTepiî Diosc. IV, 186.—Frondibus bipinnatis, pinnulis oblongis, obtusis, 
serrans, serraturis muticis, soris costte modicœ approximatis; stipite rachibus- 
quepaleaceis. — Habitat in Europæ nemoiibus, inque Asia et Africa boreali. 

Souches horizontales, souterraines, grosses comme le bras 

d’un enfant, compose'es d’un grand nombre de tubercules 

oblongs, rangés autour et le long d’un axe commun , sépa¬ 

rés les uns des autres par des écailles très-fines, soyeuses, 

d’une couleur jaune. La véritable racine consiste dans des 

fibres dures qui sortent d’entre les tubercules. 

Odeur prononcée suigcneris. 

Saveur astringente, amère, et nauséeuse. 

Poudre de couleur terreuse. 

Le temps la rend inodore, et la prive de ses propriétés. 

On lui a donné quelquefois pour succédanés la fougère 

femelle. Voj. le genrepteris, où se trouve la fougère femelle, 

Polypodium filix fcemina Linn. 

ANALYSE DE L’ASPIDIE FOUGÈRE MALE. 

(Morin, Journal de pharmacie, i8a4,p.aa3.) 

J U Huile volatile. 
20 Matière grasse composée «l’élaïne et de stéarine. 
.!•> Acides galliqne et acétique. 
4° Sucre incristallisable. 
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0° Amidon. 
7° Matière gélatineuse insoluble dans l’eau et l’alcool. 
8” Ligneux. 
9" Cendres composées de sous-carbonate et de phosphate de chaux, 

alumine, silice et oxide de fer. 

La souche de la fougère mâle,connue dans les pharmacies 

sous le nom de racine , est mise au nombre des anthelmin- 

tiques les plus puissans ; elle a été surtout recommandée 

contre le ténia. 

M. Peschier, de Genève, a retiré des frondes, lorsqu’elles 

sont encore roulées en crosse, une huile essentielle, au 

moyen de l’éther sulfurique ; 8 drachmes en donnent envi¬ 

ron 3o gouttes ou 24 grains, et 8 gouttes ont suffi quelque¬ 

fois pour expulser le ténia. M. Peschier nomme cette huile 

essentielle Oléorésine. 

On mange quelquefois les jeunes pousses de cette fou¬ 

gère en guise d’asperge. 

L’espèce suivante est son succédané. 

2. DE L’ASPIDIE DES GRISONS. 

Aspidium Rhæticum Willd. Fou g. sp. i35.—A fragile Var. a ; DC. 
Fl.fr. 1417. —Polypodiurn rhæticum. Linn. Sp. i553. —Fili- 

culafontana major sive Adiantum album, Filicis folio C. Bauli. 
Pin. 358. 

Pintiis pinnatisy pinnulisqiie remotis oblongis argute serrads, ra chi nlata. 
— Habitat in Hnngaria, Helvetia, Gallia, etc. 

Constitution chimique et propriétés physiques et médi¬ 

cales identiques avec celles de l’espèce précédente. 

La fronde a des propriétés qui la rapprochent des ca¬ 
pillaires. 

Le polypode, connu sous le nom vulgaire d'Agneau de 

Scythie, doit être rapporté à ce genre. Willdenow le nomme 

( fdic. 268) Aspidium Baromez. On a beaucoup exagéré la 

ressemblance de la souche avec l’animal qui lui avait donne 

son nom ; elle est rampante, fort grosse, et couverte dun 

épais duvet très-mou, d’un jaune intense. Plusieurs fou- 



1Q2 DEUXIÈME PARTIE. - VEGETAUX. 

gères offrent sur leurs stipes de semblables villosités ; elles 

sont surtout remarquables dansl’osmonde cinnamome. 

GENRE POLYPODIUM. 

Polypodium Adans , Roth, Jussieu. — Polypodii spec. Sraitli , 

Lino. 

Ce genre très-nombreux en espèces est uniforme dans 

ses propriétés. 

1. DU POLYPODE VULGAIRE (roLYroDR de cbêhe), 

Polypodium vulgare Sw. Journ. Schrad. E. p. a5 ; DC. Fl.fr. 

M»9- 
noXorntfiov Diosc. IV, i8t);Theoph. IX, 14. — Polypodium Plin. XXVI, 8. 
— Fronde pinnati/ida, lobis oblongis subserratin obtusis, radiée squammosa. 
— Habitat in mûris, tectis et arborum truncis Europæ, Canadæ, Carolinæ, etc. 

Souche rampante, cylindrique,de la grosseur d’une plume 

d’oie, çà et là tuberculeuse; tubercules élevés, tronqués, 

épars, éloignés, squammeux; squammes ferrugineuses, lan¬ 

céolées, aigues, imbriquées, à fibrilles filiformes, rameuses, 

tomenteuses et disposées en long. 

Parenchyme charnu, blanc rougeâtre, se présentant à 

l’œil sous forme de petits points epars. 

Odeur presque nulle, saveur douceâtre, rappelant d’a¬ 

bord celle de la réglisse, puis devenant sensiblement amère. 

Elle est maintenant fort peu usitée ; aucune analyse chi¬ 

mique n’en a été faite; on doit croire par analogie quelle 

différerait peu de celle de la fougère mâle. ( Voyez Aspidie 

fougère mâle.) Elle entre dans le catholicum double et dans 

le lénitif. Elle est à tort désignée par l’épithète de poly- 

podede chêne. Consultez X habitat, au commencement de 

cet article. 

2. DU POLYPODE C.ALAGUALA. 
( lia dix Calagualce. ) 

Polypodium calaguala Ruiz, Mcm. sobre la Calag. — Calaguala 

et Calahuala (esp.) 

Frondibus altei nantibns, integerrimis, lanceolatis, ahgustis, marginibut 
rrflexis, fmctificationibus aggrrgatis. —Habitai in rcrnvùi, loeis montosis. 
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Souche horizontale, rampante, flexueuse, de la grosseur 

du doigt, écailleuse, donnant naissance à des fibrilles grêles 

et rameuses. 

Odeur nulle. 

Saveur huileuse et désagréable. 

Suivant de Humboldt, on nomme Calaguala, à Cumana, la 

racine de Polypodium crassifolium de Linné et des auteurs ; 

mais cependant Ruiz, dans un mémoire très-curieux, a 

prouvé que cette racine était fournie par un polypode nou¬ 

veau qu’il nomme Polypodium Calaguala. 

Elle contient, dit-on, une résine amère qui est vermifuge, 

du sucre, une huile âcre rouge, beaucoup de mucilage, de 

l’amidon, une matière colorante, de l’acide malique, du 

muriate de potasse, de la chaux et de la silice. 

On l’indique comme étant un sudorifique énergique; nous 

ne croyons pas que ses propriétés puissent différer beau¬ 

coup de celles du Polypodium vulgara. Très-prùnée d’abord 

en France, elle y est aujourd’hui oubliée. 

L’incertitude des effets du calaguala est attribuée par 

Ruiz à la difficulté de s’en procurer de véritable; plusieurs 

espèces voisines sont en effet données pour le calaguala ('). 

On peut indiquer comme succédanés t^es polypodes qui 

fournissent leurs souches pour l’usage de la médecine, la 

plupart de leurs congénères et même celles de plusieurs 

genres voisins. 

Rheede, Hort. Malab. XII, 25, dit que la poudre des 

frondes du Polypodium. taxifolium agit comme un violent 

emménagogue; mais cette assertion n’est pas prouvée. 

GENRE PTÉR1S. 

Pteris Smith, Swartz, Willd. — Pteridis et Acrostichi spcc. Lin». 

Ces fougères sont herbacées, leur fronde est simple ou 

divisée ; leurs propriétés sont uniformes ; un fort petit nom¬ 

bre vit en Europe. 

(') Nous avons trouve, chez tes droguistes, plusienrs souches de fougère 
données pour le véritable calaguala, et pourtant bien différentes d’un cala 
guala qui nous fut donné par le feu duc de Prias. 

I. i3 
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1IE LA PTÉRIDE FOUGÈRE FEMELLE. 

Pteris aqdilina Linn. et auctor. varior.—Filix fœmina Dodon. 
Pempt. 46 a. 

©ïiXuTrxeptç ïheoph. IX, 00 ; ©uXuTmp i; et Nuatpaia Ht tpi; Diosc. IV, 187. 
—FilifcNirg. Georg. II, 189.—Avus Colum.VI, 14.—ThelypterisFilix Nym- 
phœa on fœmina Plin. XXVII, 9.—Fougère impériale, Fougère femei.i.e. 
— Fronde supra decomposita, pinnis lanccolatis répandis, infimis pinnatifidis, 
superioribus indivisis. — Habitat in campestrilms et sylvaticis sterililms En- 
ropæ, Asiæ et Araericæ borealis. 

Souche longue, de la grosseur du doigt, solitaire, exté¬ 

rieurement noire, tachée intérieurement. Coupée en tra¬ 

vers, elle représente en quelque sorte l’aigle à deux tètes 

de l’empire. Elle est visqueuse, amère et nauséeuse. 3 livres 

de son suc donnent 6 onces d’extrait de bonne consistance. 

On désigne cette plante comme un excellent vermifuge ; 

c’est un succédané de la fougère mâle, qui lui est préférée 

sans raisons suffisantes. 

On a donné aussi le nom de fougère femelle à une aspidie 

(.Aspidiumfilix fœmina, 'W\\\A.filic. 276.) Elle est inusitée. 

La souche du Pteris esculenta delà Nouvelle-Hollande est 

comestible. Elle renferme beaucoup de fécule. On en fait 

en Zéelande une sorte de pain peu nutritif composé de par¬ 

celles ligneuses grossièrement divisées. Les esclaves sont 

chargés de la récolte de cette fougère, qui couvre le pays; ils 

broient la souche dans une pierre creusée en mortier, et la 

malaxent pour en former des magdaléons. C’est la même 

souche qui fournit aux habitans de la terre de Diémen, et à 

ceux de la Nouvelle-Galles du Sud, la base de leur nourriture. 

GENRE OSMVNDA. 

Osmdnda Schreb. Willd. DC. —Aphyllocalpa Ann. Hist.nat. esp. 

Propriétés uniformes encore peu constatées. 

DE L’OSMONDE ROYALE. 

Osmdnda regalis Linn. sp. 1 1 ; DC. Fl.fr. i436. — Aphyl/o- 
calpa regalis Ann. scienc. natur. espag. V, 14. 
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Fougère aquatique, royale ou fleurie-Frondibus bipinnatis, omnibus 
fructiferis, racemo terminali, supra decompositis. — Habitat in sylvis huimdis 
Canada:, Carolinæ, propè Parisios, etc. 

Souche rampante composée de fibres’alongées, d’un brun 

foncé. 

La souche de cette osmonde a été ordonnée récemment 

sous forme d’extrait, par quelques praticiens, et notamment 

par le docteur Aubert, contre le rachitisme. Il ne paraît pas 

que les expériences aient été satisfaisantes ; car l’extrait d’os- 

monde est abandonné. 

II. FOUGÈRES DONT LES FRONDES SERVENT EN 

MÉDECINE. 

GENRE ADIANTUM. 

Adiantum Linn. 

Peu d’adiantes ont leur fronde simple. Leurs pinnules sont 

ordinairement minces, délicates, translucides ; leur tige très- 

déliée, nue et grêle, a valu à ces fougères le nom de capil¬ 

laires. 

1. DE L’ADIANTE CAPILLAIRE DE MONTPELLIER. 

Adiantum capillus Veneius Linn. sp. i558; DC. Fl.fr. 1400. 
— A. coriandrifolium Lmk. Fl.fr. I, p. 2g. 

ÀJiocvtov Hippocr. His't. 888; Theoph. VII, l3; Diosc. IV, i36. —Frondi¬ 
bus decompositis;pinnulis cnneatis apice rotundatis lobatis, stipite leevi.— Ha¬ 
bitat in Europa aastrali ad fontes umbrosos. 

Frondes radicales décomposées, portées sur un pétiole 

lisse, luisant, très-délié; pinnules glabres, minces, cunéi¬ 

formes, incisées vers leur limbe. Les fructifications sont 

placées vers le bord supérieur des folioles. 

Saveur d’abord très-légèrement mucilagineuse, puis un 

peu astringente. 

Odeur faible de fougère. 

On prépare avec ce capillaire un sirop légèrement aro¬ 

matique encore fort usité aujourd’hui, et qui entre dans 

l’élixir de Garus. 
i3. 
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Lorsque les feuilles de capillaire sont plongées dans l’eau, 

elles ne peuvent s’en laisser imbiber; propriété qui est due 

à la présence d’une poussière glauque fort ténue qui les 

recouvre; ce phénomène a valu à ce genre le nom d’adiante. 

On lui préfère pour l’usage l’espèce suivante, dont l’arome 

est plus prononcé, mais qui est plus rare et plus chère. 

2. DE L’ADIANTE CAPILLAIRE DU CANADA. 

Adiantum pedatum Linn. spec. II, i5î»7 ; Swartz, Syn.filic. i2r; 
Willd. Filic. 438. — A. brasilianum P C. Bauh. Pin. 355. 

Frondibus pedatis, foliolis pinnatis ; pinnis rhombeo-oblongis sublunulatis 
inciso-lobatis. — Habitat in Canada, Peusylvania, "Virginia. 

Fronde pédiaire, à rameaux pinnés; pinnules partagées 

en deux, chacune d’elles oblongue, lunulée, incisée vers le 

limbe supérieur. Les pinnules stériles sont dentées, les pin¬ 

nules fertiles sont très-entières ; le pétiole est glabre ; les 

fructifications sont linéaires. 

Saveur presque nulle, un peu mucilagineuse. 

Odeur de fougère, prononcée et assez agréable. 

Ce capillaire, ainsi que tous ses congénères, donne par 

l’infusion dans l’eau un peu de mucilage, et développe une 

odeur aromatique à laquelle on attribue ses propriétés, 

qu’on dit être pectorales et légèrement diurétiques. 

Le sirop de capillaire, qui se préparait à l’île Bourbon, 

d’où on l’expédiait pour l’Inde, l’Europe, et notamment la 

France, se préparait avec cette espèce et quelques autres 

congénères, particulièrement avec les adiantes, capillaire de 

Montpellier, qui y croît abondamment, capillaire d'Éthio¬ 

pie et capillaire radié [A. Capillus Veneris, Æthiopicum et 

radiaturn des botanistes). Le capillaire de Canada entre dans 

le sirop d’Erysimum composé. 

L'A. caudatum, qui se trouve à Ceylan et dans diverses 

parties de l’Inde et de la Cocliinchine, peut servir aux 

mêmes usages. 
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GENRE ASPLENIUM. 

Swartz. Willd. DC. etc. 

Herbes à frondes simples et composées. Propriétés faibles 

et identiques dans toutes les espèces. 

1. DE L’ASPLÉNIE CAPILLAIRE NOIR. 

Asplénium Adiantum niorum Linn. sp. i54a;DC. 1414- — Fili- 
cula quæ Adiantum nigrurn officin. etc. ; Tourn. Inst, rei herb. 

Frondibus subtripinnatis, pianulis ovato-lanceolatis inciso-serrads.—Habitat 
in locis umbrosis et nemoribns homidis Europæ. 

Frondes hautes de 6 à 7 pouces, un peu luisantes en 

dessus, d’un vert foncé en-dessous, bipinnées, à pinnules 

oblongues, pinnatifides, incisées, à laciniures dentées au 

sommet ; fructifications souvent confluentes. 

Saveur et odeur presque nulles. 

On le regarde comme un succédané des capillaires ; il est 

presque inusité. 

% DE L’ASPLÉNIE RUE DES MURAILLES. 

Asplénium Ruta muraria Linn. i54r; Bull. Herb. t. 195. — 
Phyllitis Ruta muraria Mœnch. Meth. 724.—Ruta muraria 

seti Salvia vitœ Bauh. Pin. 356. 

Frondibus alternatim décomposais, pinnulis cuneato-rhumboïdeis subtrilo- 
bato-crenulatis. — Habitat in mûris et rupibus umbrosis Europæ. 

Frondes longues de 2 à 3 pouces, étroites, ailées, compo¬ 

sées d’un grand nombre de folioles arrondies, crénelées, 

sessiles, disposées en manière d’ailes le long d’un pétiole 

commun, grêle, presque nu, ramifié vers la partie supé¬ 

rieure; fructifications dorsales souvent confluentes, de ma¬ 

nière à couvrir la feuille en entier, à la manière des acrostics. 

Saveur un peu astringente, 

Odeur nulle. 

Le nom pompeux desauve-vie quelle a reçu n’a pu 1 em¬ 

pêcher de tomber dans l’oubli. On a cru trouver quelque 

analogie entre la feuille de la rue et la fronde de cette fou- 
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gère, d’où lui est venu le nom de rue des murailles, Buta 

muraria, à cause de son habitat. 

L’Asplénium Trichomanes Linn. sp. i54o, a trouvé sa 

place dans plusieurs matières médicales, mais rien ne le 

distingue de ses congénères, ses propriétés étant faibles ou 

nulles. 

Le nom à'Asplénium a été donné à ces fougères à cause 

des vertus fondantes qu’on leur reconnaissait ; de a privatif 

et de , rate : les animaux qui les mangeaient n’avaient, 

disait-on, bientôt plus de rate. 

GENRE CETERACH. (Willd.) 

Asplkmii spee. Linn. 

Ce genre peu nombreux offre une seule espèce intéres¬ 

sante à examiner. 

DU CÉTÉRACH DES PHARMACIES. 

Ceterach officinarum Willd. Filic. l36. —Asplénium Ceterack 

Linn. spec. i538; Hoffm. Germ. II, l3 ; DC, Fl.fr. 1434 

( stib Ceterach ). — Scolopendrum Ceterach Swartz. Syn. Filic. 

a3. 

ÂairAwov Diosc. III, i5l.—'Cétérach des pharmacies; Doradilt.r d’Es- 
pac.ne.—Frondibus pinnatifidis, lobis altcrnis conjluentibus obtusis subtus dtnsè 
squammosis. — Habitat in ropibus et mnris Europæ. 

Fronde de 4 à 5 pouces de haut, pinnatifide, à lobes 

alternes, confluens à leur base et arrondis vers leur som¬ 
met. 

Saveur et odeur nulles ou peu sensibles. 

C’est encore là un des succédanés des capillaires. On le 

demande quelquefois dans nos officines sous le nom de do- 

radille d’Espagne. 

Cétérach est un nom d’origine arabe. 

On a beaucoup exalté les propriétés médicales de cette 

fougère contre la gravelle. On cite plusieurs cures extraor¬ 

dinaires que l’usage, long-temps prolongé de son infusion 

a faites. ( Journ. Ph. III, 115. ÿ 
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GENRE SCO LO PE ND R/UM. 

Scoloplndrium Smith, Swartz. —Asplénium Mœucli.—Asplenii 
spec. Linn. 

Ce genre, propre à l’Europe, n’a que deux espèces dont 

l’une peut être donnée comme le succédané de l’autre. 

DE LA SCOLOPENDRE OFFICINALE. 

ScoLOPENimniM officinale Smith. Act. Tur. V, 410 ; DC. Fl. fr. 

1406. — Asplénium Scolopendriurn Linn. et auct. var.—Phyl- 

litis offic. 

InAXÏTiç Diosc. III, m. — SxoAo'weviS'ptov Theoph. IX,19. — Scolopendre, 
Langue de cerf ou de boeuf. — Frondibus cordato-lingulatis. — Habitat in 
Earopæ locis umbrosis murisque. 

Frondes très-entières, lancéolées aigues, glabres des deux 

côtés, munies de nervures déliées, fourchues, sous-tràns- 

versales et parallèles, de 2 à 3 décimètres de longueur, sur 

5 à 6 centimètres de largeur, à base échancrée en cœur. 

Souches brunâtres et fibreuses, pétiole écailleux. 

Odeur peu prononcée, presque nulle par la dessiccation. 

Saveur un peu acerbe. 

Aucune analyse rigoureuse n’en a été faite; on sait pour¬ 

tant quelle contient un gallate et des sels à base de potasse. 

Quoiqu’elle soit encore usitée, ses propriétés sont hypo¬ 

thétiques ; elle entre dans le sirop de chicorée composé, 

(fans l’électuaire lénitif et le catholicum. 

GENRE OPHIOGLOSSUM. 

0#hlOGLOSSUM auct. 

DE L’OPHIOGLOSSE LANGUE DE SERPENT. 

Ophioglossum vulcatum auct. 

Lingua Plin. XXIV, 19. — OrHioGLOssE, Herbe sans couture. — Spica 
caulina, fronde ovata obtusa, arcte reticulata.—Habitat in Europæ et Amènes 
borealis pratis sylvaticis. 

Fronde ovale, obtuse, réticulée,amplexicaule, très-entière, 
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glabre et sans nervure ; capsules bivalves et sessiles, disposées 

sur deux rangs le long d’un épi simple qui ne se roule point 

en crosse à sa naissance. Racine fibreuse, tige grêle, haute 

de 3 à 5 pouces. 

Cette fougère, qui a joui pendant quelque temps d’une 

assez grande réputation, est tombée dans l’oubli. 

9. LYCOPODIACÉES. 

Les lycopodiacées sont des plantes herbacées très-rare¬ 

ment ligneuses; elles vivent dans les lieux ombragés, frais 

et humides des bois. Quelques espèces cependant paraissent 

se plaire dans les endroits secs et arides ; un petit nombre 

d’entre elles croît en Europe ; les Indes et l’Amérique en 

possèdent la plus grande quantité. 

Elles se distinguent des mousses par une fructification 

capsulaire sans opercule ni coiffe ; elles renferment environ 

i5o espèces, réparties dans plusieurs genres par Palissot 

de Beauvois, dont les innovations n’ont point été accueillies. 

L’ensemble des propriétés médicinales des lycopodiacées 

est peu connu. Jusqu’ici les données positives se bornent à 

celles fournies par l’examen de deux espèces, qui sont le ly- 

copode en massue et le lycopode sélagine. Il est permis de 

croire ces plantes pourvues d’un principe actif et nuisible 

qui agit énergiquement à petite dose. ( Voy. Ljcop. Selpgo, ) 

Le LycopocLium Plegmaria, Willd. spec. io, du Malabar, est 

indiqué comme aphrodisiaque ; c’est pourquoi il figure aux 

Indes dans les fêtes de l’amour: si ces propriétés sont réelles, 

elles tendent à faire regarder ce lycopode comme doué de 

qualités excitantes ; ce qui pourrait faire croire à la vérité 

de cette assertion, c’est ce qu’on raconte du lycopode sé- 

GENBE LYCOPOD1UM. 

Herbes rameuses, vivaces, le plus souvent rampantes, à 

feuilles simples, éparses, imbriquées ou distiques; sporanges 

(capsules) solitaires dans l’aisselle des feuilles, disposées 

en épi dans un grand nombre d’espèces ; à épis sessiles, so 
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litaires, géminés ou dichotomes, quelquefois pédunculés; 

pédoncules souyent dichotomes et à plusieurs épis. 

1. DÜ LYCOPODE EN MASSUE. 

Lycopodium clavatum Linn. spec. i534; Hoflm. Germ. ; DC. 
Fl.fr. 1442; Dill. Musc. t. LVIII, f. 1. — Muscus clavatus scu 
squammosus vulgaris repens Tournef. Inst. R. Herb. 553.— 

Muscus ursinus vel Pes ursinus vel Lupi.— Plicaria et Cingu- 

laria Polonis. 

Mousse terrestre , Pied-de-loup, Lycopode , Soufre yégAtal. — Foliis 
sparsis, apice filamentosis, floralibtis dilatato-membranaceis, ramis flortferis 
injerne strigosis, apice bifidis trifidisve. la ericetis et sylvulis montanis Enropæ, 
necnon in America septentrional!. 

Tiges rampantes, très-rameuses, à rameaux redressés et 

droits; feuilles éparses dépourvues de nervures, épis gé¬ 

minés, cylindriques, pédonculés. Il est vivace. 

Pollen, ou capsules pollénifères (Lycopodiipulvis offic.), 

jaune-soufre, sous forme de poudre subtile, difficilement 

miscible à l’eau, mais s’attachant facilement aux doigts et 

susceptible de s’enflammer brusquement quand on la pro¬ 

jette sur la flamme. 

Odeur et saveur nulles. 

Action du temps nulle. 

Falsification a lieu par son mélange avec le pollen du pin, 

avec le talc et avec la fécule. La première altération se re¬ 

connaît en plongeant le lycopode dans l’eau : le talc se pré¬ 

cipite, et le lycopode surnage. La fraude opérée par la fécule 

se reconnaît au moyen de l’iode. 

ANALYSE DU LYCOPODE EN MASSUE. 

( M. Cadet, Journ. de Pharm., 1811. ) 

Cire. 

Fécale analogue à celle qn’on relire des lichens. 
Matière extractive. 
Alumine. 

L’est la présence du fer qui explique pourquoi les étoffes 
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de laine que l’on fait bouillir avec le lycopode, acquièrent la 

propriété de se colorer en bleu lorsqu’on les fait passer 

dans un bain de bois de campêche. M. Vestring a publié un 

mémoire intéressant sur l’emploi de ce pollen en teinture. 

On dit que le lycopode, employé en décoction, est diuré¬ 

tique; tandis que le pollen est antiscorbutique. Son nom 

polonais dePlicaria lui vient des vertus qu’on lui supposait 

dans le traitement de la plique. Aujourd’hui il sert à saupou¬ 

drer les excoriations auxquelles les personnes replètes et les 

enfans sont sujets ; mais il n’agit que mécaniquement, en 

empêchant l’action immédiate de l’air, ainsi que le frotte¬ 

ment des corps extérieurs. 

En pharmacie il sert à rouler les pilules pour s’opposer à 

leur adhérence. On sait quel parti on a tiré de sa facile in¬ 

flammabilité pour simuler les éclairs sur nos théâtres. Si l’on 

se frotte les mains avec cette poudre, on peut impunément 

les plonger dans l’eau, elles ne sont point touchées par ce 

liquide; l’adhérence des graines entre elles explique ce phé¬ 

nomène. 

Le lycopode nous vient de la Suisse et de l’Allemagne ; on 

le cultive aussi en France, où il joue un rôle assez important 

dans le commerce. C’est en automne et au commencement 

de l’hiver que l’on coupe les épis du lycopode ; on les fait 

sécher sur des tamis qui posent sur des boîtes; le pollen 

abandonne les coques qui le recèlent, par le plus léger mou¬ 

vement; il passe au travers des mailles du tamis. On con¬ 

tinue sa dessiccation, et on livre le lycopode au commerce. 

Le pollen du typha ou masse d’eau peut, dans le plus 

grand nombre de cas, remplacer le lycopode. 

Lycopode, vient de W!>;, loup, et de woüç, pied ; comme qui 

dirait pied de loup. On a cru trouver quelque ressemblance 

entre les rameaux de cette plante et les pieds du loup. 

2. DU LYCOPODE SELAGO. 

Lycopodium Selago Linn. et auct. varior. Dill. t. LVI, fig. i._ 
Plananthus Selago Palis. Beauv. Ætheog. p. 

Selago Plia. XXIV, ia. — Foi iis sparsis iulegerrimis lanceolaiit, muticis . 
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unîformibus octofariis, caille dicholomo erectofastigiato. — Habitat in ericetis 
montosis hnmidinsculis Earopæ et Americæ ( Virginiæ ). 

Tige droite ou presque droite, haute de 5 à 7 pouces, 

rameuse; à rameaux cylindriques, épars, compactes, cou¬ 

verts de feuilles éparses sur 8 rangées. Les capsules sont 

axillaires; son feuillage rappelle celui de l’épicea. 

Odeur nulle. 

Saveur légèrement astringente, amère, déterminant un 

sentiment d’astriction assez fort. 

Aucune analyse n’a été faite de cette plante, qui paraît 

mériter pourtant qu’on s’en occupe. Le pharmacien Winkler, 

d’Inspruck, la dit narcotique, et rapporte qu’un paysan qui 

avait fait cuire des haricots dans de l’eau où ce lycopode 

avait macéré, éprouva, ainsi que tous ceux qui mangèrent 

les haricots, une sorte d’ivresse et de vomissement; voulant 

confirmer ces faits, M. Zingler en mâcha une fort petite 

quantité et avala sa salive, qui était imprégnée des parties 

solubles du végétal ; au bout de 4 minutes il se trouva fort 

malade, et tomba en syncope; le vinaigre étendu d'eau le 

soulagea, mais il perdit la mémoire pendant quelque temps. 

Dans le Nord ce lycopode est nommé herbe aux porcs, 

parce que sa décoction fait périr la vermine dont ces ani¬ 

maux sont couverts. Il sert en Russie comme purgatif et vo¬ 

mitif, mais à petites doses, de peur d’exciter des convul¬ 

sions. 

10. ÉQUISÉTACÉES. 

Equiseta, EquïsetacEæ auct. var. — Gonopterides Willd. — Pel- 
taceœ Hoffm. — Peltigerœ Batsch. 

Hedwig, Hoffmann, Richard et plusieurs autres bota¬ 

nistes ont étudié ces singulières plantes avec soin, et rendu 

nécessaire, par plusieurs travaux importans, leur séparation 

d’avec les fougères. On regarde les prêles comme indiquant 

le passage des cryptogames aux phanérogames. Cependant 

comme leur mode de germination est encore inconnu, et 

que les organes désignés sous le nom d’ovaire et d étamine 
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ne paraissent pas jouer le rôle que 1 etamine et l’ovaire 

jouent dans les phanérogames, on continue à les laisser 

dans les cryptogames, mais en les plaçant néanmoins sur 

les confins de cet ordre de végétaux. On sait qu’Adanson 

avait placé les prêles parmi les conifères; mais si l’on consi¬ 

dère que la structure physiologique de leur tige est à peu 

près semblable à celle des dicotylédones, que leur fruit, com¬ 

posé d’écailles peltées, estconoïde, et que la disposition de 

leurs rameaux est absolument semblable à ceux des Ephedra 

et surtout des Casuarina, on s’expliquera pourquoi le na¬ 

turaliste que nous avons nommé a placé les prêles dans un 

ordre de végétaux plus élevé que celui où les botanistes 

modernes le font figurer. 

Toutes les prêles sont un peu astringentes ou styptiques - 

elles n’ont ni odeur ni saveur bien prononcées (i), et sont 

des succédanés les unes des autres : ces plantes ont été 

beaucoup trop vantées par Linné, car leurs propriétés mé¬ 

dicales , si elles en ont, ne reposent sur aucune expérience 

positive. 

On trouve dans le nouveau Codex et dans plusieurs phar¬ 

macopées étrangères, 4 espèces de prêles énumérées : 

1° Equisetum arvense Linn. sp. i5i6; Hoffm. Germ. II, p. 3 ; DC. Pl.fr. 
1^53. —C'est la Prêle des champs. 

î° Equisetum hiemale Linn. sp. iStT, Hoffm. Germ. II, p. a ; DC. Fl. 
Jr. 145a. —C’est la Prêle d’hiver. 

3" Equisetum limosum Linn. sp. 1517 ; Hoffm. Germ. II, p. a. — E. pa¬ 
lustre var. r. Lmk. Fl.fr. I, p. 7,— Cauda equina officinarum. — Elle est 
désignée en français sous le nom de Prêle des iourriers. 

4° Equisetum fluviatile Linn, sp. 15 E 7 ; Hoffm. Germ. II, p. 2. — E, 
maximum Lmk. Fl.fr. I, p. 7. — Elle est connue sous le nom de Prêle 

On assure que les propriétés astringentes des prêles sont 

très-prononcées dans une espèce qui est particulière à la 

Chine, où elle se nomme rnouk-se. 

Les Irlandais donnent indistinctement toutes les prêles à 

( > Oii mange, dans le Tyrol, les jeunes pousses ( tarions ? ) ,le la prèle de* 
fleuves. Nous-mérae en avons mangé : son goût n’a rien de désagréable. 
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leurs bestiaux, qui les mangent sans nul inconvénient pour 

eux; ce qui tend à faire regarder comme fautive l’assertion 

de Haller, qui les dit nuisibles aux herbivores, lesquels dans 

certains cas contractent des diarrhées mortelles quand ils 

les paissent. 

Chacun connaît l’usage économique des tiges de la prèle, 

qui, étant recouvertes de fortes aspérités,peuvent servir à 

polir le bois, et même à donner le fini à plusieurs ouvrages 

de fer, d’acier ou de cuivre (0; cet emploi lui a valu le nom 

français de prêle, qui, suivant Olivier De Serre, est abrégé 

d’asprelle à cause de sa rudesse. 

Equisetum est composé des deux mots latins, equus, che¬ 

val, et seta, crin; crin de cheval; étymologie qui a fourni 

tous les noms sous lesquels on connaît cette plante en Eu¬ 
rope. 

V) C’est la prèle des rivières qui sert plus particulièrement à cet nsage. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

PHANÉROGAMIE. 

§ I. MONOCOTYLÉDONES PHANÉROGAMES. 

On a donné le nom de Monocotylédones aux plantes dont 

les semences, au lieu d’être partagées en deux lobes, n’of¬ 

frent qu’un tout homogène. Du reste, elles sont pourvues 

d’une plumule et d’une radicule, et se développent à la 

manière des dicotylédones, avec cette différence pourtant 

que, dans celles-ci, les cotylédons s’écartent pour donner 

passage aux organes rudimentaires, tandis que dans les 

monocotylédones l’épisperme se fend pour permettre à la 

radicule et à la plumule de sortir. 

Il y a lieu de s’étonner qu’une différence en apparence 

aussi légère puisse déterminer d aussi grandes dissemblances 

d’organisation. La nature, en créant les monocotylédones, 

paraît avoir voulu donner à ces plantes une vie plus courte 

qu’aux dicotylédones; car elle tend constamment à rendre 

ces dernières ligneuses, tandis, au contraire, qu’elle semble 

vouloir laisser les monocotylédones dans l’humble condition 

d’herbe. Pour prouver ce que nous avançons ici, compa¬ 

rons rapidement ces deux grands ordres du règne végétal. 

Les monocotylédones ont une consistance molle, une 

grande souplesse, une texture lâche et poreuse. Les tiges 

sont des faisceaux de fibres ou de vaisseaux placés au milieu 

d’un tissu utriculaire très-abondant. Leur surface est sili¬ 

ceuse, ce qui les rend peu altérables par l’humidité. Les 

feuilles ont leurs fibres parallèles et non entre-croisées. 

Le système floral affecte une grande simplicité ; les fleurs 

n’ont qu’un simple périgone. 
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Les dicotylédones, au contraire, ont une consistance 

solide, de la roideur dans le port, et une texture serrée. 

Les tiges possèdent un canal médullaire et un appareil vas¬ 

culaire à double direction ; les feuilles sont pourvues de 

nervures réticulées. Le système floral est ordinairement 

compliqué ; les fleurs sont rarement privées d’un calice qui 

protège le périgone. 

Les monocotylédones sont presque toujours herbacées 

et annuelles. Leur support est grêle ; quand elles sont ar¬ 

borescentes, elles diffèrent entièrement des arbres dico¬ 

tylédones. 

Avant de poursuivre cette comparaison, il est utile de 

prévenir que les botanistes ne sont pas encore d’accord sur 

les limites de la tige et de la racine. Les souches des fou¬ 

gères, les rhizomes rampans de plusieurs graminées, sont 

devenus des tiges; les bulbes et les tubercules, des sortes 

de bourgeons. Quoi qu’il en soit, le stipe ( tronc des mono¬ 

cotylédones) est cylindrique et formé de fdets ligneux en¬ 

veloppés de tissu cellulaire ; l’appareil vasculaire s’alonge 

dans une direction verticale ; son diamètre est fixé dès les 

premiers âges de la plante; il ne se ramifie jamais, ne peut 

souffrir la greffe, et ne porte de feuilles qu’à son sommet. 

Celles-ci ne sont point caduques, mais se dessèchent, parce 

que la sève ne leur arrive plus. L’effort des vents les brise, 

et leur pétiole, ou mieux leur base, persiste seule, et mar¬ 

que d’anneaux ce prétendu tronc. Ce sont les filets ligneux 

qui produisent un nouveau bourgeon de feuilles, et c’est en 

lui que réside la vie du végétal, qui meurt si on le lui en¬ 

lève. Ce stipe n’est qu’une sorte de canal qui porte les sucs 

nourriciers au sommet de la plante. 

Le tronc des dicotylédones est entièrement différent : sa 

forme est conique; il est formé d’un tissu cellulaire place 

au centre des couches ligneuses. L’appareil vasculaire a une 

direction double, vers le sommet des tiges d’abord, et du 

centre à la circonférence. Les feuilles persistantes et cadu¬ 

ques naissent le long des branches et des rameaux. Les 

bourgeons épars sur toute la plante annoncent l’égale ré- 
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partition des forces vitales. La greffe est possible et souvent 

pratiquée. L’accroissement a lieu en hauteur par l’alon- 

gement des feuillets concentriques, et en épaisseur par la 

multiplication de ces mêmes feuillets; ce qui permet de dé¬ 

terminer l’âge de la plante. 

Il n’y a donc aucun rapport entre le stipe des palmiers 

elle tronc des arbres dicotylédones. Les premiers n’offrent 

que l’ébauclie du ligneux, ce sont des herbes vivaces por¬ 

tées au sommet de rhizomes superterranés, véritables sup¬ 

ports désormais étrangers à l’acte delà végétation , et dont 

la nature a borné le rôle à l’adduction des sucs nourriciers 

qui ne servent point à l’accroître ; tandis que, dans les dico- 

tylédonés, le tronc qui pousse la sève aux extrémités de la 

plante s’en approprie une partie. Tout indique donc, d’une 

part, une organisation simple, et de l’autre une organisation 

complexe : dans les uns le complément de la végétation est 

uniquement dans le fruit, dans les autres il est dans le fruit 

et dans la formation du ligneux. 

Nous avons dit que la nature tendait à laisser les monoco- 

tylédones dans l’humble condition d’herbes : rien ne le 

prouve mieux que le petit nombre d’arbres que présente 

cet ordre de végétaux ; véritables anomalies trop rares pour 

détruire la loi botanique que nous défendons. 

La division des plantes en arbres, en arbustes, en arbris¬ 

seaux et en herbes, est arbitraire; car il n’est pas possible 

d’établir une ligne exacte de démarcation entre ces formes, 

ou plutôt entre ces modifications de formes. Ainsi, les 

grands arbustes sont de petits arbres, les grands arbris¬ 

seaux de petits arbustes, et les sous-arbrisseaux des herbes 

ligneuses. Toutefois, il est digne de remarque que ces pas¬ 

sages divers ne se trouvent guère que dans les dicotylédones; 

ce qui indique jusqu a l’évidence que la nature tend à ligni¬ 

fier ces plantes ; ce qu’on n’observe pas dans les monoco- 

tylédones, parmi lesquelles on ne voit point d’arbustes ni 

d’arbrisseaux. On peut donc, en rejetant la division dont 

nous venons de parler, en admettre une autre, celle de 

plantes à ligneux parfait, et celle de plantes à ligneux impar- 
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fait. Ch', les dicotylédones offrent ce ligneux parfait, même à 

l’état d’herbes; car elles présentent un canal médullaire, des 

fibres à tissu entre-croisé, et même une partie corticale re¬ 

présentée par l’épiderme, qui est plus épais et plus consis¬ 

tant dans les mêmes espèces, suivant que le climat favorise 

plus ou moins leur développement. C'est donc l’élévation de 

température qui explique pourquoi l’on trouve un si grand 

nombre de plantes ligneuses dans les régions équinoxiales. 

Donnons des preuves de cette assertion. Les malvacées sont 

presque toutes herbacées en Europe ; à peine peut-on en voir 

deux ou trois à l’état de sous-arbrisseau. En Afrique, et dans 

les pays inter-tropicaux, les malvacées sontles géans du règne 

végétal, et nous présentent ces énormes baobabs qui excitent 

l’étonnement des voyageurs par leurs proportions extraor¬ 

dinaires. Nos rubiacées et la presque totalité de nos légumi¬ 

neuses, plantes de courte durée, fort humbles dans leur 

port et de consistance herbacée, sont sous les tropiques 

des arbres vigoureux. Il en est de même des eupborbiacées, 

des polygonées, des verbénacées, des labiées, des borragi- 

nées, des papavéracées, ainsi que des campanulacées, des 

hypéricées, des valérianées, et d’une foule d’autres fa¬ 

milles de plantes que nous foulons aux pieds, et qui s’élè¬ 

vent majestueusement dans les airs en d’autres climats. Le 

naturaliste-voyageur va chercher 1 ombre, aux Canaries, 

sous des liserons gigantesques, et s’égare dans des forêts 

de solidago, de sonchus et à'echium, à l’île Sainte-Hélène. 

Puisque les mêmes formes se trouvent à l’état ligneux ou 

herbacé, suivant les températures, peut-on se refuser d'en 

conclure que le complément de la végétation dicotylédo- 

menne est \ arborescence ; quelle y parvient constamment 

quand le climat la favorise suffisamment, et que c’est par 

impuissance quelle laisse les plantes à l’état herbacé, der¬ 

nier état enfin qui n’est complet que pour les monocotylé- 

dones, moins souvent soumises à l’influence de la tempéra¬ 

ture que les autres phanérogames, et qui n’offrent jamais 

le ligneux à l’état parfait. 

Yeut-on encore d’autres preuves de ces vérités; nous les 
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trouverons sous nos yeux dans le ricin, vivace et arborescent 

en Amérique, herbacé et annuel dans nos climats; et dans 

le Cobœascandens Cav. qui ne peut supporter le froid de l’Eu¬ 

rope, et qui vit un grand nombre d’années dans le Nouveau- 
Monde. On conçoit sans peine que, sous notre latitude, ]e 

développement des plantes étant fort lent, l’hiver arrive 

avant que la tige ait eu le temps de se solidifier. Le froid 

suspend la marche des fluides, et la plante doit périr ; tandis 

que, sous un climat tempéré, elle se fût fortifiée, et aurait 

pu opposer de la résistance à l’abaissement de la température. 

C’est ainsi, suivant nous, qu’on doit et qu’on peut expli¬ 

quer le grand nombre de plantes ligneuses qui s’observent 

sous les tropiques. Examinons maintenant quelles sont les 

différences chimiques offertes par les produits herbacés, 

c’est-à-dire monocotylédoniens, et par les produits ligneux, 

c’est-à-dire dicotylédoniens. 

En suivant avec attention les phénomènes de la germina¬ 

tion, on voit qu’une semence dont le périsperme est fécu¬ 

lent se convertit en sucre quand elle est placée dans des 

circonstances favorables à son développement, et que quel¬ 

quefois aussi elle se change en un liquide éniulsif qui 

nourrit la radicule et la plumule. A l’époque du premier 

âge de la plante celle-ci est aqueuse, insipide, et ne con¬ 

tient qu’un principe muqueux peu abondant; mais bientôt 

l’action de l’air augmente ce mucilage, qui, suivant des lois 

vitales, dont il n’est pas possible d’apprécier la puissance, et 

encore moins de l’expliquer, devient du sucre, de la gomme 

ou de la fécule. 

Il résulte d’expériences positives qu’il y a diminution de 

carbone dans l’acte de la germination, en même temps qu’il 

y a absorption d’oxigène; mais que plus tard l’oxigène se 

dégage, et que la plante s’approprie du carbone. Ainsi donc 

les principes oxigénés doivent être les premiers résultats de 

la végétation, et les principes carbonés, ceux d’une végéta¬ 

tion plus longue ou plus avancée. D’après ce principe , les 

herbes, et l’on voudra bien se rappeler que nous donnons 

plus particulièrement ce nom aux herbes monocotylédones 
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doivent abonder en principes oxigénés, tandis que les 

plantes ligneuses doivent, au contraire, fournir des prin¬ 

cipes carbonés ; mais ceux-ci ne leur sont pas exclusifs, car 

il arrive que des arbres, les acacias, l’orme, le frêne j laissent 

exsuder de leur tronc du sucre et de la gomme qu’on doit 

regarder comme étant des corps oxigénés : ce sont les sucs 

propres de la plante, qui, des racines, sont poussés vers le 

tronc pour être distribués aux branches et aux rameaux. 

Or, comme le ligneux est serré et compacte, ces fluides, s’ils 

sont trop abondans, sortent de l’arbre, tantôt naturelle¬ 

ment par des fissures qu’ils déterminent dans l’écorce par 

suite d’une grande dilatation, tantôt artificiellement par des 

ouvertures que l'on pratique avec divers instrumens. Dans 

les plantes à texture molle, au contraire, ces sucs trouvant à 

se loger dans les cellules du tissu qui constitue toute la partie 

du végétal, ne peuvent en sortir à aucun âge. C’est ainsi 

que l’on doit expliquer l’exsudation de plusieurs fluides qui, 

par l’action de l’air, se concrètent, et prennent, suivant 

leur nature, le nom de gomme, de gomme-résine, de ré¬ 

sine, de sucre, etc., etc. 

L’ordre probable dans lequel la nature paraît produire 

les principes immédiats où domine l’oxigène est le suivant : 

muqueux, mucilage, gomme, sucre, sagou, médulline. Cet 

ordre indique le degré de solubilité de ces corps ; d’où il 

suit que l’eau étant le menstrue le plus nécessaire au pre¬ 

mier développement des plantes, elles doivent fournir d’a¬ 

bord des principes solubles, puis des principes dans lesquels 

le degré de solubilité est moindre, et enfin des principes 

où la solubilité disparaît entièrement. Nous venons de pla¬ 

cer la médulline à côté du sagou r et l’on s’étonnera peut- 

être de ce rapprochement : nous devons rendre compte 

des causes qui le motivent. Les fécules arow-root, tapioca, 

cassave, salep, amidon, ne sont pas, comme on le croit 

communément, identiques dans leurs propriétés ; leur degre 

de solubilité est différent, et la gelée qu elles fournissent 

ne se comporte pas de même avec les mêmes réactifs. Exa¬ 

miné au microscope, chaque atome de cette gelée s offre a 
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l’œil sou* forme de globules arrondis et ovoïdes. La gelée 

de sagou montre un grand nombre de débris de vaisseaux, 

et çà et là des particules brillantes prismatiques, sur les¬ 

quelles l’eau paraît n’avoir qu’une action très-faible. La 

gelée du salep contient des débris de tissu cellulaire qu’il 

est facile de reconnaître. 

M. Poiteau, qui ne put retirer le sagou du Sagus Raffia 

par précipitation, en obtint de très-beau en délayant la 

moelle dans l’eau, et évaporant ensuite ce liquide ; le retrait 

des fibres constituant le réseau médullaire détermina la 

formation de grains fort durs, de grosseur variable, les¬ 

quels mis de nouveau dans l’eau se gonflaient et formaient 

une gelée consistante. Si l’expérience a été bien faite, il est 

hors de doute que le sagou et la substance médullaire des 

jeunes palmiers sont identiques; et l’on doit croire à l’exac¬ 

titude de M. Poiteau, observateur aussi consciencieux 

qu’habile ; mais le fait qu’il a consigné dans le Journal 

de chimie médicale (! ne serait pas connu, que l’on ne 

pourrait nier le passage de la fécule à la moelle, puisque 

l’on sait que les palmiers ne donnent plus de sagou dans 

leur vieillesse, et que ceux même qui en fournissaient la 

plus grande quantité ne montrent, à la dernière période de 

leur vie, que de la moelle. Une circonstance non moins cu¬ 

rieuse est celle de laquelle il résulterait que jamais la moelle 

et la fécule ne se rencontrent dans le même végétal, du moins 

aux mêmes époques de la vie. 

Nous prouverons par des expériences positives qu’il y a 

plusieurs sortes de moelles : i° celle qui est contenue dans 

un canal particulier, qui a reçu de là le nonx de canal mé¬ 

dullaire : c’est la moelle à l’état parfait; 2" celle renfermée 

dans des rayons médullaires qui divergent du centre à la 

circonférence, et qui communique avec la moelle centrale 

dont elle diffère à peine; 3" et enfin celle qui se trouve 

dans les racines charnues ; elle se rapproche beaucoup du 

sagou, et paraît être de la. même nature que la moelle 

1‘) Pr ie, page 390. 



MONOCOTYLinONKS. 3 I5 

de la plupart des monocotylédones. Si l’on cherche, par 

exemple, à enlever tous les principes solubles de la racine 

de navet, à l’aide de l’eau, et que l’on multiplie les lavages, 

on obtient d’abord du sucre et du mucilage, faciles à recon¬ 

naître à leur saveur, puis un principe qui épaissit l’eau et 

lui donne une apparence émulsive; il ne reste plus bientôt 

que le squelette fibreux, dans lequel il n’est plus possible 

de retrouver la moelle féculente qu’elle contenait abondam¬ 

ment. Si l’on traite de la même manière la racine du navet, 

devenue fibreuse par l’action d’une plus longue végétation, 

elle ne fournit qu’une fort petite quantité de principes solu¬ 

bles : la fécule a passé à l’état de moelle, elle est en un mot 

végétalisée. Mais la moelle elle-même ne conserve-t-elle pas 

quelques-unes des propriétés des principes immédiats dont 

nous avons parlé? N’est-elle pas blanche, inodore, et ne 

fournit-elle pas de l’acide oxalique quand elle est traitée 

par l’acide nitrique ? 

Ces transmutations dans les principes immédiats oxigénés 

des végétaux sont fréquentes, et ne doivent pas surprendre. 

Les proportions des composans diffèrent si peu entre elles, 

que l’acte de la végétation et même certains procédés arti¬ 

ficiels peuvent les modifier avec une très-grande facilité, et 

les faire passer de l’un à l’autre. Aussi le muqueux, la gomme, 

le sucre et la fécule peuvent être considérés comme étant 

de simples variétés d’un seul et même principe : les résultats 

d’analyse suivans en ont donné depuis long-temps la preuve ; 

nous allons la reproduire ici : 

Oiigène, 5i,3o6 
Carbone, 41,906 
Hydrogène, 6,788 

IOxigène, 5o,63 J 
Carbone , 42,47 ] 
Hydrogène, 6,90 

rictus, 

Oxigène, 49/6 
Carbone, 43,55 
Hydrogène, 6,77 

Ainsi donc quelques centièmes de différence dans les com¬ 

posans ont suffi pour faire passer la gomme à letat de sucre, 

et celui-ci à l’état de fécule. 
Les principes immédiats des végétaux, où domine le car¬ 

bone , sont moins répandus dans le règne végétal que les 
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autres principes ; ils sont presque tous particuliers à cer¬ 

taines familles, et ne passent jamais de l’un à l’autre. La 

différence de proportion des composans expliquera pour¬ 

quoi la gomme, la fécule et le sucre ne peuvent se changer, 

par l’acte de la végétation, en résine, en cire ou en huile 

fixe. Le résultat suivant des analyses entreprises sur la cire 

végétale, l’huile d’olive et la résine copale, ne laissera au¬ 

cun doute à cet égard. 

Carbone, 81,784! 
Hydrogène, «2,67a 
Oxigène, 5,544 j 

Carbone, 7 7,213 
Hydrogène, i3,36o 
Oxigène, 9,427 

HKSI1TE COPALE. 

Carbone, 76,811 
Hydrogène, 12,583 
Oxigène, 10,606 

Cette différence considérable dans les proportions des 

composans oxigène, hydrogène et carbone, s’explique aussi 

par la loi de physiologie végétale qui veut que l’oxigène, 

absorbé d’abord par les plantes, soit ensuite dégagé par 

elles, et plus ou moins complètement, suivant que leur 

existence est plus ou moins prolongée. Voilà pourquoi, sans 

doute, il est si rare de trouver des résines, des gommes- 

résines, parmi les plantes annuelles, et conséquemment 

parmi les monocotylédones, qui sont pour la plupart dans 

ce cas. 

Nous avons cru devoir diriger particulièrement notre 

attention vers les principes que nous nommons oxigénés, 

parce qu'ils abondent particulièrement dans les monocoty¬ 

lédones : toutes, par exemple, founissent de la fécule. L’a¬ 

midon, le salep, le sagou, l’arow-root, se retirent des raci¬ 

nes , du tronc ou des semences des amomées, des orchidées, 

des palmiers ou des graminées. Elle est rarement pure : on 

la trouve unie au gluten dans les céréales ; avec un principe 

colorant, dans les racines du curcuma et du bangléum des 

Malais ; avec un principe âcre et volatil, dans celles des or¬ 

chidées et des aroïdes ; avec la vératrine , dans le bulbe des 

colcliicacées ; avec un extractif amer, dans les feuilles des 

aloïdées; avec du tannin dans les rhizomes, si impro¬ 

prement nommés racines, dans les nymphéacées. On sait 

que c’est particulièrement sur ce principe qu’est fondée l’ali- 
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mentation de l’homme, sur presque toute la surface du globe. 

Après la fécule, le principe immédiat le plus abondant 

est le sucre, qui existe dans toutes les graminées en plus ou 

moins grande quantité, et qu’on retire, comme on sait, plus 

particulièrement du chaume de la canne, de celui des sor¬ 

ghos, du mais et du bambou. 

Le muqueux ou mucilage abonde aussi dans plusieurs 

parties des monocotylédones, dans les racines et dans cer¬ 

taines semences, par exemple; mais on n’a point cherché 

à l’isoler pour l’appliquer aux besoins de l’économie domes¬ 

tique, parce qu’il ne s’y trouve qu’en fort petite quantité. 

C’est donc uniquement à la fécule et au sucre, principes 

oxigénés, que ces plantes doivent leur importance comme 

alimens ; c’est à des principes oxigénés qu’elles empruntent 

leurs propriétés médicinales. Les principaux sont : la scilli- 

tine, principe particulier d’une amertume extrême et d’une 

puissante âcreté. Nous avons lieu de soupçonner sa présence 

dans le bulbe de la plupart des asphodèles; il existe du 

moins certainement dans celui de deux anthérics que nous 

avons trouvés sur les côtes de l’Espagne méridionale. 

La vératrine, principe particulier qui existe dans tous les 

individus qui composent le groupe des colchicacées, aux¬ 

quelles il donne des propriétés vénéneuses. 

Le piperin, sur lequel les chimistes ne sont pas d’accord, 

principe inerte selon les uns, actif suivant les autres, qui se 

trouvera probablement dans la plupart des Piper, mais 

qu’on n’a retiré encore que du P. nigrum, le poivre noir(0. 

La polychroïte, que MM. Bouillon-Lagrange et Vogel 

ont retirée des stigmates du safran, oit seulement on peut 

la trouver, quoique M. Virey ait prétendu, sans doute par 

erreur, dans son Traité de pharmacie, qu’on l’obtenait 

aussi du périgone de la même plante. 

Le gluten, auquel la farine des céréales doit sa supério¬ 

rité sur toutes les autres. Le froment, l’orge et le seigle 

(•) Nous parlons ici du pipérin, à cause de l’incertitude de la plate que 
les pipcrinées doivent occuper parmi les familles naturelles. Nous en traiteron. 
à la suite des urticùfc. 
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en contiennent une notable quantité. Nous avons vaine¬ 

ment cherché ce principe dans la farine d’avoine; ce qui 

confirme l’opinion de M. Vogel, et tend à renverser celle 

de M. Davy, suivant lequel cette farine contiendrait 6 p. °ja 

de gluten. 

On trouve encore dans les monocotylédones d’autres prin¬ 

cipes qui leur'sont particuliers : nous devons nous bor¬ 

ner à nommer ces principes encore peu connus, et qui de¬ 

mandent à être étudiés de nouveau : ce sont la smilacinc, 

la purigline, Yhordéine, la zumine, et la zéine. Les principes 

que les monocotylédones fournissent concurremment avec 

les dicotylédones sont peu nombreux. 

L’huile essentielle ne se trouve que dans les racines de 

Calamus aromaticus, de gingembre, decostus, si mal à pro¬ 

pos qualifié d’arabique, puisqu’il ne se trouve que dans 

l’Inde ; de zédoaire, de galanga, et enfin de presque toutes 

les racines et semences des drymyrrhizées ou amomées, fa¬ 

mille où tout n’est que confusion et obscurité. La vanille et 

les stigmates du safran fournissent aussi une huile essen¬ 

tielle. L’huile ou baume de vanille, si rare en France, con¬ 

tient de l’acide benzoïque; l’huile des amomées peut fournir 

du camphre, et même en assez grande quantité. 

L’huile fixe n’existe que fort rarement dans les monoco¬ 

tylédones ; elle est à letat solide dans l’amande des coco¬ 

tiers et dans celle des élaïs, qui tous fournissent cette huile 

concrète connue sous le nom d’huile de palme, qu’on veut 

regarder à tort comme étant le produit exclusif du fruit 

d’un palmier, l’avoira de Guinée. Cette huile fixe est fluide 

dans les racines de quelques cypéracées; ce qui indique 

évidemment une moins grande quantité de stéarine que 

dans les huiles concrètes retirées du fruit des palmiers. 

La cire végétale n’est fournie que par deux palmiers, en¬ 

core n’est-il pas bien prouvé que le Ccroxylon andicola H. 

et B. et le Carnauba ne soient pas un seul et même arbre. 

Le sang-dragon, production encore peu étudiée, et dont 

l’origine est plus obscure qu’on ne le pense communément 

s’obtient du Calamus Rotang, de la famille des palmiers, du 
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Draccena Draco, de celle des asparagées, et de la liliace'e 

connu sous le nom de Yucca Draconis. Deux ou trois dico¬ 

tylédones sont aussi désignées comme produisant le sang- 

dragon. 

Une seule gomme résine se retire des monocotylédones : 

c’est l’aloès, gomme résine, principe amer particulier, sub¬ 

stance résinoïde, suivant les divers auteurs. Cette substance 

importante, considérée à tort comme le produit de quelques 

espèces d’aloès, est évidemment le produit du genre entier. 

On trouve dans quelques compilations que la résine ca- 

ragne découle d’un chamœrops; mais cette opinion hasardée 

ne vaut pas même la peine d’être discutée. 4 

Nous ne parlerons point des terres ni des sels fournis 

par la combustion des monocotylédones; le plus abondant 

est la silice, dont l’épiderme de chacune des graminées con¬ 

tient des quantités remarquables. M. Paoli assure avoir 

trouvé la zircone dans le poivre noir; mais cette assertion 

extraordinaire demande confirmation. 

11. AROÏDES. (Juss.) 

Dans nos climats toutes les aroïdes sont herbace'es; mais 

sous des latitudes plus élevées on en trouve d’arborescen¬ 

tes. Les aroïdes exotiques ont des feuilles alternes, grandes 

entières, lobées ou digitées, souvent coriaces et à pétioles 

engaînans.Les spadices sont axillaires, latéraux ou radicaux, 

et très-développés ; à l’époque de la floraison leur tempéra¬ 

ture s’élève, s’il faut en croire les observateurs, jusqu’à 45° 

au-dessus de o. Ce phénomène a lieu, mais d’une manière 

moins sensible, pour l'Arum italicum L. de nos provinces 

australes. 

Toutes les aroïdes contiennent un principe âcre; il est 

volatil, soluble dans l’eau; il suffit du lavage pour l’en¬ 

lever à la fécule, avec laquelle il est combiné. Les feuilles 

de ces plantes sont irritantes au plus haut degré; celles 

de l’Arum arborescens L. servent comme instrument de 

supplice ; on les applique sur les lèvres des nègres qu on 

veut punir, il en résulte d’atroces douleurs. Le Dracuntium 
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pertusum L. sert comme vésicatoire chez les Indiens de Dé- 

mérari. 

L'Arum Colocasia L. nourrit plusieurs peuples de l’Afrique 

de l’Asie et de l’Amérique. On dit qu’en Suède les liabitans 

retirent du Calla palustris L. une fécule alimentaire. 

Plusieurs aroïdes ont une odeur repoussante : XArum se- 

guinum L. qui ressemble à un bananier; XArum muscivorum 

Linn. F. qui tend un piège vivant aux mouches qui pénètrent 

dans l’intérieur de la spathe, et plusieurs autres, sont dans 

ce cas. Le Pothos cannœfolius (Cui t. Bot. mag. VII, 6o3), 

de Cumana, a au contraire une odeur délicieuse qui lui a 

valu le nom de -vanille; il sert à aromatiser le tabac. 

GENRE ARUM. 

1. DE L’ARUM VULGAIRE ou GOUET. 

Arum vuloare Lmk. Fl.fr. III, 537; DC. Fl.fr. iBia. — A. ma- 

culatum Linn. spec. 1370; Lob. Icon. 597. A. C. Bauh. Pin. ig. 

Xpov Hippoc. Morb. III, 490. — Foliis radicalibus hastato-saqittatis 
lobis dcjlexis, spadice clavato spatha breyiore. —•Habitat in Europa ad sepes 

Racines {Radices^rioffic.)tubéreuses, delà grosseur d’un 

œuf de colombe, couvertes d’une tunique mince, membra¬ 

neuse', ovales; extérieurement blanches, çà et là librilleuses ; 

à fibres épaisses, à tubercules éloignés et sous-arrondis : à 

l’état de dessiccation elles sont dures et sous-diaphanes. 

Parenchyme blanc, charnu, succulent. 

Odeur nulle. 

Saveur d’abord peu sensible, puis cuisante à un très-haut 

degré, surtout lorsque la plante est récente. 

Poudre blanchâtre. 

Action du temps : détruit peu à peu leur âcreté, qui finit 

par disparaître tout-à-fait; alors elles deviennent très- 

fragiles, friables, et tachent les doigts à la manière de 

la craie blanche. 

Le suc de la racine d’arum verdit le sirop de violette 

et est coagulé par les acides. Le principe actif est volatil, i[ 
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disparaît avec le temps et par la torréfaction. Il est soluble 

dans l’eau, ce qui permet d’appliquer la fécule d’arum aux 

usages alimentaires. 

On trouve dans le nouveau Codex une poudre d’arum 

composée; l’arum entre dans l’opiat mésentérique; toute la 

plante pilée et appliquée sur la peau détermine une légère 

vésication. On dit que dans le Poitou on s’en sert pour blan¬ 

chir le linge, et que la racine a été employée dans les temps 

de disette pour faire le pain. 

L'arum tryphyllum L. des États-Unis peut être considéré 

comme étant son succédané, ainsi que YIctodes fœtidus 

(Bigelow), qui est aussi très-âcre. Le principe auquel cette 

plante doit ses propriétés est éminemment volatil. 

2. DE L’ARUM SERPENTAIRE. 

Arum Dracdncolus Liun. sp. 1367; Bull. Herb. t. 73; DC. Fl. 

fr. 1811.— Dracuntium sive Serpentaria ofiicin. — Dracuncu- 
lus Tournef. Inst. 70. 

Apaxcvriov Hippoc. Intern ad sect. 53a ; Theoph. VII, 11 ; Diosc. Il, 196.— 
Foliis radicalibuspedatis, lobis integris, spadice lanccolato, spatha ovaca pla¬ 
na glabra longiore. — Habitat in nmbrosis iucultis Galiiæ meridionalis. 

Racines (Radiées Dracunculi offic.) tubéreuses, grosses, 

ayant la forme d’un gros navet aplati; sur la face supérieure 

se trouvent des squammes. Parenchyme blanc. 

Saveur âcre. 

Odeur nulle. 

Les vertus médicinales de cet arum sont les mêmes que 

celles de l’espèce précédente, néanmoins elles sont plus fai¬ 

bles. La constitution chimique paraît identique. Les taches 

quelle montre à sa surface, et qui lui ont valu le nom de 

serpentaire, ont fait attribuer à cette plante des propriétés 

propres à combattre avec succès les morsures des animaux 

venimeux. 

3. DE LA COLOCASE. 

Arum colocasia Linn. Syst. 864. — Rumph. V, 109. — A. pelta- 

tum Lmk. Encycl. III, 12. — Aron maximum œgypdacum quod 

vulgù Colocasia, C. Bauh. Pin. i<p- 
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Xpov Ruptivaîxàv Cul. Alun. II, 147 ; Athen. Deipnos. III, 1 ; Tbeoph. }J,st 
VII, II. — Colocasium Virg. Plin. XXI, l5. — Niliacum o/us Mart. VIII 
et XIII. — Arum-colocase , Grand arum ou Gingembre d’Égypte. — Foliis 
peltatis ovatis répandis, basi marginatis. — Habitat in Cretæ, Cypri, Syriæ et 
Ægvpti aijuosis. 

Racines grosses, tubéreuses et blanches intérieurement ; 

elles contiennent beaucoup de fécule. 

On le cultive dans le Portugal, en Grèce, en Égypte, et 

même en Amérique. Les racines sont comestibles, ainsi que 

les feuilles. Nous avons cherché à prouver {Flore de Virgile, 

p. 3g et g4 ) que le nom de colocase servait à désigner deux 

plantes différentes, d’abord l'arum dont nous parlons ici, 

puis le nelumbo. {V. Nymphæacées.) La tradition nominale 

s’est reproduite jusqu’à nous; les Espagnds le nomment al~ 

colcaz ,/yiot évidemment arabe. 

Les Arum sagittœfolium, Linn. (chou caraïbe), esculen- 

tum, costatum, et plusieurs autres, servent comme alimens. 

12. ACORÉES. (N.) 

JüNCORUM GENER. aUCt. W 

Plantes aquatiques ayant le port des joncs et des cy- 

péracées. 
Les propriétés médicinales sont dues a la presence d’une 

huile essentielle qui donne à la plante cette odeur qu’on 

lui connaît. Un seul genre, peu nombreux en espèces, 

constitue ce groupe, que nous avons cru devoir former 

aux dépens des joncées, dont ces plantes nous semblent dif¬ 

férer essentiellement. 

DE L’ACORUS AROMATIQUE. 

Aconrs calamüs DC. Fl. fr. 1820; Linn. sp. 568; Lmk. Dict. 
I, 34.—A. verrais Willd.—A. odoratus Lmk. Fl.fr. III, p. agg. 
— Calamus aromaticus officinaruin, C. Bauh. Pin. 34. 

(■) Spadix cylindricns, nndus, spatha nnlla, floribas hermaphroditis forma- 
tus. Calix 6 partims; stamina 6 exserta ; ovariom tnangalare; stiginata par- 
vula. Fructus : capsula triangularis, trUocnlaris. 
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Âxopov Diosc. I, a.— Âxopo; Græc. moil. — Acorus Plin. XXV, iî.— 
Scapi mucrone longissimo Jnliaceo. — Habitat in Europa, Eelgii, Alsaliæ, 
Delphinatùs fossis. 

On trouve dans l’Inde la variété suivante : 

Acorus asiaticus radice tenuiore Burm. Thés. Zeyl. 6. — Acorum Rumph. V, 
t. 7 a, f. î.—Faembu ltlieed. Malab. Il, 99,1.48. —La Bassoiube. — KàXapwç 
|AUpsi}iuiôî Hippoer. Morb. mul. II, 65i ; Tbeoph. Hist. IX, 7 ; Diosc. I, rn..— 
Habitat in insnla Auiboinense, Zeylanica, Malabariensc, lîoibonica, etc, 

Racine\Acori veri seu Calamiaromatici Radix offic.) cy¬ 

lindrique, un peu comprimée, rameuse, de la grosseur du 

doigt, et souvent plus grosse, géniculée et couverte de 

squanunes brunes, à fibres nombreuses, filiformes, blan¬ 

châtres. 

A l’état de dessiccation, et telle que nous la présentent les 

officines, elle est en morceaux longitudinaux, rugueux et 

marqués de points élevés. Le parenchyme est sous-farineux, 

fragile et solide ; une coupe transversale le montre percé 

d’une multitude de pores rougeâtres en dehors et blanchâ¬ 

tres on dedans. 

Odeur. Toute la plante est aromatique; les feuilles et les 

autres parties du système aérien deviennent inodores 

parla dessiccation : la racine seule conserve son odeur, 

qui flatte agréablement l’odorat. 

Saveur aromatique, légèrement amère, excitant les glandes 

salivaires à la manière des épices. 

Poudre blanc sale. 

Action du temps. Elle est attaquée par les insectes, et 

perd son odeur. 

On a tenté, mais sans succès, de lui substituer le rhizome 

de Y Iris pscudo-acorus L. 

ANALYSE DE LA BACINE d’aCORUS AROMATIQUE. 

(Tromsdorff, Aiin.chim.LXXXI, 33a.) 

Hnile volatile, jaune rougeâtre, d’une odeur et d’une saveur de ca- 
lament très-prononcée t'). 

i>) Neumann a retiré, de 5oo grammes de racines, environ 3 grammes de 
cette huile essentielle. 
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Muriate et phosphate de potasse. 
Inuline et ligneux. 

L’Acorus aromatique entre dans le vinaigre des quatre 

voleurs, l’élixir de vitriol de Mynsicht, le sirop de Stœchas 

composé, la thériaque, et la poudre d’arum composée. 

En Lithuanie, on la confit comme l’angélique; elle est, 

ainsi préparée, d’un goût agréable. On la croit prophylac¬ 

tique à Constantinople. 

Cette racine est peu employée en France, et peut-être 

doit-on le regretter, car c’est un médicament indigène. 

Pline et Dioscoride ont célébré ses vertus. On pense que 

Théophraste et Hippocrate ont parlé seulement de la variété 

indienne, qui diffère à peine de notre plante. 

La racine de roseau aromatique est la seule plante de nos 

climats qui ait une odeur vraiment aromatique, rappelant 

celle des drymyrrliizées ; c’est un des médicamens favoris 

des Hindous; et telle est l’estime dans laquelle onia tient, 

que si un droguiste refusait l’entrée de sa maison, la nuit, à 

une personne qui désirerait l’acheter, il encourrait des peines 

fort graves. Rheede nous apprend qu’on nomme la plante 

Vaernbu sur la côte du Malabar : ce qui veut dire probable¬ 

ment roseau par excellence. On assure que XOndatra ou 

rat musqué du Canada doit une partie de son odeur à. la 

racine d’acorus dont il fait sa principale nourriture, surtout 

pendant l’hiver. 

On recueille l’acorus au commencement du printemps ou 

à la fin de l’automne ; on le pèle, on le coupe, et on procède 

aune prompte dessiccation.La plupart de celui qu’on trouve 

dans le commerce vient du Levant ; mais celui de la Hol¬ 

lande est aromatique au même degré. 

L ' A corus verus ou Calamus verus n’a aucun rapport avec 

cette plante. M. Guibourt pense que c’est la tige du Gentiana 

6/wrajitoRoxb.Nous examinerons cette opinionpeu proba¬ 

ble en parlant des Gentianes. {Voj. la famille des Gcntiances.) 

Acorus vient de a privatif, et de xbpr,, prunelle, comme 

qui dirait plante susceptible de favoriser la vision. Si cette 
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étymologie n’cst pas certaine, au moins est-il sûr que Dios- 

coritle ( I, 2 ) dit cette racine propre à fortifier la vue. 

13. PANDANÉES. (R. Brown.) 

La tige des pandanées est très-basse et peu différente de 

celle des palmiers. Les feuilles sont disposées en touffe ter¬ 

minale, du centre de laquelle s’élèvent les spadices couverts 

de fleurs. Les fruits forment par leur agrégation une tête 

comme dans l’ananas. Le principe dominant dans ces plantes 

est la fécule. C’est surtout dans les fruits qu’on l’y trouve. 

Les feuilles de l’intérieur des faisceaux de la tige des baquois 

(Pandanus) ont la saveur agréable du chou-palmiste. Les 

graines en sont mangeables, ainsi que les fruits AuNipafru- 

ticans (Thunb), long-temps placé dans les Palmiers. Le Phy 

telephas macrocarpa (Ruiz et Pavon), produit un péricarpe 

énorme dont l’intérieur renferme un liquide d’abord insi¬ 

pide , mais qui se convertit en une liqueur laiteuse, agréable, 

savoureuse, susceptible de subir la fermentation vineuse. 

Lors du premier développement de la fructification, le ré¬ 

gime du Nipa fournit un suc douceâtre, qui devient alcooli¬ 

que. On voit que les pandanées ne diffèrent pas sensible¬ 

ment des palmiers, du moins quant à leur constitution 

chimique. Les Indes orientales et le Pérou sont les seules 

localités où on trouve ces plantes. 

U. TYPHACÉES. (Juss.) 

Typhinæ Juss. — Typhoïdes Yenten. 

Ce sont des plantes aquatiques, glabres, à racines ram¬ 

pantes. Le chaume est simple , sans nœuds, droit, cylindri¬ 

que et feuillu. Les feuilles sont étroites, les chatons sont ter¬ 

minaux. 

Deux genres, dont un a donné son nom à la famille, le 

genre Typha, massette, et le Sparganium, la constituent; 

aucune propriété énergique ne les signale. Elles sont ino¬ 

dores et insipides ; cependant l’économie domestique en a 

tré quelque parti. On mange confites au vinaigre les racines 
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du Sparganium ou ruban (l’eau. Le pollen des tjpha peut 

remplacer la poudre du lycopode : on ne préfère même ce 

dernier qu'à cause de la facilité qu’on a de pouvoir se le 

procurer. On est parvenu à feutrer le duvet des tjpha, et 

à en faire des tricots, des coussins, etc. On le mêle avec 

la poix pour calfater les bateaux. 

Tjpha vient de marais, étymologie qui indique la lo¬ 

calité des plantes qui forment ce groupe. 

15. CYPÉRACÉES. (Juss.) 

Les cypéracées ont une tige triangulaire, très-rarement 

cylindrique et sans nœuds. Les feuilles sont sessiles et engai¬ 

nantes, les racines fibreuses, rarement tubéreuses, et quel¬ 

quefois charnues. 

Ces plantes sont, à proprement parler, les graminées des 

rives; l’eau, à quelques exceptions près, est l’élément qui 

leur convient. Les lacs, les étangs, les ruisseaux, voient 

sur leurs bords pulluler les carex ; le limon des marais se 

couvre de schœnus ou de cjperus, et du sein des eaux 
fangeuses s’élèvent les scirpus si connus des vanniers. 

Les propriétés médicinales de la racine des cypéracées, 

seule partie qui mérite de fixer un instant notre attention , 

sont dues à la présence d’un mucilage et d’un principe un 

peu amer et très-légèrement aromatique; ce qui explique 

pourquoi ces plantes sont peu employées par les praticiens. 

Le principe mucilagineux est très-développé dans le sou- 

cliet long,dont l’odeur est assez prononcée. 

La salsepareille d’Allemagne (Carex arenaria Linn.), qui 

fixe avec ses radicules nombreuses les dunes de la Hollande, 

est féculente et un peu odorante; ses vertus diurétiques 

peuvent être contestées. 

H est des cypéracées où le principe mucilagineux est si 

abondant que l’homme les a admises au nombre de scs ali- 

mens.Le soucliet comestible, Cjperus esculentus L. montre 

dans sa racine une certaine quantité d’huile fixe. 

Ne devrait-on pas tenter des expériences sur les akè¬ 

nes des grandes espèces de carex? leur organisation est 



CYPÉRÀCBES. 

si voisine de celle des graminées, que, dans les pays où 

ces sortes de plantes abondent, on pourrait peut-être, en la 

mélangeant avec de la farine, en faire du pain dans les 

temps de disette. 

Nous ne disons rien des usages économiques propres aux 

cypéracées, dont les feuilles fournissent un mauvais fourrage 

et une litière excellente Les plantes que les rempailleuses 

de chaises nomment joncs ne sont autre chose que des scir- 

pus. Le Cyperus textilis est en quelque sorte le spart du Cap. 

Une seule plante de cette famille ( Carex fœtida Lmk), qui 

se trouve en France, est remarquable par sa fétidité-, les 

autres sont inodores, à l’exception peut-être du souchet 

long qui est aromatique. 

I. CYPÉRÉES. 

GENRE CYPERUS. ( Linn. ) 

Chaumes simples, sans nœuds, à bases foliacées ou engai¬ 

nantes ; épillets solitaires, en ombelle ou en tête ; ombelles 

simples ou composées. 

1. DD SOUCHET LONG oo ODORANT. 

Cyperus T.ONGUS Linn. spec. 67 ; Jacq. Icon.Rar. II, 297 ; Scheuch. 

Gram. tab. 8, f. ia ; Lob Icon. t. 75, f. 2. — C. longus odoratus 
C. Bauh. Pin. i/(. 

KuTTEipov Hipp. Vict. acut. 409 ; Diosc. I, 4, etc. — Cyperida Plin. XXI, 18. 
— Culmo triquetro folioso, umbellaJ'oliosa supra decomposila, pedunculis mi¬ 
dis, spicis altérais linearibus. — Habitat in Enropà præcipue ad regiones cal 
lidas. ( Italia, Græcia, Gallia meridionali, etc.) 

Racines (rhizomes) noirâtres, sous-ligneuses, tenaces, cy¬ 

lindriques , rameuses, géniculées, marquées d’anneaux nom¬ 

breux, couvertes d’une écorce roussâtre et striée, glabres, 

souvent partagées en squamines de la grosseur d’une plume 

de cigne, renflées vers les deux extrémités. Parenchyme 

intérieur roussâtre. 

Odeur agréable, ayant quelque analogie avec celle de 

gingembre, mais beaucoup plus faible. 

Saveur amère, balsamique, tenace, piquante, légèrement 

astringente. 

Poudre brune noirâtre. 

I. i5 
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Le souchet long communique son odeur à l’eau, mais ne 

fournit point d’huile essentielle à la distillation. Les parfu¬ 

meurs se servent de ce souchet comme aromate. 

Cette plante, sur laquelle il serait peut-être convenable de 

fixerl’attention des praticiens, est tirée du Midi de la France. 

Lémery dit que le souchet employé de son temps en mé¬ 

decine venait d’Étampes; nous l’avons cherché vainement 

dans cette localité. Il est très-rare dans les environs de Paris. 

Cyperus vient du grec xutretpov, qui signifie la meme chose. 

L’étymologie donnée par les auteurs, xùnapoç, pyxidicule , 

parce que les racines de certaines espèces ressemblent à de 

petits vases, est dénuée de toute vraisemblance. 

Souchet est un diminutif, petite souche. 

Le Cyperus junciformis Cav. est employé comme diuréti¬ 

que et diaphorétique dans l’Inde; ses racines sont fibreuses. 

2. Dll SOUCHET ROND (i> 

Cyperus rotundus Linn. sp. 67 ; DC. Fl.fr. i8o3. — C. rotundus 
major C. Bauh. Pin. i3. — C. esculentus Gouan. Fl. monsp. 

Culmo triquctro subnudo, umbella composita. — Ferennis in aquosis Nili, 
Indiæ, Japoniæ ; in Europa anstrali frequens. ( Græcia, Italia, etc. ) 

Racines [rhizomes') présentant des bulbes ovoïdes, de la 

grosseur d’un œuf de pigeon, unis entre eux par une radi¬ 

cule longue, ligneuse, traçante, d’une texture foliacée; pa 

renchymeblanc, friable, spongieux. 

Odeur douce, légèrement aromatique. 

Saveur amère, resinoso-balsamique, surtout à l’état de 

dessiccation. 

C’est un succédané de l’espèce précédente, avec des pro¬ 

priétés un peu plus faibles. Ce souchet est comestible. 

S. DU SOUCHET COMESTIBLE. 

Cyperus esculentus Linn. sp. 67 ; DC. Fl.fr. 180a ; Moriss. I 8 
t. II, f. 10; Lob. Icon. t. 78, f. i, 2. — Trasi Matth. J. Bauh. __ 
Habel assis. Tripol. suiv. Raw. 

ÔXoxomu; Hipp. Morb. mut. I, 626. — MaXivoûocXXni Theoph. IV, 10_ 
Anthalima Plin. — Trasi ou Souchet sultan-Culmo triquctro folioso, 

Ci) Ce souchet,confondu par les anciens avec l’espèce précédente, pourrait 
effectivement n’étre considéré que comme sa variété. 
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umbella folinsa supra decomposita ; radictim Cuberibus subrotundis termina/i• 
bus. — Habitat in humidis Enropæ méridional» , Africæ, Asi*, etc. 

Racines ( rhizomes) composées de fibrilles menues, à 

l’extrémité desquelles sont fixés des tubercules arrondis ou 

oblongs, extérieurement bruns, blancs à l’intérieur. Le pa¬ 

renchyme intérieur est blanc, tendre et comme farineux. 

Odeur nulle ou légèrement camphrée. 

Saveur douce et agréable, légèrement sucrée et muci- 

lagineuse. 

ANALYSE DU SOUCHET COMESTIBLE. (RacinCS.) 

(M.Lésant de Nantes, Journ. Pharm.\III, Sot.) 

Fécnle amylacée (principe dominant). 
Hnile fixe. 
Sncre liquide. 
Albumine. 
Gomme. 
Acide malique. 
Malate, phosphate et sulfate de chaux. 
Acétate de potasse. 
Matière régéto-animale. 
Combinaison d’acide gallique. 
Substance analogue au tannin. 
Principes huileux dont la cendre renferme quelques sels. 
Oxide de fer. 

M. Lésant a trouvé que l'huile fixe du souchet se trouvait 

figurer pour un sixième dansla racine séchée; elle a une belle 

couleur dorée, une odeur de noisette, une saveur légère¬ 

ment camphrée : sa pesanteur spécifique est de o,pi8; elle 

laisse après son extraction déposer de la stéarine ; ses pro¬ 

priétés, du reste, sont les mêmes que celles de la plupart des 
huiles fixes. 

On prépare des émulsions en Espagne, avec ces racines, 

après les avoir dépouillées de leur écorce et broyées avec du 

sucre. Ces émulsions, saturées de sucre, forment d’agréables 

sirops; «lies ont été proposées comme un succédané du café 

et même du cacao. Le chocolat fait avec ces racines est d’un 

bon goût. La culture du .souchet comestible mérite d’être 

encouragée, à cause de l’huile fixe et de la fécule qu’il ren¬ 

ferme. 
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Le souchet est comestible dans presque tous les pays 0V1 

il croît; la différence de localité entraîne quelquefois des 

différences légères de forme et de couleur. 

Le Cyperus geminatus Ainsi. ( Mat. mcd. ) a aussi des ra¬ 

cines bulbeuses que l’on mange dans l’Inde, et dont on com¬ 

pare la saveur à celle du sagou. 

C’est à ce genre qu’appartient le papyrus des Egyptiens 

( Cypcrus Papyrus Linn. spec. i33), plante nommée encore 

aujourd’hui babier en Syrie. Elle est rare en Egypte , et 

s’élève à plus de cinq mètres de haut. La tunique extérieure 

des tiges, coupée par bandes, superposées et soumises à la 

presse, constituait le papier des anciens. Les feuilles, lon¬ 

gues de plusieurs pieds, servaient au même usage; mais le 

papier qui en résultait n’était pas estimé; on préférait celui 

qui était fabriqué avec la tunique. Les Hébreux et les Egyp¬ 

tiens n’eurent point d’autre papier, et les Romains ne lui sub¬ 

stituèrent le parchemin que fort tard. Il pouvait se conser¬ 

ver long-temps : Pline raconte que l'on trouva à Rome le 

livre des lois de Numa dans un bon état de conservation 

après un enfouissement de près de six siècles. 

On se servait jadis des feuilles de papyrus pour faciliter 

la suppuration îles ulcères. Les Égyptiens mâchaient les ra¬ 

cines, mais sans les avaler. Enfin les Hébreux fabriquaient 

de grossières étoffes avec un fil qu ils retiraient des tiges. 

II. CAR1CÉES. 

GENRE CAREX. (Linn.) 

Herbes en touffe, quelquefois rampantes, charnues, sim¬ 

ples et triangulaires, très-rarement cylindriques. Inflores¬ 

cence terminale ; épillets de sexes divers. 

DU CAREX DES SABLES. 

Carkx ARF.NAim Linn. sp. i38t~ DC. Fl. fr. 1702.— C. repens Bell. 
Act. Taur.Y, — Sulsaparüla germa niai officiriasum. 

SAT.8EPAREn.tE d’AeremaGse. — Spicttlit alternls cohfertis, snpih'oribns 
mascuUs, inferiaribus femineis, inlctmedih androgynis, fntclibu) ovatis margi¬ 
nal!) bifulit marginc scabris, xulmo incurvo. — Habitat in arenosis pcjpcipne 
marititnis Europe. , 
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Racines (rhizomes) longues, noueuses, cylindriques, 

noirâtres, de la grosseur d’une plume d’oie ; garnies de fila- 

mens verticilles ; elles émettent des radicules menues et fi¬ 

breuses; le parenchyme intérieur est blanc. 

Odeur très-légèremeut aromatique. 

Saveur nulle ou un peu camphrée. 

Substitutions. On substitue à ces racines celles de plusieurs 

congénères, notamment celles des Carcx farta, spica- 

ta, disticha, etc. il est probable quelles ont les mê¬ 

mes propriétés. 

Ces racines diffèrent de la salsepareille vraie: i° par la 

difficulté qu’on éprouve à séparer le corps ligneux de la 

partie corticale ; 20 par la grosseur de ce même corps ligneux ; 

3° par la difficulté qu’on éprouve à le fendre en long ; 4° par 

la facilité avec laquelle 011 peut la casser net; 5n et enfin par 

la différence d’odeur que présentent les décoctions. Le 

denoctum du carex arénaire ne mousse pas. 

Il n’a point été fait d’analyse régulière de la racine du carcx 

arénaire; on sait seulement qu’elle contient un seizième de 

fécule, et un cinquième environ d’extrait aqueux, d'une 

saveur douceâtre à laquelle succède un léger sentiment d’as- 

triction; enfin un extrait alcoolique un peu amer, dans 

la proportion d’un dixième : l’un et l’autre de ces extraits 

a une légère odeur de gayac. 

On sait que le carex arénaire, ainsi que ses congénères 

(C. disticha Huds. Angl. 4o3. — C.hirta, DG. FI.fr. 1744)» 

ont été indiqués comme étant des succédanés de la salse¬ 

pareille. C’est surtout en Allemagne que l’on a fait à ce su¬ 

jet des expériences thérapeutiques. Si elles eussent été siif- 

fisamment convaincantes, nous eussions trouvé sur notre sol 

ces médicamens précieux dont la valeur eût été à la portée 

de toutes les fortunes ; avantage que n’a pas la salsepareille, 

dont le prix est rarement au-dessous de 9 fr. le kilogramme. 

Le carex arénaire est soigneusement semé sur les digues 

de la Hollande ; ses racines, s'entrelaçant de mille manières, 

fixent le sable et lui donnent une grande solidité. 

Carex est un mot d’origine obscure. Suivant 3VI. dcThéis, 
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il vient de carere, manquer, parce que tous les épis, dont 

plusieurs sont composés de fleurs mâles, manquent de 

graines. 

16. GRAMINÉES. 

Graminæ Juss. — Gratnina Linn. — Gramina légitima Linn. 

Les graminées sont des herbes élancées, à tiges grêles 

dans la plupart des espèces, solides et fort grosses dans 

un petit nombre, marquées çà et là de nœuds solides dont 

chacun émet une feuille embrassante. Les feuilles sont li¬ 

néaires ou lancéolées et d’un vert uniforme, jamais sarmen- 

teuses, quelquefois villeuses. Les racines sont fibreuses et 

plus ou moins rameuses; il ne faut pas les confondre avec 

les chaumes rampans, qui portent à tort le nom de racine; 

ni avec les bulbes, qui font une partie essentielle et inté¬ 

grante des chaumes, et qui ont une origine commune avec 

elles, laphtmule. Les fleurs sont hermaphrodites, rarement 

unisexuelles, ou stériles par avortement. Le nombre des 

étamines est indéterminé; le cinna n’en a qu’une, Xantho- 

xantlium que deux ; le plus grand nombre en a trois; Xorjza 

six; ce nombre est indéterminé dans le pariana. Le fruit 

est un caryopse nu ou recouvert par la balle; l’embryon 

est petit et attaché à la base d’un périsperme farineux, plus 

gros que lui. Ces plaqtes sont ordinairement redressées; 

cependant il y a plusieurs exemples de graminées grim¬ 

pantes; elles n’ont point de véritables épines. 

De toutes les plantes qui végètent à la surface de la terre, 

il n’en est point de plus utiles ni de plus nombreuses. Les 

rochers les plus arides, les plaines les plus desséchées, de 

même que les meilleurs terrains, en voient végéter un grand 

nombre d’espèces. Il est à remarquer que les plantes les plus 

utiles sont aussi les plus nombreuses:Ja nature, qui produit 

des poisons, ne semble les multiplier qu’à regret. Trois ra¬ 

dicules ont été données aux plantes céréales; une seule 

pourtant leur suffisait : ne s’indignerait-on pas justement 

d’entendre nommer hasard une aussi admirable prévoyance ! 
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Gramina folia pecoribus et jumentis lœta pascua : se/nina 

minora avibus, majora■ kominibus esculenta sunt, a dit Linné 

avec son admirable concision. Les graminées sont les plantes 

alimentaires par excellence : une foule d’animaux s’en nour¬ 

rissent, tantôt en paissant leurs feuilles jeunes encore, tan¬ 

tôt en mangeant leurs semences. L’identité de leur nature 

est si absolue quelle a rendu facile le transport et la natu¬ 

ralisation des herbivores, d’un bout du monde à l’autre; 

avantage inappréciable, qui a servi à répandre sur des plages 

lointaines le bienfait de la civilisation. 

Mais ce n’est pas seulement au règne animal que se bor¬ 

nent les avantages obtenus des graminées. Elles empêchent 

la terre d’être frappée de stérilité, en lui fournissant sans 

cesse un humus qui favorise le développement des autres 

plantes, dont elles défendent les graines ét les racines des 

injures de l’hiver. 

l\épèterons-nous ici tout ce qui a été dit d’avantageux 

sur ces précieux végétaux auxquels l’homme doit son ali¬ 

mentation? Non, sans doute; mais en passant en revue les 

céréales et quelques autres graminées, nous ferons mieux 

apercevoir par des faits que par des paroles toute l’impor¬ 

tance de leur rôle chez l'homme civilisé, qui leur doit d’a¬ 

voir pu remplir dans sa plénitude le rôle d’être intelligent. 

La ressemblance extérieure des graminées s’étend à leur 

composition intime. 

Les feuilles contiennent une quantité notable de fécule 

verte, du mucilage et du sucre en fort petite quantité, d'est 

à ces deux derniers principes qu’elles doivent leurs qualités 

nutritives, qui les rendent si importantes pour l’alimenta¬ 

tion des bestiaux. 

Les chaumes florifères et les chaumes souterrains ren¬ 

ferment une plus grande quantité de sucre que les feuilles; 

ce principe y est quelquefois fort abondant, (^oyez Canne 

a sucrf.,Maïs, Sorgho.) La fécule s’y trouve aussi, notam¬ 

ment dans les grandes espèces, et dans les chaumes sou¬ 

terrains qui, au lieu d’être creux comme le sont tous les au- 

res, offrent une texture serrée. 
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Les semences des graminées renferment toutes une sub¬ 

stance farineuse mêlée des débris de l’enveloppe, c’est la 

farine telle qu’on l’obtient après qu elle a passé sous la 

meule. On la débarrasse d’abord du péricarpe, qui a été 

brisé et qui s’y trouve mêlé ; il prend le nom de son et a 

plusieurs emplois économiques et médicinaux. 

L’analyse chimique a démontré que la farine des céréales 

était composée particulièrement de gluten, à'amidon, plus 

de sucre et d’une petite quantité de mucilage ou d’albumine 

végétale. Nous allons dire un mot des deux premiers prin¬ 

cipes constituans. 

GLUTEN. 

Couleur grise; visqueux, élastique, ductile, adhérent ; 

d’une odeur particulière ; insoluble dans l’eau et l’alcool ; 

brûlant à la manière des substances animales; se racornis¬ 

sant et donnant l’odeur de la corne; soluble dans l’acide 

hydrochlorique; facilement putrescible et dégageant alors 

du gaz hydrogène et du gaz acide carbonique. 

On l’obtient en lavant une masse de pâte de farine sous 

un filet d’eau. Le résidu insoluble est le gluten ; c’est à lui 

qu’est due la supériorité de la farine de froment sur celle 

des autres céréales qui en contiennent moins; et de celles-ci 

sur les farines de riz, de mais, de sorgho, qui n’en contien 

nent point du tout. 

amidon. 

Poudre blanche, insipide; insoluble dans l’eau froide; 

formant avec l’eau chaude une dissolution opaque et gluti- 

neuse; est précipité par l’infusion de noix de galle. Inso¬ 

luble dans l’alcool; soluble dans l'acide nitrique étendu, et 

précipité par l’alcool. Fournit, avec l’acide nitrique, de l’a¬ 

cide oxalique et une matière analogue à la cire. 

L’amidon des céréales fait, ainsi que celui qu’on retire des 

autres végétaux, la base de l’alimentation végétale. ( Voyez 

Pomme de terre, famille des Solances, pour l’obtention de 

ce principe.) Soumis à la fermentation, il fournit de l’alcool. 
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( yoy.Mia®e, Sarmentacées, où nous traiterons des alcools.) 

Tels sont les caractères des principes constituans qui 

paraissent exister dans la plupart des graminées; il en est 

d’autres qui paraissent exclusifs à quelques espèces : telles 

sont l’hordéine, la zumine et la zéine, dont nous parlerons 

aux articles Orge et Maïs. 11 existe aussi un principe aroma¬ 

tique voisin de la myrrhe dans le schœnanthe. C’est peut- 

être au même corps que le nard indien et notre flouve doi¬ 

vent leur odeur. On a cru reconnaître un principe odorant 

analogue à la vanille dans l’avoine et dans les tiges souter¬ 

raines de YArundo Donax, canne de Provence; et dernière¬ 

ment M. Yogel, de Munich, a trouvé l’acide benzoïque libre 

dans les graminées, d’où l’alcool froid peut l’extraire ; c’est, 

suivant ce chimiste, la cause qui explique pourquoi cet acide 

se trouve dans l’urine des herbivores. Enfin il paraît que l’i¬ 

vraie, la seule graminée nuisible que renferme la famille 

qui nous occupe, doit sa nocuité à un principe âcre, et vo¬ 

latil, s’il est vrai, comme l’assure Parmentier, que la dessic¬ 

cation rende ses semences innocentes. 

L’incinération des diverses parties des graminées a dé 

montré dans ces plantes la présence des oxides de fer et de 

manganèse, et celle de 1 alumine et des carbonates de chaux 

et de magnésie. La terre qui s’y trouve le plus abondamment 

est la silice. I/épiderme du chaume de la canne-bonnet en 

contient quatre-vingt-dix parties sur cent. C’est à l’existence 

de cette terre qu’on peut attribuer la lenteur de la décompo¬ 

sition des chaumes et leur impénétrabilité à l’eau. Ce n’est 

donc point leur légèreté seule qui rend compte de la pré¬ 

férence qui leur est donnée par tous les peuples, pour en 

recouvrir les habitations. 

Les graminées sont, ainsi que nous venons de le dire, des 

plantes nutritives; cependant la médecine en tire quelque 

parti. 

Le péricarpe des céréales, le son, est adoucissant dans le 

froment, légèrement astringent dans l’orge; les gruaux 

d’avoine et l’orge perlé sont nourrissans : on en prépare des 

boissons alibiles, ainsi qu’avec les tiges souterraines des 
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chiendens. On doit rejeter de l’usage médicinal les racines 

de canne et de roseau à balais, que nous croyons inertes. Le 

schœnanthe et le nard indien sont au nombre des aromates 

mais on peut facilement leur donner des succédanés. On 

trouve dans les pharmacopées une plus grande quantité de 

graminées que nous n’en allons faire connaître; mais il se¬ 

rait sans importance de les introduire dans notre matière 

médicale: ce sont les Briza media, Phalarispicta, et Holcus 

avenaceus. On a décoré deux bromus des épithètes de pur- 

gans et de catharticus, et un panicum de celle d’antidotale, 

mais il est impossible de décider, dans letat actuel de la 

science, si ces qualifications sont ou non méritées. La liste 

des graminées médicinales est bien courte, cependant on 

peut facilement s’en consoler en songeant à leur rôle comme 

alimentaires. Si cette importante famille eût renfermé beau¬ 

coup de substances énergiques, la nécessité de l’alimenta¬ 

tion eût occasioné des méprises funestes, car ces plantes 

se ressemblent beaucoup, et sont si nombreuses que, bien 

quelles n'égalent pas en espèces la totalité des végétaux ré¬ 

partis dans les autres familles, elles les surpassent certaine¬ 

ment par le nombre des individus de chaque espèce. 

I. SEMENCES (Caryopses). 

§ 1. CÉRÉALES ou ALIMENTAIRES. 

A. CÉRÉALES PLUS PARTICULIÈRES A L’EUROPE. ( GtüTiMiFiREs. ) 

On a donné le nom de céréales aux graminées qui sont 

l’objet d’une culture suivie. L’agriculture est l’art de rendre 

la terre propre à recevoir les semences du froment, du riz, 

des sorghos, de l’orge, etc. Elle est la source de la prospé¬ 

rité des états et du bonheur des hommes. Les peuples agri¬ 

culteurs ont été les premiers peuples civilisés; on peut 

encore aujourd’hui môme classer les nations, non d’après 

le luxe des grandes villes et la richesse des édifices publics 

mais bien d’après la fertilité du sol et l’abondance des ré¬ 

coltes. 

Toutes les semences des graminées, celles de l’ivraie seules 
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exceptées, sont susceptibles de devenir alimentaires. Deux 

causes pourtant peuvent empêcher l’homme de cultiver tou¬ 

tes les graminées; la première est leur extrême ténuité, la 

deuxième la trop grande épaisseur du péricarpe qui les re¬ 

couvre; plus les caryopses sont gros, et moins 1 enveloppe 

extérieure qui recouvre le périsperme farineux est épaisse, 

plus ils réunissent de conditions propres à 1 alimentation. 

Nous serons bientôt convaincus de cette vérité. 

Lorsque le grain abonde en périsperme, il est lourd ; 

quand il a une enveloppe épaisse, il est léger ; en voici des 

preuves : 

100 grains de froment ( Triticum sativum) pèsent 4 gram. 5o 
ioo — d’orge ( Hordenm vuigarè) 3 — 85 
loo —- de seigle ( Secale cereale ) 2 — 60 
100 — d’avoine ( Avena sativa ) 2 — 5o 

Ainsi donc il est facile de déterminer la place que ces 

céréales doivent occuper d’après leur degré d’importance. 

La constitution chimique de la farine influe beaucoup 

sur la qualité du pain qu’on fait avec elle; l’absence du 

gluten empêche la pâte de fermenter; une trop grande quan¬ 

tité de ce principe rend le pain aigrelet et lourd. On peut 

indiquer la farine du froment comme étant celle où les prin¬ 

cipes constituans sont le plus enharmonie; aussi toutes celles 

qui s’en éloignent sont-elles plus ou moins inférieures. 

Les céréales sont sujettes à diverses maladies qui en al¬ 

tèrent le périsperme, et qui quelquefois même le détrui¬ 

sent en entier. Toutes sont produites par des champignons: 

les trois plus fréquentes sont : 

La Carie, Uredo Caries DC. Fl.fr. supp. 615b.— Elle at¬ 

taque le froment, respecte le péricarpe, mais change le pé¬ 

risperme en une poussière noire fétide. Les globules qui 

la composent sont dépourvues de pellicules. Cette maladie 

est contagieuse et n’attaque que le froment. 

Le Charbon, ou la Nielle, Uredo segetum Pers. Syn. 224. 

— Reticularia segetum Bull. Champ, p. 90 , t. 472 > ^ 2‘ 
Il naît sous l’épiderme et détruit quelquefois tout le paren¬ 

chyme d’un épillet. Il est composé de globules sphériques. 
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assez petits , un peu adlierens les uns aux autres. Cet urcdo 

attaque toutes les céréales indistinctement. Il est sous forme 

d’une poussière noire. 

L’Ergot , Sclerotium Cia vus DC. Fl, fr. sp. 7 46 — 

Production plus ou moins alongée, noire à l’extérieur, 

blanche et cornée intérieurement. 

Ce champignon désorganise le périsperme, qu’il remplace. 

Il communique à la farine de l’orge, sur lequel il croît par¬ 

ticulièrement, des propriétés fort délétères. {Voy. Champi¬ 

gnons , genre Sclerotium. ) 

L’origine de l’agriculture date des premières sociétés 

humaines ; c’est cette ancienneté qui explique pourquoi l’on 

ne sait rien de positif sur la patrie de la plupart des cé¬ 

réales. Michaux assure avoir vu le froment épeautre crois¬ 

sant spontanément dans le Hamadan : ne serait-ce pas la 

même province que la Musicanie, province de l’Inde méri¬ 

dionale, où Strabon assure (lib. XV, p. 988) que venait 

l’épeautre sans culture. On prétend, mais sans preuves suffi¬ 

santes, que la Sicile est la patrie de l’orge. Linné, qui ne cite 

point son autorité, dit que le seigle est originaire de Crète ; 

Pallas l’a vu spontané entre le Don elle Volga; mais dans la 

plupart de ces cas ne peut-on pas croire que ces céréales 

provenaient de semences échappées a la culture, et trans¬ 

portées par quelque hasard, difficile a expliquer, mais pos¬ 

sible,dans les lieux écartés où les ont trouvées les voyageurs 

que nous venons dénommer? Suivant nous, ces autorités, 

quoique respectables, sont trop peu nombreuses pour qu’on 
puisse regarder cette question comme décidée, il ne serait 

peut-être pas déraisonnable de penser que la mer couvre 

maintenant les terrains où le blé croissait sans culture. Une 

grande catastrophe a violemment formé le détroit de Gi¬ 

braltar, en séparant l’Espagne de l’Afrique; lAtlantide, si 

l’on en croit les auteurs, est submergée, et les Canaries 

seules ont survécu; l’Amérique est récemment sortie des 

flots, etc. : doit-on s’étonner encore de ne pas trouver la pa¬ 

trie du blé, et de chercher en vain des osseinens fossiles 

humains. 
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Les céréales abandonnées à elles-mêmes dégénèrent bien¬ 

tôt; l’avoine cultivée est dans ce cas au Cap; suivant Thun- 

berg, elle nuit aux cultures sans profit pour les cultivateurs. 

GENRE TRIT1CUM. (DC.) 

Les graminées céréales ont leur épi serré et imbriqué; 

celles qui n’offrent pas cette conformation sont presque 

toutes européennes et à l'état sauvage. 

DU FROMENT CULTIVÉ. 

Triticum sativum Lmk. Dict. DC. Fl. fr. iG56.— T. hybernum 

et œstivum Linn. sp. ia6.— T. vulgareVil!. Dauph. II, p. 153. 
— T. cereale Sch. Bac. I, p. 387. 

IJupà; Hom. Illiad. A. 69; Odyss. 604 , O. m; Theoph. VIII, 4, etc., 
Diosc. II, 107 ; Plut. Symp. VI, 6 ; Gai. ad Glane. Il, de Facult. simpl. VIII, 
16. — Frumentum et Triticum des Latins. —Bi.é ou Bled. — Calycibus qua- 
drifloris, ventricosis, glabris, imbricatis, aristatis sub-muticisquc. — Habitat iu 
Persia ( Strab. Mich. ). Colitur in loto orbe. 

Semences (vulg. grains de blé) jaunâtres, ovales, gib- 

beuses,obtuses par l’une et l’autre extrémité; de deux lignes 

environ de longueur; glabres, à dos convexe, marquées 

d’une cicatricule vers le sommet, et d’un sillon longitudi¬ 

nal; à marges ovales en dessous. Base tomenteuse. 

Farine blanche , pesante, un peu jaunâtre. 

Amidon, ou fécule, friable, très-blanc, sous forme de 

poudre adhérente, mou; fait entendre un bruit parti¬ 

culier quand on le comprime sous les doigts. 

Gluten, ia,5 pour cent. 

Son, ou péricarpe brisé, a5, 3o , 33 pour cent suivant 

les variétés. 

I. ANALYSE PF. LA FARINE DE FROMENT. 
( Vogel, Journ. Pharm., III, 21t.) 

1. Triticum Spelta. 

Arnidou, -4 
Gluten non desséché, 22 
Sucre gommeux, 5 5 
Albumine végétale , o 5 

2. Triticum sativum. 

Amidon, 
Gluten non desséché, 
Sucre gommeux, 

1 Albumine. 

Total, 98 5 
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2. ANALYSE DE LA FARINE DE FROMENT. 
( Proust, Ann. c/iirn. V, 3/(o. ) 

Amidon , 
Gluten, 
Extrait gommeux et sucré 
Résine jaune. 

Total, Ioo » 

Les usages économiques du blé sont trop connus pour 

qu’on doive faire autre chose que les rappeler d’une ma¬ 

nière succincte ; il en est qui leur sont communs avec plu¬ 

sieurs céréales; tels sont l’emploi de la plante verte pour la 

nourriture des bestiaux; celui de la paille pour faire la li¬ 

tière, etc. Les chapeaux de paille d’Italie, si recherchés en 

France par nos dames, sont fabriqués à Bologne et dans le 

voisinage de Florence, avec le chaume du blé, auquel on 

fait subir une sorte de préparation qu’il serait trop long de dé¬ 

tailler ici, mais dont le but est de faciliter leur dessiccation, 

et de les décolorer en les exposant à la vapeur du soufre. 

L’importance réelle du blé est dans la farine, qui a’une 

multitude d’applications utiles dans l’économie domestique 

et dans les arts. 
L’art du boulanger, du pâtissier, de l’amidonier, du ver- 

micellier, est fondé sur les divers modes de préparation que 

l’on met en usage pour rendre la farine alimentaire. 

Le pain de froment est le meilleur de tous; il est lé¬ 

ger, fort nourrissant et d’une saveur agréable. Les Hébreux 

connaissaient le moyen d’accélérer la fermentation de la 

pâte à l’aide du ferment, pâte qui est passée à letat de fer¬ 

mentation acide. Ce ne fut que près de six siècles environ 

après la fondation de Rome que les Romains connurent 
l’art de la boulangerie. 

La décoction de mie de pain forme une boisson alibile 

avantageuse dans plusieurs affections légères. On nomme 

eau panée une lorte infusion de croûte de pain grillée; l’eau 

devient légèrement acidulé et acquiert des propriétés rafraî¬ 

chissantes. La mie de pain entre dans la décoction blanche • 
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on en fait aussi des cataplasmes adoucissans en la faisant 

cuire dans le lait. Le pain bridé entre dans les poudres den¬ 

tifrices ; il est bien préférable aux substances minérales et 

aux madrépores que l’on adopte mal à propos, car ils dé¬ 

truisent l’émail des dents. 

On emploie le blé pour la fabrication de la bière et 

même pour celle de l’alcool; mais comme il est d’un prix 

plus élevé que l’orge, c’est celle-ci que l’on préfère. 

Le son, séparé de la farine par le blutage, est usité quel¬ 

quefois en décoction pour préparer des lavemens adoucis¬ 

sans et légèrement laxatifs. Il sert à engraisser les volailles 

de nos basses-cours, ainsi que plusieurs autres animaux do¬ 

mestiques. 

L’agriculture a distingué plus de vingt variétés de froment 

cultivé. Les botanistes ne regardent comme étant des es¬ 

pèces distinctes que celles dont l’énumération suit : 

1. Triticum Spelta Linn. spec. 127. — L’Épeautre (grande). — ant 
2st* de» Grecs. — Far des Latins. Perse? (Mich.) 

2. T. monococcum Linn. loc. cit. — L’Éfeaotre (petite). — Il parait affec¬ 
tionner les régions dn inidi de l’Enrope. 

3. T. compositum Linn. fils, supp. rt3. — Le Froment a épi rameux, 
Blé be miracle on de Smxrne. Égypte on Barbarie? 

4. T. Polonicwn Linn. sp. 127. — Le Froment de Pologne. 

Ces espèces et plusieurs autres ne présentent aucune 

particularité remarquable. 

Triticum a une origine obscure sur laquelle on a disserté 

sans succès. Bled vient de bladum ( latin barbare), ou plutôt 

de blead, mot celte qui a formé le nom bladum ; en langue 

romance on disait b lia ; en italien on dit encore biada. 

Comme il n’a pas encore été possible de savoir au juste 

quelle est la patrie du froment, on en a tiré la conséquence 

fausse que cette intéressante graminée devait être une 

plante améliorée et tout-à-fait changée par la culture; il n’en 

est rien. C’est donc à tort que l’on a désigné l’égilops (Ægj- 

lops elongata) comme étant le type du froment : les chan- 

gemens que la culture fait subir aux plantes ont lieu aux 

dépens des organes de la génération , de sorte que la plante 
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ainsi dénaturée ne peut plus se reproduire par semences. 

On voit d’ailleurs que le froment abandonné à lui-même se 

reproduit sans changemens, ainsi que l’ont pu remarquer 

divers naturalistes voyageurs qui l’ont vu à l'état sauvage 

dans quelques localités où l’homme l’avait accidentellement 

transporté. 

La fable donne pour patrie au froment la Sicile; mais 

1 histoire indique avec plus de vraisemblance l’Inde. 

GENRE SECALE. 

LE SEIGLE. 

Secale auct. 

La France n’en possède à l’état sauvage qu’une seule 

espèce,le Secale villosum Linn. Ce genre, du reste, n’est pas 

nombreux en espèces. 

DU SF.ICxLE CULTIVÉ. 

Secale cereale Linn. spec. 124; DC. Fl.fr. 1672; Keel. Gram. 
367.— S. hybernum vel majus C. Bauh. Pin. 23. 

Titp« Theoph. Hist. VIII, 1, a, 4- — Sitigo Colnm. a, G, 9. — Secale PHn. 
XVIII, 16. — G lu mi s setaceis, perigoniis scabris. 

Semences grises, coniques, de deux lignes de long, aiguës, 

glabres, à dos convexe, marquées d’un sillon longitudinal; 

à base obtuse ; carénées ; elles portent une cicatricule ovale 
vers la pointe ; leur surface est légèrement plissée. 

Farine blanche, presque insipide, visqueuse, nutritive. 

Gluten, 9, 48 pour cent. 

Son, ou péricarpe brisé, 25-35 pourcent. 

ANALYSE DE LA FARINE DE SEIGLE. 

(Einhoff, Gelilen’s, Journ. V, i3i.) 
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Total, 

Le seigle a l’avantage de prospérer dans les terres mai¬ 

gres, où le froment ne peut croître. Il sert à faire un pain 

qui est plus compacte que celui du froment, d’une couleur 

bise, d’une saveur douceâtre particulière; il se dessèche len¬ 

tement. Quand on mêle une partie de seigle avec quatre 

parties de froment, on obtient un pain de bonne qualité et 

très-agréable. 

La farine de seigle est résolutive ; on l’emploie fréquem¬ 

ment en cataplasmes. 

Suivant Clavijo, historien espagnol, le seigle croîtrait 

spontanément en Arménie. Linné désigne pourtant la Crète 

comme étant sa patrie primitive, et Pallas indique les bords 

du Don et du Volga. Nous croyons toutes ces suppositions 

gratuites. Le seigle est cultivé dans presque tous les pays 

civilisés. 

L’étymologie de notre mot seigle vient évidemment du 

mot latin secale. M. de Théis croit qu’il a une origine cel¬ 

tique : suivant cet auteur, secale dériverait de sega,faux, 

dont les Celtes auraient fait segal. Pourquoi ne pas avouer 

que ce mot se perd dans la nuit des temps, et que nous ne 

pouvons le tirer de son obscurité? 

GENRE HORDEUM. 

Hordeum Linn. et auct. 

DE L’ORGE COMMUNE. 

Hordeum vulcare Linn. sp. ia5; DC. Fl.fr. 1680. — H. polysti- 

churn. Hall. Act. Gott. 6, t. a. 
KpifWi Xeûnr,Hom. Odjss. A, 41 ; Atlien. Deipnos.I, 61. —HordeumCat. 35; 

Virg. Colam. II, g, etc. — Flosculis omnibus hermaphrodids aristatis, ordi- 
nibus indistinctis. — Habitat circa Margamen in Sicilia ? Colitnr in Enropa. 

Semences ovales, oblongues, atténuées des deux cô¬ 

tés, glabres, de couleur jaune paille, un peu anguleuses, 

marquées d’un sillon longitudinal, terminées au sommet 

I. *6 
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par une crête linéaire. Parenchyme blanc et farineux. 

Gluten dans la proportion de 3 pour cent. 

Amidon, 3a pour cent; grisâtre; ne crie pas sous les 

doigts. 
Son ou péricarpe brisé, 18, 75 pour cent. 

analyse de la farine d’orge. 

( Fonrcroy et Vaoquelin, Ann. mus. hist. nat. XXXVII, 5. ) 

Huile grasse compressible , un centième. 
Sucre , 7 centièmes environ. 
Amidon. 
Matière animale. 
phosphate de chaux et de magnésie. 
Silice et fer. 
Acide acétique libre. 

Farine d'orge 

Résine jaune, 
Gomme, 
Sucre, 
Gluten, 
Amidon, 
Hordéine, 

A FARINE d’orge. 
(Proust, Ann. Mm. V, 340. ) 

nngermée. | Forint 

. Résine jaune, 
| Gomme, 
Sucre, 
GlutcD, 
Amidon, 
Hordéine, 

' d'orge germée. 

15 

5G 

HORDÉINE. 

Sous forme de poussière jaunâtre, insipide et inodore; 

plus dense que l’eau ; insoluble dans l’eau et l’alcool; décom- 

posable, par les acides nitrique et sulfurique, en acide acé¬ 

tique, oxalique et carbonique; ale plus grand rapport avec 

le ligneux (Thénard); est peut-être convertie en amidon 

pendant l’acte de la végétation (Proust); ce qui expliquerait 

la différence en poids de l’hordéine trouvée dans l’orge ger- 

inée et non germée. 

Les usages économiques de l’orge sont fort nombreux. 

Les chaumes servent à recouvrir le toit des habitations 

qui, par cette raison, ont reçu le nom de chaumières. Ha¬ 

chés, ils concourent avec les chaumes de froment à nourrir 

les chevaux et les ruminans. Dans le Midi de l’Europe, où 
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l’avoine réussit mal, l’orge la remplace ; elle sert aussi à la fa¬ 

brication du pain ; mais il est très-lourd, et d’une saveur 

désagréable. On attribue son infériorité, i° à la petite quan¬ 

tité de fécule qu’on trouve dans la farine d’orge; 20 à l’inso¬ 

lubilité dans l’eau de l’hordéine qui en constitue plus de le 

moitié ; 3° et enfin à l’huile grasse qui lui communique une 

odeur particulière et une saveur assez désagréable. Le prix 

modique de l’orge lui a fait donner la préférence pour l’ob¬ 

tention de l’alcool et la fabrication de la bierre. 

L’alcool de grains, quoique ayant toutes les propriétés 

chimiques de celui qu’on retire du vin, lui est inférieur : il 

sert surtout à brûler. Plusieurs peuples septentrionaux chez 

lesquels ne peut croître la vigne s’en servent comme nous 

faisons de l’eau-de-vie. On obtient cet alcool en faisant fer¬ 

menter les céréales, et notamment les semences de l’orge. 

( Voyez Vigne , famille des Sarmentacées ; et Pomme-de- 

tekrj>: famille des Solanées. ) L’esprit ou alcool retiré de 

l’orge a une forte odeur empyreumatique, due principale¬ 

ment à l’huile grasse de Vauquelin et Fourcroy, dont il n’a 

pas été possible jusqu’ici de la débarrasser. 

de la bierre ou Cervoise, Cerevisia des Latins. 

Cette boisson peut se fabriquer avec le froment, le seigle, 

le maïs, etc. Nous avons dit plus haut pourquoi on donnait 

la préférence à l’orge pour les liqueurs fermentées. 

L’art du brasseur consiste à faire germer l’orge en l’expo¬ 

sant à une température convenable, puis à la faire sécher, à 

la moudre, et à en faire une décoction dans laquelle on fait 

naître la fermentation vineuse ; quand elle est suffisamment 

avancée, on reçoit la liqueur dans des tonneaux, et on la 

conserve par l’addition d’une matière amère, et surtout par 

celle du houblon, qui en relève la saveur fade. 

La force du decoctum, la durée de la fermentation et la 

proportion du houblon constituent la bierre blanche ou 

rouge, plus ou moins légère et plus ou moins mousseuse. 

Dans les provinces de France où le vin est commun, on ne 

considère la bierre que comme une boisson d’agrément; en 

conséquence on ne la fait fermenter qu’imparfaitement pour 

16. 
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la rendre plus mousseuse ; mais dans les contrées septen¬ 

trionales, hors des limites de la culture de la vigne, elle 

constitue la boisson journalière, et n’est livrée aux particu¬ 

liers que quand la fermentation est à peu près terminée ; alors 

elle ne mousse presque plus : telle est la bierre de Flandre 

et celle du nord de l’Allemagne. Dans ces mêmes provinces on 

vend comme eau -de-vie de genièvre l’alcool qui s’obtient par 

la distillation de la bierre; il a dû ce nom impropre à l’ha¬ 

bitude dans laquelle on est d’y mettre infuser des baies de 

genièvre pour l’aromatiser. La consommation en est prodi¬ 

gieuse. 

DES BIERRES MÉDICINALES. 

Elles sont assez rarement employées en France; ce sont 
plutôt des teintures dont la bierre est le menstrue, que de 

véritables bierres. Le nouveau Codex a conservé seulement 

deux formules de ces sortes de préparations. 

1. La bierre de quinquina simple, où le quinquina entre pour un 6/,c. 
2. La bierre sapincue ou anti-scorbutique ( Cerevisia anti-scorbutica, aliter 

abietina composita, dicta sapinette), dont la base est la racine de raifort 
sauvage, et qui a dû son nom aux bourgeons de sapins qui y entrent. 

En Allemagne on ajoute les substances médicamenteuses 

pendant le travail de la fermentation. On a jugé en France 

que ce procédé n’était pas convenable, par 1 impossibilité où 

l’on est d’apprécier ce que les matières dissoutes ont con¬ 

servé de leur nature et de leurs propriétés; l’acte de la fer¬ 

mentation exerçant communément une action désorganisa- 

trice qui les change ou les détruit. 

USAGES MÉDICINAUX DE L’ORGE. 

i. Semences entières en décoction, nn peu amères, toniques et astringentes. 
Ont été proposées comme un succédané du café. 

a. Orge mondé, privé imparfaitement du péricarpe. On trouve dans 1„ 
Codex une décoction d’orge (decoctum hordei). Deux préparations cé¬ 
lèbres ont dû leur nom à l’orge qui y entrait : la première est le sirop 
d’orgeat (sirop d’amandes douces); la deuxième ,1e sucre d’orge (sucre 
cuit à la grande plume et coloré avec le safran ). 

L’orge mondé était ajouté à l’eau de cannelle, pendant la distillation » 
dans le but d’en adoucir l’odeur et la saveur trop prononcée; on nom¬ 
mait celte eau distillée eau de camhei.i.e orcée. 



, qu’on obtient des autres céréales. ( Voyez dans les prolégomènes de la 
famille des graminées, pour les caractères physiques de ce principe im¬ 
médiat.) En pharmacie, l’amidon sert à empêcher les pilules d’adhérer 
entre elles. On a obtenu de bons effets de lavemens préparés avec l’ami¬ 
don , dans les maladies inflammatoires des viscères abdominaux. 

On cultive en Europe plusieurs espèces d’orge; voici les 

principales : 

i. Hordeum distichum Linn. sp. iî5. — Pamelle, Paoumoule, Orge dis¬ 
tique, Orge a deux rangs, Orge a caeé. Orge d'Espagne. Originaire 
de Tartarie? —11 est confondu avec l’orge commune dans tons les usages 
économiques et médicinaux. 

a. H. hexastichum Linn. sp. ta5. — Orge a Six rangs, Orge carrée. 
Escourgeon , Orge d’hiver. —- Même observation que pour l’espèce pre- 

«agne. — Plus rarement cultivée que les espèces précédentes. Russie ? 

Nous aurions à répéter ici, en parlant de l'orge, ce que 

nous avons dit précédemment sur la patrie des céréales; 

nous nous abstiendrons donc de réflexions, et ferons con¬ 

naître seulement toutes les localités indiquées par les au¬ 

teurs : leur diversité donnera la preuve que nous ignorons 

complètement le lieu où croît spontanément cette céréale. 

Montagnes de la Tartarie et de la Sibérie. ( Heinzelmann. ) 
La Sicile, près de Marzaina. ( Riedesel. ) 
La Russie centrale. (Lmrk. Encycl. IV, 6o3.) 
La partie orientale de la Géorgie. ( Spreug. ï, 9. ) Pour l’H. vulgarc. 
L’Inde septentrionale. (Marc. Paul.) Pour l’H. distichum, var. fl nudum. 

Le mot hordauni dérive de hordus, lourd, à cause de la 

I. 16’ 
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qualité du pain que donne sa farine, suivant Bodœus a Sta- 

pel. L’étymologie donnée par Lémeri est plus satisfaisante • 

il fait venir ce mot defordeum, qui a veilli, et qui dérivait 

de fopSvj, nutrimentum. On sait que le changement de la 

lettre // en F est fréquent; ainsi on disait fors pour hors ; 

furnum latin est devenu horno en espagnol; formica a fait 

hormiga. Drbchc vient du saxon gothique drestren (sédi¬ 

ment). 
GENRE AVENA. 

Avf.na Kœl. DC. Pers. — Avenœ et Holci sp. Linn. 

On connaît environ une quarantaine d'avoines, la plu¬ 

part d’Europe : trois seulement sont cultivées. 

DE L’AVOINE CULTIVÉE. 

Avena sativa Linn. sp. 118; DC. Fl.fr. sp. 1545. — À. disperma 
Mill. Dict. n° 1. — A. vesca Lob. var. a nigra J. Bauh. Hist. II 
p. 432. — p. alba Lob. Icon. t. 3i, f. a. 

Bpo’jioç et ppS>|».oç des Crées. — Avena des Latins. — Panicula taxa, glumis 
dispermis, seminibus Uevibus perigonio involuto. — Habitat in Sicilia? in agris 

cnlta. 

Semences cylindriques, onguiculées, couvertes d’une en¬ 

veloppe noire ou blanche, lisse, sillonnée ou anguleuse; 

graine nue, villeuse, d’un gris pâle, barbue au sommet; 

parenchyme blanc de neige, larineux. 

Saveur douceâtre, insipide, mucilagineuse. 

Gluten, 6 pour ioo suivant Davy; il n’en contient point 

d’après Vogel et Kesselmeyer. 

analyse de la farine d’avoine. ( Avena sativa var. alba. ) 
(Vogel, Journ. Pharm. III, ai3.^ 

Amidon, Sg 
Albumine, 4 3o 
Sacre et principe amer, 8 ao 
Gomme, a So 
Huile grasse, a 
Matière fibrense, ‘ a4 

Total, Tôô 

Le péricarpe et les balles de l avoine ont fourni un prin- 
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cipe aromatique analogue à la vanille. {Joum. Pkarm. 1814.) 

Les usages économiques de l’avoine sont moins nombreux 

que ceux auxquels on emploie les trois céréales dont nous 

venons de parler. Les semences servent à la nourriture de 

l’homme dans les pays où le froment et l’orge manquent. On 

en fait un pain grossier, noirâtre et d’une saveur amère : il 

est sain,mais désagréable. C’est particulièrement aux che¬ 

vaux que ces semences sont réservées ; ils en sont si friands 

que l’on a voulu trouver l’étymologie du mot avenu dans le 

verbe latin avare, souhaiter ; étymologie peu probable. On 

peut faire de la bierreavec l’avoine; et comme elle est amère, 

il faut moins de houblon. 

On connaît en médecine, sous le nom de gruau, Grutel- 

lum, les semences d’avoine concassées et débarrassées de 

leur péricarpe, ainsi que des balles qui le recouvrent. On 

préfère pour faire le gruau 1 'Avena nuda, dont les balles 

sont caduques. On en fait des décoctions alibiles et rafraî¬ 

chissantes ; mais c’est surtout comme aliment qu’on l’em¬ 

ploie. Les habitans de la Bretagne, de l’Écosse, du nord de 

l’Angleterre et de quelques autres contrées , s’en nour¬ 

rissent presque exclusivement. Ils sont robustes et vivent 

long-temps; ce qui prouve évidemment que cet aliment est 

sain. Lorsque le gruau est conservé long-temps, il de¬ 

vient la proie de petits insectes nommées vulgairement vril¬ 

lettes. Il éprouve alors une sorte de fermentation qui en 

rend l’usage dangereux comme médicament et comme ali¬ 

ment. 

La pharmacopée deWirtemberg contient une formule 

d’espèces d’avoine pour décoction. 

Oq cultive en Europe : 
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L’avoine croît naturellement en Sicile,près de Marsama , 

où se trouve aussi l’orge. (Riedesel.) 11 est singulier que la 

seule localité qu’on indique après celle-ci soit prise dans l’A- 

inérique méridionale : on la trouve spontanée dans l’île de 

Juan Fernandez, près du Chili. (Anson.) 

Il n’existe aucune étymologie probable du mot nvena ; 

celle que nous avons citée plus haut est ridicule. M. de 

Théis en donne une autre plus sensée, mais aussi peu pro¬ 

bable ; il tire ce nom du celtique aten, qui vient de etan, 

manger. 

Le mot avcna se trouve dans Virgile, avenæ stériles : il 

signifie seulement alors herbes stériles. Pline est le premier 

auteur latin qui parle de Xavena sativa. 

On lit dans Bruce que l’on trouve en Abyssinie des champs 

d’avoine dont les chaumes sont si élevés que les hommes et 

les chevaux peuvent s’y cacher sans peine; les chaumes ont 

jusqu’à un pouce de circonférence. Est-ce bien là un Avena ? 

Le même voyageur dit que ses caryopses se mangent. 

B. CÉRÉALES PLUS PARTICULIÈRES AUX CONTRÉES ÉLOIGNÉES. 
(semences privées de gluten. ) 

GENRE ORYZA. (Linn. et anct.) 

On ne connaît jusqu’ici que deux espèces de riz, l'Oryza 

latifolia Desr. du Pérou et XOryza sativa Linn. dont on a 

décrit plusieurs variétés. 

DU RIZ CULTIVÉ. 

Oryza sativa Linn. sp. 475.— Oryza; J. Bauh. II, 45i, etc. 

ôpuïov Tbeoph. IV, 5.— ÔpuÇa Diosc. II, 177. — Gai. de Alim.facult. I 
- Oryza Mattbiole.—Calix gluma bwalvis uniflora; cnrolla bivalvis, subcequa- 

lis, semini adnascens. — Habitat in India: inundatis. Colitur in Europa aus¬ 
tral:, præcipue apud Hispanos et Pcdemontanos. 

Semences privées de leur écorce, de la longueur de 1-3 

lignes , blanches, sous - diaphanes, cylindriques, linéaires 
sillonnées, obtuses par les deux bouts, fragiles. 
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Farine très-blanclie, friable, insipide, sèche; odeur et 

saveur nulle, très-molle et se gonflant considérable¬ 

ment par la cuisson. 

Gluten, o. 

L’enveloppe ou péricarpe étant caduque, le riz ne fournit 

conséquemment point de son. 

ANALYSE DE LA FARINE DE RIZ. 

(Vogel, Journ. Pharm. III, 214.) 

Amidon, 96 

Huile grasse, 1 5 
Albumine, o 2 
Sels, quantité indéterminée. 

98 7 

ANALYSES DE LA FARINE DE RIZ. 
(Braconnot, Ann.chim. IV, 383.) 

Riz Caroline. JUz Piémont. 

Kan , 5, 00 Eau, 
Amidon, 85, 07 Amidon, 
Parenchyme, 4, 80 Parenchyme, 
Matière végéto-animale, 3, 60 Matière végcto-animale, 
Sacre incristallisable , o, 29 Sncre incristallisable, 
Matière gommeuse, voisiue de Matière gommense, voisine de 

l’amidon, o, 7 r l’amidon, 
Huile, o, i3 Huile, 
Phosphate de chaux , o, 40 Phosphate de chaux, 
Chlorure et phosphate de chaux, 1 . Chlornreetphosphatede chaux, 
Acide acétique, I g Acide acétique, 

Sel végétal j?aîcaire,’ . > S sel végétal b I a base de potasse, 1 « ° la base de potasse, 
Soufre, ] Soufre, 

Total, 100 Total, 

83,’ 80 
4, 80 
3, 60 
o, o5 

o, 10 
o, 2.5 
o, 40 

M. Vauquelin a trouvé dans le riz des traces à peine sen¬ 

sibles de gluten. 

Le riz sert à alimenter, souvent à l’exclusion de toutes 

les autres semences, plusieurs millions d’hommes. C est par¬ 

ticulièrement en Asie qu’on le consomme. En Europe, il 

concourt avec les céréales à l’alimentation ; mais on lui pré¬ 

fère le froment partout où cette céréale peut croître ; et cette 
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préférence s'étend même jusque dans l’Inde. On ne peut 

point faire de pain avec le riz; ce qui lui donne une infério¬ 

rité marquée dans les pays où croissent les céréales gluti- 

nifères. Cependant en Chine et dans plusieurs contrées de 

l’Inde on en fait des pâtes auxquelles on donne un fort de¬ 

gré de cuisson ; dans cet état il remplace le pain. On nomme 
ces pâtes pilau, sorom, ariorn, etc. 

C’est l’absence du gluten qui empêche de convertir la fa¬ 

rine de riz en pain(*); mais ce principe n’est pas nécessaire 

pour déterminer la fermentation alcoolique, comme le pré¬ 

tend M. Richard ( Bot. méd. 70); de sorte que le riz peut 

servir à la fabrication de la bierre ; c’est même la seule se¬ 

mence qui serve à cet usage dans l’Inde. 

On nomme Arrack ou Rack (») l’alcool qui résulte de la 

distillation de diverses substances fermentescibles, dont la 

principale est le riz. Le sucre et le cocotier servent aussi à ob¬ 

tenir l’arrack, qui remplace l’eau-de-vie dans tous les usages 

auxquels nous employons ce liquide spiritueux. 

On assaisonne les pâtes de riz avec le lait de coco, le 

sucre, les bananes, le sésame, le vin de palmier, etc.; rien 

n’est plus varié que les alimens préparés avec cette précieuse 

semence. 

Le riz est fréquemment employé en Europe pour com¬ 

battre la diarrhée ; à cet effet, on en prépare des décoctions 

que l’on édulcore avec un sirop approprié ; celui de coing 

ou de grenade par exemple. 

Les ouvrages botaniques font connaître une grande quan¬ 
tité de variétés de riz; la seule culture en donne à Pondi¬ 

chéry plus de trente variétés qui sont cultivées dans diverses 

parties du globe ; il règne beaucoup d’obscurité dans leur 

synonymie, qui probablement présente dédoublés emplois. 

(•) Car on ne peut donner le nom de pain anx pâtes on gâteaux que 1\>„ 
fait avec la farine de riz préparée suivant divers procédés, dont le plus suivi 
est l’addition de levain, destiné à opérer nne fermentation qui ne peut cepen¬ 
dant lai donner les qualités dn pain de froment. Les gâteaux de riz ne s 
mangeables que dans les premières heures de leur cuisson. 

('*) Samstt ou Sahki des Chinois et des Japonais. 
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L’époque de la première culture de cette graminée se perd 

dans les siècles les plus reculés; elle parait avoir commencé 

dans l’Inde, où le riz croît spontanément. Aristobule ( apucl 

Strab. XV, 1014) donne quelques détails à cet égard; ce 

n’est que depuis quatre siècles environ que la culture du riz 

s’est répandue en Europe. On nomme rizières les marais 

mondés où l’on établit ces cultures; elles rendent l’air fort 

insalubre. En Espagne il règne des maladies pestilentielles, 

contagieuses dans toutes les provinces où le riz est l’objet 

d’une culture régulière et suivie : le royaume de Murcie en 

offre un triste exemple. Le territoire de Jumilla, où pour la 

première fois nous vîmes des rizières, est presque dépeuplé. 

La fièvre jaune y exerça d’horribles ravages en 1812. 

Suivant M. de Théis, oryza vient de l’arabe eruas, dont 

les Grecs auraient fait 0puÇa, les Latins oryza, les Espagnols 

aroz, et les Français riz. Nous ne croyons pas à la validité 

de cette étymologie. Ce ne sont pas les Latins qui ont pris 

des mots aux Arabes, mais bien ceux-ci qui en ont emprunté 

aux langues dérivées du latin, lors de leur séjour en Es¬ 

pagne ou après la chute de l'empire de Constantinople, 

GENRE MAYS. (N.) (Zea auct.) 

DU MAYS ou MAÏS. 

Mays Zea Goertn. Fruct. I, p. 6; DC. Fl.fr. 1694. — Zea Mays 
Linn. sp. ii33. — Frumentum Turcicum Dod. Pempt. 509.— 

Mays granis aureis Tournef. Inst. 531. 

Inconnu anx Grecs et aux Romains. — Blé de Turquie ou d’Espagke : 
Blé de Guinée , d’Inde , Gros millet des Indes , en France. — Polenta en 
Piémont. — Foliis integerrimis.— Habitat in America méridional!, colitnr in 
locis callidis Europæ, Asiæ, etc. 

Semences arrondies, crustacées à la surface, lisses, nues, 

luisantes, dorées,blanchâtres, pourpres, etc. (Les variétés 

agricoles sont fondées presque toutes sur la couleur des 

semences.) Elles sont disposées en épi serré, cylindrique, 

rangées par séries longitudinales, et comme incrustées dans 

l’axe de l’épi. Parenchyme blanc et farineux. 
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Odeur nulle; saveur Insipide. 

Gluten, o; son, 3,a5 pour ioo. 

Farine, 96,75 pour 100; un peu jaunfttre. 

Plusieurs analyses chimiques ont été tentées. Proust a 

trouvé que les semences du maïs laissaient, après la com¬ 

bustion, un résidu charbonneux^s’élevant au quart de leur 

poids. Ce charbon renfermait du phosphate de potasse. 

J. Gorliam, professeur aux Etats-Unis, a donné une analyse 

comparative du maïs à l’état frais et du mais à l’état sec : 

les résultats diffèrent peu de ceux obtenus par l’analyse île 

M. Dizio, à laquelle nous renvoyons. 

ANALYSES DE LA FARINE DE MAÏS. 

(Bizio, Giornale clifisica, D. II, 1 
i8»a, p. «27.) 

Amidon, 80 
Zéine, 5 
Principe extractif, 1 

Gomme, 2 
Huile grasse, o, 
Hordéiné, 7 
Matière sacrée, o. 
Sels, acide acétique, perte, o. 

Total, 100 

(Lespés et Mercadier, Jauni, chini. 
mvd. I, 3S3.) 

Hnmidité, 12 or 
Matière sacrée, très-faiblement 

azotée, ayant le goût du cacao, 
Matière mocilagincuse, ayant 

quelques-unes des propriétés 
du sucre et de la gomme, a,5( 

Albumine, o,3c 
Son, 
Fécule, 75,3* 

ZÉINE. (Bizio, J. Gorbain.) 

Molle, malléable, élastique comme le gluten, devenant 

solide par le refroidissement. Couleur jaune d’or; d’une 

saveur et d’une odeur particulières. Réduite en feuilles 

minces est transparente, s'enflamme au contact d’une bou¬ 

gie, et brûle avec une flamme vive. Pesanteur spécifique 

i,o347- 
Insoluble dans l’eau froide, se ramollit sans se dissoudre 

dans l’eau chaude; peu soluble dans l’éther; se convertit 

en une matière grasse butireuse par l’action de l’acide ni¬ 

trique; soluble dans l’alcool et les huiles. 

Les usages économiques du maïs en font une plante fort 



GRAMINÉES. a53- 

intéressante. Elle est alimentaire, mais on ne peut en faire du 

pain qu’en la mélangeant, par égales parties, avec la farine 

du froment. C’est ordinairement en bouillie, ou en gâteaux 

dont le mode de préparation est fort varié, qu’on le pré¬ 

pare pour l’alimentation. Les habitans de plusieurs de nos 

provinces méridionales s’en nourrissent presque exclusi¬ 

vement. Dans l’île de Candie, on mange les épis de maïs, 

encore verts et crus, confits au vinaigre, avant leur dé¬ 

veloppement complet ; ils sont agréables au goût. Comme 

toutes les céréales, le maïs peut servir à la fabrication de 

la bierre. On peut en retirer de l’alcool par la fermenta¬ 

tion, etc. Il sert à l’engrais des bestiaux et remplace l’avoine 

dans plusieurs contrées. 

Les tiges de cette graminée contiennent du sucre, mais ce 

principe y est peu abondant dans nos climats; les tentatives 

faites afin de l’en retirer n’ont pas été couronnées d’nn suc¬ 

cès complet. On n’a pu jusqu’ici l’obtenir qu’à l’état siru¬ 

peux et non cristallisé, et ce sirop même revenait plus cher 

que le sucre de canne. Il n’en est pas ainsi de celui qu’on ex¬ 

trait du maïs des pays chauds, il y est abondant et cristal¬ 

lise. (Humb. Plant, œquin.) 

L’usage médicinal de la farine de maïs est nul ; on peut 

en faire des cataplasmes émolliens et maturatifs : la quantité 

d'eau qu elle absorbe et l’onctuosité de la bouillie quelle 

forme la rendent très-propre à cet usage. 

On ne cultive jusqu’à présent pour l’usage alimentaire que 

le Mays Zea, dont on reconnaît plusieurs variétés. Le Chili 

possède un autre maïs, le May s Curagua Willd. (sub Zea), 

à feuilles dentées ; il est aussi cultivé. 

Le maïs est originaire d’Amérique, et l’on a droit de s’é¬ 

tonner de l’opinion qui veut prouver qu’il nous vient de 

l’Inde, d’où il aurait été transporté en Turquie, de là en Eu¬ 

rope, puis dans les deux Amériques. 

Nous avons eu entre les mains, lors de notre séjour en 

Espagne, un mémoire manuscrit sur le maïs, adresse du 

Mexique à la junte de Séville, qui l’a déposé dans la biblio¬ 

thèque Colombine, où nous l’avons vu. L’auteur traite à fond 
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<le la culture du maïs, et annonce un envoi considérable de 

graines, afin de faire des essais pour acclimater cette gra¬ 

minée sur le sol espagnol. On lit en outre dans l’Histoire de 

la conquête du Mexique de Don Antonio Solis, qui écrivait 

dans le commencement du xvn° siècle, il y a près de deux 

cents ans, ce passage, qui ne permet plus de regarder la ques¬ 

tion comme indécise : Corrieron {los Mexicanos), despavo- 

ridos a guarecesce de los losquesy mayzales. « Les Mexicains 

épouvantés se réfugièrent dans les bois et les champs de 

maïs. » 

Le mot mays est un mot mexicain. Zea est le nom grec 

de l’épeautre, $<* ou Çetà. 

Le maïs servait de monnaie dans le commerce des Chi¬ 

liens; l’époque de sa récolte était annoncée par des fêtes pu¬ 

bliques. Le pain des sacrifices se préparait avec la farine de 

maïs. 

GENRE HOLCUS. 

Holcus Linn. — Sorghum Pers. — Andropogonis spec. Kunth. 

Tous les sorghos sont originaires de l’ancien continent. 

Leurs semences sont assez grosses, mais d’une dimension 

inférieure à celle des semences du maïs. 

1. DU SORGHO COMMUN. 

Holcus Sorghum Linn. sp. *48/,; Lmk, Illust. t. 338,f. i.—C. Bauli. 
Pin. 5i i. — H. dura Mieg. Art. VIII, p. ia, t. 4 f. 3. — Sor¬ 
ghum vulgare Pers. Syn. pl. p. ioi. 

Panicula coarctata ovali, maturescente, cerntia, seminibus midis, utrinyue 
subcompositis. — Habitat in India; colitur in Peravia necnon Europa ans- 

Semences fort dures, arrondies, de couleur variable, plus 

ou moins recouvertes de duvet, quelquefois entièrement 
glabres, insipides, à parenchyme farineux. 

La farine ne diffère pas sensiblement de celle du maïs- 

son usage est le même, ainsi que sa constitution chimique! 

{Voyez Mats. ) 

Les localités qui conviennent au maïs sont les mêmes 
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que celles qui plaisent au sorgho; il est particulièrement 

cultivé en Afrique, ainsi que dans plusieurs contrées de 

l’Amérique australe. La culture n’en est plus possible au- 

delà du 4oe degré. 11 vient assez bien dans l’Europe méri¬ 

dionale. 

Ses chaumes fournissent du sucre, mais bien moins que 

l’espèce suivante. 

2. DU SORGHO A SUCRE. 

Hülcus saccharatus Linn. sp. Lmk. lllustr. t. 838, f. 3.—H. Cof¬ 

frer uni? Thunb. et Willd. Enum.—Sorghum succharatum Pers. I, 

p. iox ; Mieg Act. lielv. VIII, t. 4, f. î ? 

Panicula subverticillata patentissima. Seminibus etlipticis; glu mis 'viUosis 
persistensibus tectis. Altimdo humana. Foliis sacchari, linea longitudinali 
alba. —Habitat in Caffreria, colitnr in locis callidis. 

Semences grosses, jaunâtres ou de couleur de rouille, 

renfermées dans des valves persistantes, dures, luisantes 

et farineuses. 

Le sorgho à sucre a beaucoup de ressemblance avec l’es¬ 

pèce précédente. Ses tiges sont plus épaisses et pleines d’une 

moelle abondante et sucrée. 11 remplace le maïs dans cer¬ 

tains pays, et sa farine n’en diffère pas sensiblement quant 

à la constitution chimique. 

Le professeur Arduino (Journ. bot. 111, 198) rend compte 

d’essais entrepris sur les chaumes de cette graminée, à l’effet 

d’en retirer du sucre. Les résultats ont été fort satisfaisans, 

et font regretter qu’on n’ait pas élevé des fabriques de 

sucre de sorgho dans le midi de l’Italie, où prospère 1 ’holcus 

saccharatus. L’industrie doit achever ce que la chimie com¬ 
mence. 

3. DU SORGHO EN ÉPI. 

IIoixus spicatus Linn. spec. /,83; Lmrk. lllustr. gen. 888, f. 4; C. 
Bauli. Theatr. Û2a.— Penicillaria Willd. Enum. 

Doubanklle (Egypt.). —Cotjï-coc* ( Inter. Afriq. ).—Agou oa Sagou 
( neg. ). — Camikhj en Tamool. — Habitat in India oiientali ; colitnr in Eu- 
ropa. 

Semences ovoïdes - obtuses, arrondies au sommet, ré- 
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trecies vers leur base; d’un gris bleuâtre avec un point jau¬ 

nâtre à leur attache, réunies sur un épi long, très-serré 

qui s'atténue de la base au sommet. 

Partage avec ses congénères, mais à un moindre degré, 

les propriétés nutritives dont nous avons parlé en traitant 

du mais; c’est l’aliment des nègres et des pauvres Indiens. 

On en fait une sorte de bierre. 

Sorgho est un nom indien (Bauh. Hist. pl. II, p. 44'f)- 

L’étymologie du mot holeus(o5.xi>t, dérivé de «Leu, je tire) est 

fondée sur une prétendue propriété de cette graminée, qui 

consisterait à faire sortir du corps les épines qui y seraient 

entrées. Il suffisait, pour obtenir cet effet, de faire une liga¬ 

ture à l’avant-bras ou au cou avec les chaumes des holcus. 

(Plin. 27, 10.) 

GENRE PANICUM. 

Panic.i sp. Lin. — Digitaria Hall. — Setaria Beauv. 

1. DU PANIC MILLET. 

Pakicum Miliaceum Linn. sp. 86; Lmk. Dict. IV, p. 740; Lob. Ic. 

t. 3g, f. i;DC. Fl.fr. i5oa. 

KÉ'jxpo? Hcsiod. Diosc. II, 90 ; Gai. Simp. med. 7 ; Hippoc. Morb. mal. I, 
619.— Milium Plin. XVIII, 7, etc. — Panicuialaxa flaccidn soliorum vagi- 
ni* hirtis; glumis mucronatis, nervosis.—Habitat in India; in Enropa cnltnni. 

Semences ovales, un peu comprimées, brillantes, d’une 

ligne de long environ, écorce ou enveloppe noirâtre, brune 

ou blonde. Parenchyme blanc, d’un goût douceâtre. 

Est alimentaire. La difficulté de séparer le péricarpe de 

la farine ne permet pas de l’employer aussi souvent qu’on 

le pourrait. On en fait des bouillies. 

2. DU PANIC D’ITALIE. 

Panicum italicum Linn. sp. 83; DC. Fl.fr. 1/199.—a. P. italicum 
Willd. I, 336. — fj. P. germanicum ejustl. loc. cit. 

ÈXujaoç des Grecs. — Panicum des Latins.— Tené des Tamouls.— Spica 
composita ; spiculis glomeratis, setis immixiis; pediindnlis hinuiis_Habitat 
iu India ; colitnr in Enropa. 
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Semences sous-arrondies, petites, de couleur paille, ex¬ 

térieurement jaunâtres, renfermant sous un péricarpe fra¬ 

gile une granule ronde et sous-pellucide. Parenchyme d’un 

blanc jaunâtre. 

Ces semences sont alimentaires; elles servent, ainsi que 

celles de l’espèce précédente, à la nourriture des oiseaux de 

volière. Quand on veut en faire usage comme aliment, on 

enlève le péricarpe, dur et cassant, qui recouvre le péri- 

sperme sans y adhérer. Le pain qu’on a essayé de faire avec 

le panic est lourd et de mauvaise qualité ; cependant il est 

sain. 

Ces deux panics sont originaires de l’Inde ; ils ont été 

d’abord cultivés en Italie; mais leur culture s’est promp¬ 

tement répandue dans toute l’Europe méridionale et cen¬ 
trale. 

M. de Théis fait dériver le nom de panicum de partis, 

pain. Cette étymologie n’est point vraisemblable, car on 

faisait rarement du pain avec cette semence. Partis multifa- 

rie et e millio fit, e panico rarus, dit Pline, lib. XVIII, p.7. 

Le même auteur donne à ce mot une origine plus probable : 

Panicum a paniculis dictum. (Pline, loc. rit.) 

La culture du panic était connue en France du temps de 

Charlemagne, ainsi que le témoigne un passage des Capi¬ 

tulaires, où ce grand monarque ordonne à ses régisseurs 

de semer du panic dans ses domaines. 

§. II. CÉRÉALES NON CULTIVÉES. 

A. ALIMENTAIRES. 

GENRE FESTUCA. 
Festuca Linn. 

DE LA FÉTUQUE PENCHÉE. ' 

Festuca fi,uitans Linn. sp. 111 ; DC. Fl.fr. sp. 1600 ( sub Poa ). 
— Poa fluitans Kœl. Gram. ao4 ; Moriss. 8, t. III. — Devauxia 
JluitansBeauv. Agrost.—Glyceriajluitans R. Brown.iV.Zfo/Li79- 

Titfr. Theoph. Hist. pl. VIII, 9. — Âyfotçi; W0Tâ|*w« Diosc. IV, 3o ; Confr. 
Fl. Virg. p. 169 et suiv. — Uha ovium Caton, de Rc ruse. 37. — FÉ- 
tuqde perchée; Herbe a la marke ; Max ni. de Pologne. -*- Culmo adscen- 
dente;panicula ranosa, réunis paientibus, spiculés snb-scssilibus adprcssis terc. 

1. 17 
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tiOus muticis. — Habitat iufossis et paludibus Europæ, necnon in Nova Hul- 

Seinences (privées de leur enveloppe) petites et d’un 

blanc jaunâtre. Parenchyme farineux, d’une saveur douce 

et mucilagineuse. 

Cette graminée, fort commune, est avidement recherchée 

des brebis; elle abonde aux deux extrémités de l’Europe, 

dans la Grèce et dans l’Italie, en France, en Suède et en Po- 

logné. Elle fournit à l’homme un aliment aussi sain qu’a¬ 

gréable, au moyen de sa graine mondée, cuite dans le lait, 

comme le sagou. Les Polonais préfèrent ce gruau au riz. 

La fétuque flottante réussit très-bien dans toutes les pai¬ 

lles de'la France ; elle ne veut que de l’humidité. On devrait 

en propager la culture dans les marais, où ne peuvent croître 

que des carex et d’autres plantes inutiles. Les bestiaux se 

trouveraient fort bien de ce fourrage; on pourrait même ti¬ 

rer parti de cette plante lorsque les récoltes manquent, et le 

malheureux, pour qui les années d’abondance sont si sou¬ 

vent des années de disette, parviendrait à utiliser les se¬ 

mences de cette fétuque, qui serait bien mieux nommée 

alors manne d’Europe. 

Festuca signifie en latin fétu, paille. Les chaumes de 

cette plante, ainsi que tous ceux de ses congénères, sont 

légers et fort déliés. 

Nous avons indiqué dans la synonymie la fétuque pen¬ 

chée comme étant le T'iyri des Grecs; Bruce veut que ce 

soit le poa d’Abyssinie, nommé teff par les indigènes, et 

qui sert à faire un pain délicieux. Cette opinion, qui n’est 

fondée que sur le rapport nominal, n’a rien de probable. 

B. GItAMINÉES NON ALIMENTAIRES, VÉNÉNEUSES. 

GENRE LOLIUM. 

DR LTV RAIE ENIVRANTE. 

Lolium TEMULtNTiiM Linn. spec. 111, DC. Fl.fr. sp, 1G76 et auct. 
_L. annuum Ltnrk. Fl.fr. III, p. 620. 

Alpa Theopb. VIII, 7.— Aipst et Oôapo; Diosc. II, 122.—ZiÇâvtov de quel¬ 
ques auteurs. — Hpa, grec moderne.— Lolium infelix- Virg. Georg. l, , 5, . 
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Ecl. V, 3; ; Pline,etc. — L’Ivraie , i.a Zizanie, l’Herbe ii’ivrogne.— Spica 
aristata ;piculis compressif, sub sexfloris calicis tvquantibus, cuirais articulatis 

Semences petites, couvertes complètement par le péri¬ 

carpe , et sillonnées longitudinalement. 

Saveur âcre, désagréable. 

L’ivraie croît dans les champs en culture ; elle se multi¬ 

plie considérablement dans les moissons lorsque l’été a été 

pluvieux. 

Les semences de l’ivraie, mêlées aux semences des céréa¬ 

les, déterminent, quand on fait du pain avec cette farine, 

des accidens funestes ,tels que les vomisseinens, l’ivresse, 

les vertiges. Plus les semences de cette plante sont loin de 

la maturité, plus elles sont nuisibles; bien mûres et bien 

desséchées Parmentier prétend qu elles perdent leur qualité 

malfaisante. Il serait essentiel de faire quelques expériences 

afin de fixer l’opinion à cet égard. 

Le nom de lolium est d’une origine obscure. Les Latins 

1 ont emprunté aux Grecs, chez lesquels il avait une autre 

signification. Théophraste nomme l’ivraie «pat. Lolium-, 

suivant nous, vient de AoÀiof, trompeur, fourbe. Qn sait 

que l’ivraie, qui a l’apparenc» du froment, trompe l’espoir 

du cultivateur, et compromet sa santé. Ce qui donne de 

la vraisemblance à cette opinion, c’est que les Romains 

croyaient que le blé dégénéré se changeait en ivraie; té¬ 

moins ces deux vers de Virgile {Ecl. V, p. 36) : 

Grandis sæpè quibus inandavimns liordea sulcis 
Infelix lolinm, et stériles dominantar avenæ. 

II CH A.IJ MES. 

A. SACCHARIFÈRES. 

GENRE S A CCH ARUM. 

Saccharum Linn. et auct. — Saccharophorum Adaus. 

Quinze à seize espèces de graminées constituent ce jjenre; 

une seule espèce a de l’importance : c’est le Saccharum offi- 

cinarum. Le S. spontancum est l’une des plus belles grand- 

*7* 
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nées connues : elle figure comme plante d’agrément dans les 

jardins de l’Inde. 

DE IA CANNE A SUCRE. 

Saccharum officinarum I.inn. Sp.—Arundo sacchariferaC. Bauh. 

Pin. 18. 

KàXx[Ap; ifaJâaùtt seu ivJixoç Diosc. II, 104. — Canne a sdcre, Canamei.i.e, 
Sucre, en français. —Floribus paniculatis, gcminatis; altero sessili, altcro 
pedicellato, corolla i-valvi mutica. — Habitat in India. Colitnr in Sancto-Do 
mingo, Borbonia, Jamaica, etc. necnou in Hispania ( regno Valcntiano), 
Sicilia, Ælhiopia. 

Chaumes cylindriques, marqués d’espace en espace de 

nœuds ou bourrelets très-gros et renflés, de 2-3 pouces de 

long; couleur jaune citrin; odeur nulle; moelle intérieure 

abondante, succulente et saccharine. On doit à ces chaumes : 

i° Le sucre brut, connu dans le commerce sous les divers 

noms de cassonade, de ntoscouade, de sucre terré, de sucre 

de l’Inde , a un degré plus ou moins grand de pureté, con¬ 

tient encore de la mélasse, à laquelle il doit son odeur et sa 

couleur, qui souvent sont assez intenses, et affecte la forme 

de petits cristaux, quelquefois agglomérés en masses plus 

ou moins considérables. 

2® La mélasse, partie du sucre non susceptible de cris¬ 

talliser; elle est liquide, épaisse, de couleur foncée et 

odorante, et constitue environ la 12e partie du sucre de 

canne. 

3° Le tafia ou rum est le résultat de la fermentation alcoo¬ 

lique de la mélasse. Il pèse ordinairement de 20 à 28 degrés ; 

sa couleur est ambrée et son odeur particulière ; le plus 

estimé vient de la Jamaïque. Il remplace l’eau-de-vie dans 

toutes les possessions européennes. Les Anglais en font une 

grande consommation; en France, l’eau-de-vie lui est pré¬ 

férée , ce produit étant territorial et conséquemment d’un 
prix moins élevé. 

4® Le sucre raffiné. On donne ce nom à la cassonade qui a 

été purifiée par une opération qui se pratique en Europe, et 

qu’on noinjne raffinage; dans cet étal il est très-blanc so¬ 

lide, dur, friable, brillant dans quelques-unes de ses par 
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ties, à peine diaphane, sonore, phosphorescent par frotte¬ 

ment dans l’obscurité, d’une pesanteur spécifique de 1,670; 

soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et les éthers. L’a¬ 

cide nitrique le convertit en acides malique et oxalique. 

On nomme sucre en pain celui qui est le résultat du si¬ 

rop de sucre purifié, et cuit jusqu’à ce qu’il ait acquis une 

consistance très-épaisse. Le sucre candi est le sucre en cris¬ 

taux ; afin de l’obtenir, on retire le sirop de sucre du feu 

avant que l’eau soit complètement évaporée, et on l’expose 

dans un lieu frais, où les cristaux se forment bientôt. Ils sont 

en prismes tétraèdres, ayant pour base un rhombe dont la 

longueur est à la largeur : : 10 : 7. Les prismes sont terminés 

par des sommets dièdres et quelquefois trièdres. Ils con¬ 

tiennent : 
Sacre réel, 100 
Eau, 5 6 

On a quelquefois mélangé le sucre de canne avec le sucre 

de lait; on y a mêlé aussi de l’amidon, et plus rarement du 

sulfate de zinc. Ces fraudes sont faciles à découvrir. On sub¬ 

stitue le sucre de betterave au suc de canne; mais cette sub¬ 

stitution est sans danger, car ces deux produits sont à peu 

près identiques. 

Le sucre est d’un usage si répandu, son commerce, qui est 

la source de la prospérité de plusieurs nations, est si impor¬ 

tant, que nous ne croyons pouvoir nous dispenser d’entrer 

dans quelques détails sur la culture de cette plante, sans 

pourtant sortir du plan abrégé que nous avons cru devoir 

adopter. 

La canne à sucre s’élève à une hauteur de plusieurs mè¬ 

tres ; son chaume porte quelquefois jusqu’à 80 nœuds ; ses 

fleurs sont en panicule soyeusej ses feuilles larges, striées, 

alongées et d’un vert glauque; ses racines sont géniculées 

et pleines d’une moelle saccharine. Voici les règles princi¬ 

pales suivies pour sa culture. 
On choisit une bonne terre, riche en humus végétal ; on y 

pratique des fosses ou tranchées de 18 pouces de longueur 

sur 6 de profondeur; elles sont destinées à recevoir le moi- 
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ceau de canne qui sert de bouture, ou le sommet de cette’ 

graminée coupée à l’époque de sa maturité. 11 sort bientôt 

de chaque nœud des feuilles et des rameaux qui donnent 

naissance à autant de nouveaux individus. C’est là le mode 

de culture mis en usage dans les colonies du Nouveau- 

Monde; à Madagascar, dans la haute Égypte, et même dans 

certaines contrées de l’Inde, on propage la canne à l’aide 

des semences, qui y germent avec facilité. 

Lorsque la plantation est terminée, il suffit pour la faire 

prospérer de favoriser et de protéger le développement des 

cannes, en arrachant les mauvaises herbes et en pratiquant 

des arrosemens fréquens. Il faut aussi les défendre contre 

leurs ennemis, qui sont nombreux : les principaux sont la 

rouille, ( Uredo Rubigo), les vents et les pluies; plusieurs 

animaux les dévorent : les plus redoutables sont les rats 

les fourmis, et certains vers qui, attaquant la moelle, font 

périr la plante. 

Au bout de quinze à vingt mois, suivant la bonté du sol, 

l’abondance des engrais et l’état atmosphérique, les cannes 

ont acquis leur développement et peuvent être coupées. On 

reconnaît quelles sont mûres quand elles jaunissent, et que 

les vingt premiers nœuds, à partir du collet, sont dépouillés 

de leurs feuilles; alors on les coupe le plus bas possible, on 

les met en bottes et on les porte au moulin. 

Les colons nomment cannes-rejetons, les cannes qui re¬ 

poussent du collet de la racine ; elles peuvent être coupées à 

onze ou douze mois ; à celles-là en succèdent d’autres, sui¬ 

vies d’une troisième et quatrième pousse, de moins en moins 

riche en sucre. Ordinairement vers la quatrième ou cin¬ 

quième année on renouvelle la plantation. 

Pour obtenir le sucre brut, on soumet les cannes mûres 

à l’action de cylindres faits d’un bois très-dur et compacte 

bien uni et poli, mus par une puissance quelconque, pay 

l’eau, le vent, ou des bêtes de somme : on n’a point encore 

appliqué la vapeur à cet usage. Les cannes sont écrasées et 

privées de leur suc, que 1 on reçoit dans des vases appropriés 

Gc suc est sous forme d’un fluide opaque, grisâtre, d’une 
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saveur douce et sucrée; il a une légère odeur balsamique, 

est doux au toucher et poisse les doigts. Il contient de la fé¬ 

cule verte, du mucilage et des débris de vaisseaux propres ; 

l’action de la chaleur et celle des alcalis opèrent la sépara¬ 

tion de la fécule, et le suc exprimé prend alors le nom de 

vesou. C’est du vesou que l’on retire le sucre par une éva¬ 

poration convenablement ménagée, qui a lieu dans des 

chaudières où il passe successivement ; elles sont placées à 

la suite les unes des autres et très-rapprochées. 

La chaudière qui reçoit le suc de canne se nomme pre¬ 

mière chaudière à déféquer : c’est là que s’opère la sépara¬ 

tion de la fécule et des autres principes étrangers; elle se 

termine dans une deuxième chaudière qui a le même nom. 

La troisième chaudière a le nom d’évaporatoire, parce qu’en 

effet c’est là que s’évapore la plus grande partie de l’eau 

contenue dans le suc; opération qu’on achève dans une 

quatrième chaudière dite chaudière à cuire. C’est avec la 

chaux ou la potasse que s’opère la clarification de ce sirop. 

Le point de saturation est celui où trois parties d’eau ont 

dissous cinq parties de sucre. 

Le vesou, sirop retiré du feu, se place dans des caisses 

de bois doublées de plomb laminé; leur fond est composé 

de deux plans inclinés, dont la réunion forme une gouttière 

percée pour l’écoulement du sucre non cristallisable (mé¬ 

lasse). Les trous,dans le commencement de l’opération, sont 

exactement bouchés. Lorsque le sirop est resté vingt-quatre 

heures dans ces caisses, on imprime à la masse lluide encore 

un léger mouvement avec une sorte de pelle ou de spatule 

en bois, en ayant soin d’élever vers la surface le sucre déjà 

cristallisé au fond de ces récipiens. Après cette opération 

la cristallisation totale a lieu simultanément dans toute la 

caisse ; il suffit de quatre à six heures pour obtenir ce résul¬ 

tat. Quelques jours après on tire les chevilles, la mélasse 

s’écoule, et la cassonade peut être mise en barriques, âpre 

une exposition de deux ou trois jours à l’air pour la sèche.: 

complètement. 
Le sucre terré est plus pur que la cassonade; son nom 
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lui vient du mode de purification qu’on met en usage pour 

l’obtenir. Il consiste à placer le sucre brut dans des cônes 

recouverts d’une couche d’argile bien chargée d’eau; ce 

liquide passe à travers la masse saccharine, et entraîne la 

mélasse qui s’y trouvait encore; elle s’écoule par la pointe 

des cônes, qui sont renversés et perforés. Gomme il reste 

dans ce sucre quelques molécules terreuses, on l’a nommé 

terré. 

Le raffinage du sucre n’a guère lieu qu’en Europe. Cette 

opération est fort simple; elle consiste à dissoudre de nou¬ 

veau la cassonade dans une certaine quantité d’eau, puis à 

clarifier et à faire cuire le sirop par des procédés assez sem¬ 

blables à ceux que nous venons de décrire; quand la cuite 

est terminée on met le sirop dans des cônes, où il cristallise 

promptement; un trou est ménagé à l’extrémité du cône 

pour faciliter l’écoulement de la mélasse. Ainsi préparé et 

purifié, on a le sucre en pain. 

Les usages économiques du sucre sont trop connus pour 

qu’on puisse s’attendre à les voir rappeler ici. 11 entre dans 

une foule de mets et de préparations culinaires très-ré¬ 

pandues. 

Le sucre n’est doué d’aucune propriété énergique ; mais 

si l’on considère qu’il est le correctif de plusieurs médica- 

mens, dont il déguise la saveur rebutante sans altérer les 

propriétés, on ne pourra disconvenir qu’il n’ait une impor¬ 

tance réelle. Les sirops, les pastilles, les conserves, les pâtes, 

les électuaires sont des préparations pharmaceutiques dont 

le sucre fait la base. On le dit analeptique. Un préjugé, qui 

mest fondé sur rien de raisonnable, a fait croire que le sucre 

devenait un véritable poison en vieillissant. Il n’en est rien • 

le sucre de cinquante ans peut être impunément employé. 

On a cru aussi, mal à propos, que le sucre candi était 

préférable au sucre en pain pour l'usage médicinal; on a 

été plus loin encore, car on a pensé que celui qui était for¬ 

tement coloré, c’est-à-dire fait avec les cassonades inférieu¬ 

res, était le meilleur; ce sont des erreurs qu’il importe de 

détruire. Le sucre candi très-blanc est aussi très-pur; mais 



le beau sucre en pain ne lui cède ni en pureté ni en bonté. 

Le sirop de sucre des pharmacies se prépare avec trois 

parties de sucre en pain sur une d’eau. Le sirop de casso¬ 

nade doit être cuit jusqu’à ce qu’il donne à l’aréomètre (hy- 

droinètre) 3o° quand il est chaud, et 33 à 35° quand il est 

refroidi. On nomme caramel le sucre qui a subi un com¬ 

mencement de combustion. 
Le sucre de canne a long-temps été sans rival ; mais depuis 

trente ans environ une nouvelle branche d’industrie s est éle¬ 

vée dans la fabrication du sucre de betterave, dont nous par¬ 

lerons en son lieu; ce sucre peut être considéré comme étant 

le succédané de celui dont nous venons de parler. Les essais 

tentés à l’effet de retirer le sucre du maïs et des sorghos n’ont 

pas été suivis. (Voyez ces mots.) 

Le genre Saccharum a deux espèces, qui ont reçu les 

noms de cannes à sucre: ce sont les Saccharum officinarum 

de Linné, dont il y a quelques variétés agricoles, et le S. 

violaceum de Tussac, ou canne d’Haïti, que plusieurs au¬ 

teurs considèrent comme une simple variété de l’espèce 

précédente. 

Le sucre n’est connu en Europe que depuis deux siècles 

et demi environ. C’est de l’Inde qu’on le tirait, et les Por¬ 

tugais seuls étaient en possession de ce commerce, auquel 

participèrent bientôt les principales nations maritimes d’Eu¬ 

rope, qui en répandirent, avec plus ou moins de succès, la 

culture dans leurs colonies à des époques qu’il n’est pas 

possible de préciser exactement. 

La canne tire son origine des Indes orientales, d’où elle 

se répandit dans l’Arabie heureuse, l’Egypte, le littoral 

africain baigné par Méditerranée, et enfin l’Espagne et la 

Sicile, lors de la conquête que les Maures en firent. Les 

Espagnols en tentèrent la culture dans les Canaries, et plus 

tard à Saint-Domingue dans les parties espagnole et fran¬ 

çaise. La canne à sucre, importée en Amérique, y devint 

bientôt 1 objet le plus important du commerce des colonies 

avec les diverses métropoles. Nous examinerons à l’article 

qui va suivre (Arundo Bambos ) si la canne à sucre a été ou 
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non connue des Grecs et des Latins, et nous chercherons 

à prouver l’affirmative. 

Le mot su/car est d’origine arabe; il donne les étymolo 

gies de aâv./ap grec, saccharum latin, azucar espagnol, sugar 

anglais, sucre français, etc. — Canne a sucre, ou roseau à 

sucre, vient de ce qu’on donnait le nom de roseau à la plu¬ 

part des graminées dont les proportions sont élevées-Ca- 

namelle signifie canne mielleuse ou mellifère; Dioscoride 

nomme le sucre ïax^àpou f*Oc. — Cassonade ou sucre cassé 

rappelle qu’il est souvent sous forme de fragmcns qui ont été 

rompus; ce que démontre leur irrégularité. — Moscouadc 

vient du mot musc; ce sucre impur a une odeur très-pro¬ 

noncée, qu'on a comparée abusivement à celle du musc._ 

Mélasse rend compte de sa consistance de miel, et de l’im¬ 

possibilité où l’on est de réduire ce sirop en cristaux. _ 

Hum et tafia sont des noms arbitraires, ou tirés des lan¬ 

gues asiatiques ou africaines. 

GENRE NASTUS. 

Nastus Lmrk.—Bambusa Willd. —Arundinis sp. Liun. 

Chaumes arhorescens, à nœuds, d’où partent les ra¬ 

meaux. Fleurs paniculées. 

DD BAMBOU. 

Nastus abondi isacf.a (N.).— Arundo Bambos Linn. spec. ao. __ 
Bombes arundinacea Pcrs. I, p. 393. — Roxb. Corom. I, p. 55 

t- 79- 

Bambou, Voulou-Bambou Encycl. —Foliis basi rotnndatis, panicula >„ 
rnosa ; spiculis sessilibus, subternatis. — Habitat in India. 

Chaumes droits, rameux, noueux et cylindriques, très- 

glabres, luisans; entre-noeuds longs d’un pied; feuilles lon¬ 

gues, étroites, rudes, striées, entières, aigues, embrassantes • 

fleurs en longues panicules, droites, rameuses , étalées. ’ 

Cette graminée, qui égale en hauteur les plus grands 

arbres, se trouve abondamment dans les deux Indes, par¬ 

ticulièrement au bord des fleuves; quoique sa grosseur 

soit fort considérable, elle est agitée dans les ouragans q,,j 
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désolent si souvent ces beaux climats, comme l'herbe de 

nos prairies. L’impétuosité des vents la courbe jusqu’à 

terre, et malheur alors au voyageur qui cherche un abri 

dans ces gigantesques prairies : il peut, s’il ne s’en écarte, 

être brisé par ces chaumes énormes. 

Le bambou est une plante économique qui offre des 

avantages égaux à ceux qu’on retire d’un grand nombre 

de palmiers. Les jeunes pousses renferment une moelle spon¬ 

gieuse , d’une saveur sucrée, qui plaît beaucoup aux In¬ 

diens. Cette moelle tient lieu du sagou, ou plutôt c’est du 

sagou, plus du sucre. Le bois du bambou a une foule d ap¬ 

plications utiles : il sert à la construction des maisons, des 

bateaux, et d’une foule de meubles. Comme il peut se sub¬ 

diviser en lanières, on en fabrique des nattes et beaucoup 

d’ouvrages élégans. La plus grande partie du papier de 

Chine est fait avec la pellicule du bambou; ce papier est 

etnployé comme papier d’impression, etc. etc. 

DU TABAXIR 00 TABASHEER. 

Il découle, dit>on, des chaumes du bambou une liqueur 

mielleuse qui se durcit, par. l’action de la chaleur, en larmes 

dures et concrètes. C’est, suivant certains auteurs, le véri¬ 

table sucre des anciens. Avant de discuter cette opinion, il 

convient d’examiner ce qu’on entend par tabaxir. 

Suivant Poiret (Encycl. Mcth.YU, 702), le tabaxir est un 

véritable corps sucré, identique avec le sucre de canne. 

M. Virey copie cette opinion (Hist. méd. 147)) qu’il contre¬ 

dit plus loin, en affirmant que le tabaxir est un sucre impur, 

ou plutôt une combinaison saline. 

Suivant Fourcroy et Vauquelin, le tabaxir est une concré¬ 

tion composée de 70 parties de silice, et de 3o de potasse. 

Un chimiste anglais, M. Macie, prétend que c’est de la silice 
pure. 

Des contradictions aussi manifestes nous obligent à croire 

que deux substances différentes ont été décrites sous le nom 

de tabasheer ou tabaxir. L’une est extérieure, et c est un 

corps sucré; l’autre est intérieure, et de nature terreuse: 
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c’est un composé do potasse et de silice. 11 est présumable 

que le premier de ces corps est le tabaxir des Indiens ; le se¬ 

cond n’a pu attirer leur attention, et n’a sans doute aucun 
nom dans leur langue. Pour éviter toute confusion , il de¬ 

viendrait nécessaire de désigner la concrétion siliceuse sous 
un autre nom. 

Cela établi, examinons si le tabaxir (suc concrète du 

bambou ) est ou non le sucre des anciens. Nous nous pro¬ 

noncerons pour la négative; Strabon (XV, ioi6)dit qu’on 

trouve dans l’Inde un miel préparé sans le secours des abeil¬ 

les, et, plus tard, Lucain écrivait ce vers : 

Quiqae bibant tencra dnlces ab armuKnc snccoa. 

Il s’agit certainement ici d’un sucre sirupeux, et non d’un 

sucre cristallisé. Le mot miel, sans cela, n’eût pas été em¬ 

ployé, et Lucain se fût bien gardé de dire bibunt succos dat¬ 

ées; nous regardons aussi comme fort douteux qu’il eût em¬ 

ployé l’épithète tenera pour une graminée de 60 pieds de 

haut. Dioscoride (II, io4) nous apprend que l’on trouvait 

un miel concret et semblable au sel sur le chaume des ro¬ 

seaux de l’Inde et de l’Arabie heureuse; mais cela ne prouve 

point que le sucre des anciens soit différent du nôtre, car 

on sait que la fabrication du sucre, fabrication aussi simple 

que facile, était connue des Chinois depuis plusieurs milliers 

d’années : il serait donc déraisonnable d’affirmer qu’elle 

ait été entièrement ignorée des Indiens. Ainsi, suivant nous, 

il est question de la liqueur sucrée de la canne dans les ci¬ 

tations de Strabon et de Lucain, et de son sucre cristallisé 

dans celle empruntée aux ouvrages de Dioscoride. Ce qui 

prouve évidemment qu’il ne peut être question du bambou 

c’est que cet auteur dit les roseaux de l’Inde et de l’Arabie 

heureuse : or le bambou ne se trouve point dans cette der¬ 

nière localité, tandis qu’il est bien prouvé que le Sacckarum 

officinamm, originaire de l’Inde, où seulement il fructifie 

a été dès la plus haute antiquité importé dans l’Arabie heu¬ 
reuse. ( Voyez Canne a sucre. ) 

Bambou, voulou et tabaxir sont des mots indiens. 
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11 semble prouvé que le mot bambou doit s’appliquer à 

plusieurs nastus non encore déterminés par les botanistes. 

CHAUMES NON-SACCHARIFÈRES. 

1. INODORES. 

GENRE ST1PA. 

Stipa Linn.—-Stipa et Agrostidis spec. Keel. 

DU STIPE-SPART on SPARTE. 

Stipa tenacissima Linn. I, p. 116.—Gramen spartaccumC. Bauli. 

Pin. 5. — Spartum herba Plinii Clus. Hist. II, p. 220. 

LivoaîtapTOv Theopb. Hist. 1,8. — Spartum Plin. XIX, 2. — Le Stipe te- 
race , Spart on Esparto des Espagnols. — Aristis basi pilosis, panicula spi. 
cata, foliis ftliformibus. —Habitat in aridis Hispaniæ meridionalis, Barbariæ, 
Græciæ. 

Chaumes droits, ramassés en gazon, glabres, noueux, 

hauts de deux à trois pieds ; feuilles glabres, fermes, co¬ 

riaces, roulées sur elles-mêmes, aiguës, longues d’environ 

deux pieds; Heurs grandes, nombreuses, paniculées; se¬ 

mences grêles et alongées. 

Cette plante abonde en Espagne et sur le littoral africain 

qui regarde les côtes d’Espagne. 

Le stipe-spart est le véritable esparto des Espagnols , qui 

recouvre la plupart des collines arides de l’Andalousie et 

des provinces espagnoles baignées par la Méditerranée. 

Les chaumes de cette graminée sont d’une souplesse et 

d’une ténacité remarquables. Le spart-alvarde ( Lygeum 

Spartum),ciue l’on confond avec celui-ci, se rompt plus faci¬ 

lement, est plus court, et ne sert qu’à faire des sparteries 

grossières; il est aussi moins commun et paraît se plaire de 

préférence dans les lieux bas et humides. On connaît tous les 

usages économiques auxquels on emploie ces chaumes; on 

en fait des tapis, des paillassons, des paniers, des cordages, 

et une foule d’autres petits meubles aussi élégans que com¬ 
modes. 

C’est en Afrique, en Espagne et en France, que se fa¬ 

briquent les sparteries. Nous pensons qu’il serait fort utile 



27O DEUXIEME PARTIE. - VÉGÉTAUX. 

de naturaliser cette plante dans nos provinces méridionales 

afin de nous soustraire au tribut annuel que nous payons à 

l'Espagne. Les sparteries étaient déjà connues du temps de 

Pline. 

Ljgeu/n dérive de Jlecto, je Jlécliis, je ploie; — Spar- 

tu/n, de rsnxpTo., lien, cordage. — Alvardc est un mot arabe 

passé dans la langue espagnole. — Stipa vient de axi-rtr,, nia_ 

tière soyeuse, à cause de la barbe plumeuse qui se trouve au 

sommet des balles. 

Z AROMATIQUES. 

GENRE ANDROPOGON. 

Anurüpogow Linn. — Phœnix et Andropogon Hall. 

IHJ SCHGENANTHE. 

Andropocon Sciioenanthus Linn. Fl. zeylan. 465 ; Rumph. 
Amb. II, p. 72.— Juncus odoratus aromalicus C. Bauh. Pin. 1 \ 
— Srhœnanthum Lob. le. 82. 

Sxoïvoçf I?io»c. I, 16. — Sx0ly6U ay6i>î Hippocr. — Juncus odoratus Pline. 

P Ramacciam Rlieed. Mal. 12, p. i37, t. 72. 
7 Kodi-pulla ejo». loc. cit. «2, p. 107, t. 57. — T.o Scuoekahthk ou Jonc 

odorant. — Schœnanthi herba officie. — Culmi schananthi ( rccentior. )__ 
PanicuUc spicis conjuguas, ovato-oblongis, rachi pubrscente, floscuüs stssilibus, 
arisia tortuosa. — Habitat in India orientali, Arabia, Zcjlooa, insulis Mollu- 

Ghaumesdroits, cylindriques, d’une palme de haut envi¬ 

ron, un peu rudes, légèrement striés, inférieurement gé- 

niculés; feuilles linéaires, étroites, canaliculées, très-fine¬ 

ment striées, glabres, un peu rudes vers la marge etsubulées. 

Les chaumes du schoenantbe, tel qu’on le trouve dans 

nos pharmacies, sont accompagnés de feuilles nombreuses 

longues, étroites et fasciculées. Les chaumes sont durs 

pleins d’une moelle fongueuse, et rougeâtres vers leurs 

nœuds. 
Odeur aromatique, rappelant un peu celle delà rose. 

Saveur aromatique, amère, ayant de l’analogie avec celle 

de plusieurs labiées. 
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ANALYSE DU SCHOENANTIIE. 

(M. Vauquelin, Ann. chim. LXXII, 3oa.) 

i“ Matière résineuse, probablement identique dans ses propriétés avec 

’>■" Matière colorante soluble dans l’eau. 
3° Un acide libre. 
4° Un sel calcaire. 
5° De l'oside de fer en assez grande quantité. 
6“ Une grande quantité de matière ligneuse. 

Les feuilles du schœnanthe ont une odeur très-pronon- 

■cée; les chaumes et les racines sont également odorans, 

mais à un degré inférieur. Les fleurs sont à peu près ino¬ 

dores, et doivent être rejetées, contre l’opinion de M. Gui- 

hourg (II, 56). 

Le schœnanthe entre dans la thériaque et le diascordium; 

il est rarement en bon état dans le commerce; sou emploi 

n étant point fréquent, il vieillit dans les magasins et de¬ 

vient inodore. 

Andropogon, àvnp, homme, irûywv, barbe ; la glume exté¬ 

rieure est garnie de soies. — Schœnanthus, Sxotvoj, jonc ; a'vflô;, 

Heur ; dont la fleur ressemble à celle des joncs. 

III. RACINES ou CHAUMES SOUTERRAINS. 

A. NON AROMATIQUES, FÉCULENTES. 

GENRE TRIT1CUM. 
(roy. pag. a37.) 

DU FROMENT CHIENDENT ou PETIT CHIENDENT. 

Tritiqum repens Linn. spec. 118 ; DC. Fl.fr. 1661. — Gramen 

lohaceum, radies repens sive Gramen officinarum Tournçf. 
Inst, rei lterb. 

Tbeopli. I, io, II, a, IV, .i ; Diosc. IV, 3o. _ Radiées graminis 
officia. — Radix Tritici repentis ejusd. — Le Chiendent des pharmacies. — 
Calycibm ornais subquinque (loris, foliis superis hirsulis, radicibus arHcutosis 
repentibus. — Habitat in Europæ iucnltis. 

Racines filiformes, cylindriques, un peu rameuses, gla¬ 

bres, lisses, rampantes, très-longites, perforées au centre, 
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géniculées, à nœuds dislans, engaînés,émettant des fibrilles 

capillaires, rameuses. 

Saveur douce et très-légèrement sucrée. 

Odeur assez semblable à celle de la farine de froment. 

Les principes constituans de ces racines sont la fécule et 

le sucre. 
On leur substitue, mais assez rarement, les racines ram¬ 

pantes du Loliumperenne Linn. ivraie vivace, qui ne parti¬ 

cipent en rien des propriétés des semences de l’ivraie eni¬ 

vrante, L. temulentum L. 

On se contente, pour l’usage pharmaceutique, de sécher 

ces racines et de les battre fortement, afin d’en séparer 

l’épiderme qui les recouvre, et que l’on croit âcre. Il fout 

les renouveler souvent, car les vers en sont avides et les 

piquent bientôt. 

Réduites en poudre , ces racines ou tiges souterraines 

sont susceptibles de donner de l’amidon. On trouve dans 

les pharmacies un extrait de chiendent, de la consistance 

d’un rob épais, brun-noirâtre, et d’une saveur légèrement 

saline. 
On nomme gros chiendent les racines du Panicum Dac- 

tylon Linn. Nous allons en dire quelque chose. 

DU CHIENDENT PANIC. (gros chiendent. ) 

( Voy. page a56 pour les antre» produit» du genre.) 

Panicum Dactyi.on Linn. sp. 85. — Paspalum Dactylon DC. Fl. 
fr. i&oG.— Cynodon DactylonTiàch. Cat. p. 14. — Fibichia um~ 

bellata Keel. Gram. 3og. 

Conaria Plin. XXV, 8. —Le Chiendeht-1-ihd-dn-eodi.r ; Gros Chiendent. 
—Culmi subterranei Panici Dactylo ni 1 Nom. rec-Spicis digitatis basi inte- 
riore nodosis, Jloribus solitarih ; sarmentis repentibns. — Habitat in Europe 
arenosis. 

Racines, ou plutôt tiges souterraines, émettant de leurs 

nœuds des fibrilles perpendiculaires, fibreuses. Ces racines 

sont très-longues, de la grosseur d’une plume de corbeau 

couvertes d’ecailles , qu il faut enlever avant de les cm * 

ployer. L’épiderme est de la couleur ordinaire des chaul 
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mes de graminée : celui du petit chiendent ( Triticum re~ 
pens) est plus pâle. 

Le chiendent pied-de-poule, ou gros chiendent, est iden¬ 

tique dans ses propriétés avec le petit chiendent, auquel il 

sert de succédané. On les donne l’un pour l’autre dans les 

pharmacies de Paris; ce qui est sans inconvénient. Quoi¬ 

qu’on ne connaisse que ces deux graminées sous le nom de 

chiendent, on peut affirmer que les racines ou chaumes rain- 

pans de plusieurs plantes de cette famille ont des propriétés 

tout-à-fait semblables. 

Dactylon vient de fâxrutac, doigt; ses épis sont digités. 

Canaria, cynodon et chiendent, rappellent l’instinct des 

chiens malades, qui mangent ce grainen pour vomir, quand 

la nature leur a fait connaître que le vomissement leur 

était nécessaire. Il n’y a rien de probable dans l’étymolo¬ 

gie donnée par M. de Théis. Suivant cet auteur, le chien 

dent devrait ce nom à des stolones ou à des radicules avor¬ 

tées qui ressembleraient exactement à une dent de chien. 

GENRE ARUNDO. 

Arundo Roth. Kœl. DC. — Arundinis sp. Linn. 

Plantes à chaumes ordinairement élevés, à feuilles larges, 

à fleurs paniculées, ayant des rapports avec les Saec/carum. 

1. DE LA CANNE I)E PROVENCE ou ROSEAU A QUENOUILLES. 

Arundo Donax Linn. sp. iao; DC. Fl.fr. 1572; Lmrk. lllust. 
n° 1084. —- A ~ saliva Lmrk. Fl.fr. III, 6 16. — A \ saliva quce 
Donax Dioscoridis et TAcophrasti C. Bauh. Pin. 17. 

Aoml Hom. in Pan V, i5 ( dan» le sens de Jliite), et lliad. A, 588 ( dans le 
sens Aeflèche). — KâXap.0; Sotal Theoph. IV, ia; Diosc. I, 114._Arundo 
Virg. — Donax PHn. XXXII, 10. — Glumis 3-6/loris, panicula densa, culmo 
suffruticoso. — In collibus Galloprovinciæ. 

Racines séchées et coupées en rouelles ou tronçons ir¬ 

réguliers, spongieuses, d’un jaune luisant à l’extérieur, ri¬ 

dées, marquées transversalement par un grand nombre 

d’anneaux. 

I. 18 
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Odeur et saveur absolument nulles. 

Propriétés douteuses. 

ANALYSE DE LA RACINE DARUNDO DONAX. 

( Cheval!. Journ. Pharm. III, 244.) 

Extrait muquenx un peu amer. 
Matière résineuse, amère, aromatique, rappelant la vanille. 
Acide malique. 
Huile essentielle d’un goût et d’une odeur particulière. 
Matière azotée. 
Sucre en plus ou moine grande quantité .suivant l’état de dessiccation. 
Silice. 
Divers sels. 

La matière résineuse, aromatique, analogue à la va¬ 

nille, a une odeur assez prononcée pour permettre d’en 

aromatiser des pastilles. Nous ne nous permettrons pas de 

révoquer en doute la découverte de cet habile chimiste. 

Cependant on ne peut s’empêcher de s’étonner qu’une ra¬ 

cine insipide et absolument inodore ait pu fournir un prin¬ 

cipe aromatique aussi prononcé, et nous ne serons pas 

probablement le seul qui fassions cette remarque. 

Les usages médicinaux de la canne de Provence sont de 

moins en moins fréquens ; c’est, dit-on, un antilaiteux. 

Quant à ses usages économiques, ils sont plus importons. 

Ce roseau est en quelque sorte le bambou d’Europe, et 

a une multitude d’utiles applications : il sert à faire des 

clôtures, et une foule de petits instrumens. On mange les 

jeunes pousses. 

Elle vient surtout en Provence; de là son nom français 

Canne de Provence. — Arundo derive, suivant M. de The'is 

du celtique ara, eau, à cause de Xhabitat. — Donax vient 

de devsw» je remue, je balance. 

« Le moindre vent qui, d’aventure, 
Fait rider la face de l’ean, 
Vous oblige à baisser la tête. » 

La Fontaine ( le Chêne et le Roseau ). 

Roseau vient du teuton, rhoz, quia la même significa¬ 

tion. 
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2. DU ROSEAU A BALAIS. 

Arundo Phragmitis Linn. sp. 120; DC. Fl.fr. 1571.— A.vhI- 
garis Lmrk. Fl.fr. III, p. 615. — Marundo Trag. Hist. 674. 

Ko&.au/,; çf*7(iimc Tlieopll. IV, I* ; Diosc. I, 114. — Arundo Virg._ 
Arundo Phragmitis Blin. XXXII, 10. —Le Roseau ordinaire on Roseau a 
Dadais. — Catjrcihus sut quinque Jloris, jftosculis brevlorïbusy panicuîa taxa, 
spadicco-fusca. — Habitat in Europa, necnon in Africæ aqnaticis locis. 

Racines longues, rampantes, moins grosses que celles tic 

l’espèce précédente. Elles sont aussi moins fermes, creuses 

et plus légères. 

Saveur et odeur nulles. 

On a voulu tout récemment mettre en crédit cette racine, 

qu'on disait être un antisiphilitique sûr; on affirmait même 

quelle faisait la base du rob de Boiveau-Laffecteur, mais 

ces assertions n’ont pu avoir de poids qu’auprès de per¬ 

sonnes accoutumées à tout croire sans examen. Une racine 

insipide et inodore ne peut avoir d’action bien marquée sur 

l’organisation vivante. 

Les usages économiques du roseau à balais sont assez 

répandus. Sa panicule teint en vert, et sert à faire des ba¬ 

lais d’appartement. Les bestiaux mangent les feuilles, à 

défaut d’autre fourrage; elles forment aussi une bonne 

litière. On fait des clôtures avec ses chaumes. Ces usages 

donnent l’étymologie du nom grec et du nom français, 

Phragmitis vient de ypzyf;- baie, séparation; Roseau à 

balais, de l’usage où l’on est d’en faire des balais. 

( Voyez Arundo Donax pour les autres étymologies. ) 

L'Agrostis linearis, nommé Arghum par les Tomools, est 

unegraminée abondante dansles lieux humides de l’Inde, et 

fort célèbre dans les livres sacrés. La racine ou rhizome, est 

indiquée comme étant très-propre à préparer des boissons 

rafraîchissantes elles sont d’un goût agréable. 

B. AROMATIQUES. 

DU NARD INDIEN. 

Andropocon (i) N ardus Linn. Fl. zcylan. p. 45 (sab Ingtiro); 

(0 Cfr. Vahrlana jatamansi; famille de» valérianée». 
18. 
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Rumph. Amb. t,, p. 22, t. VI. —Calamus odoratus Matthioli 
Bauh. Pin. 17. — Nardus indica vulgaris J. Bauh. 

Sy.cïvoç i'uoo(AO{ Hipp. Mort. mut. II, fi;.!. — NapJoç liSwn Diosc. 16_ 
Spicœ indica; sive Nardi radix vel Nardus indica sive Spica nardi ( officin ) 
— Filamcnra ncrvosafoliorum siccatonun Andropoginis Nardi. Nom. rc-ccm 
— Le Nard isdier oa Spicakard, on Épi dk Nard. — Panicula ramis supra 
decompositis pro/iferis. 

Racines, ou plutôt assemblage de filets entortillés, qui 

sont les filamens nerveux des feuilles desséchées, ramassés 

en petits paquets, et de couleur dérouille. Ce n’est donc ni 

un épi ( Spica nardi), ni une racine (Nardi radix ) ; ce qui 

prouve l'impropriété de ces noms. La partie inférieure des 

tiges est garnie de feuilles qui se fanent et se dessèchent tous 

les ans; leurs fibres persistent seules, elles sont attachées à 

une racine delà grosseur du doigt. Celle-ci est dure, odorante 

divisée en brins noueux, cassante, et d’un roux foncé. 

Odeur aromatique, agréable, rappelant celle du souchet. 

Saveur douceâtre, aromatique, un peu amère , chaude 

parfumant l’haleine. 

Rarement le nard indien est en bon état dans le commerce 

français; ce qui s’explique par le peu de consommation 

qu’il s’en fait parmi nous. Il entre cependant dans la thé¬ 

riaque et le diascordium. Lorsque son usage était plus 

répandu, il arrivait quelquefois qu’on le falsifiait avec la 

racine de l’ail du mont Victoire, faux spicanard des phar¬ 

macies. {Voyez Am.itjm , famille des Asphodèles.) La ra¬ 

cine de cette plante est, il est vrai, recouverte d’un réseau 

fibrilleux; mais la fourbe est si grossière, qu’elle ne peut 

avoir de succès qu’auprès des personnes qui n’ont pu voir 

le véritahle nard indien. Il en est de môme de la falsifica¬ 

tion qui s’exécute avec les racines de meum ou de chardon 
Roland. 

On trouve dans l’Inde une variété de cette plante qui 

est connue sous le nom de graminée à odeur de citron. On 

Ja nomme aussi Gingergrass, herbe au gingembre, à cause 

de sa saveur chaude et piquante. Elle se trouve fréquem¬ 

ment dans les montagnes de Curtalum. 
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Ce genre Andropogon renferme plusieurs autres plantes 

à racines aromatiques : tel est Y Andropogon muricatum de 

lletz, qui fait partie de la matière médicale des Indiens. 

Le nard des pharmacies est-il bien celui qu’ont à l’en vi 

célébré les anciens : Hébreux, Grecs et Latins? Nous ne le 

croyons pas ; mais il est certain du moins que le nard des 

pharmacies modernes est bien fourni par la plante de Linné. 

(Voyez Valériane celtique,famille desValérinnées.Voyez 

aussi notre Flore de Virgile, article Saliunca.) 

Le mot de nard dérive, suivant M. de Théis, de ar, par¬ 

fum, dont les Grecs ont fait vàpiï'jt, les Latins nardus, et les 

Français nard. N’est-il pas plus raisonnable de le croire dé¬ 

rivé de l’hébreu , nc.rd P 

L’Antiioxantum odoraturn , plante fort commune dans 

toute l’Europe, et qui se trouve aussi dans l’Amérique sep¬ 

tentrionale, a été indiquée comme un succédané du nard 

indien. Cependant l’odeur de la flouve est très-faible; et 

s’il lui fallait chercher un succédané, une foule déplantés 

plus importantes se présenteraient et mériteraient la préfé¬ 

rence. M. Vogel en a retiré de l’acide benzoïque au moyen 

de l’alcool froid. 

Le genre Anthoxnnthum renferme une espèce qui a mé¬ 

rité l’épithète A a m arum ; elle croît en Portugal. La saveur 

amère est une anomalie dans les graminées. — Anthoxan- 

thum signifie fleur blonde ou jaune, âvfluç, fleur, et ÇavOo'ç , 

jaune. — Flouve français pourrait fort bien dériver de 

filous latin, qui signifie fauve. 

Le Remirca maritima (Aubl. Guian. I, t. 16 ) est une 

plante des sables, dont le rhizome a une douce odeur; on 

le dit diurétique à un degré assez énergique. 

17. PALMIERS. (Juss.) ; 

De tous les végétaux exotiques, les palmiers sont les 

plus dignes d’attirer les regards de l’homme et de fixer 

son attention. Ils font le plus bel ornement des pays inter- 

tropicaux, et leur donnent cette physionomie particulière 

qui charme et attriste tout à la fois le voyageur européen, 
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auquel il révèle la distance qui le sépare du sol natal. Ces 

arbres ont été surtout célébrés par les poètes, qui leur ont 

dû leurs plus gracieuses comparaisons. Le tronc, justement 

comparé à des colonnes élégantes, est surmonté d’un fais¬ 

ceau de belles feuilles découpées en éventail. Les fleurs, por¬ 

tées et groupées sur un régime vigoureux, donnent naissance 

à des fruits, tantôt sucrés comme le miel le plus doux (dat¬ 

tier), et tantôt d’une acidité agréable (Calamus Zaluca) • 

quelquefois désaltérant le voyageur avec un lait éinulsif, au¬ 

quel succède une amande nourrissante (le cocotier); ou four¬ 

nissant un vin délicieux avec sa sève fermentée, comme cela 

a lieu avec la plupart des grandes espèces, qui recèlent en¬ 

core dans l’intérieur de leur tronc une moelle féculente 

égale en bonté * la meilleure farine de riz. Ce n’est pas tout 

encore, les palmiers donnent à l'homme du beurre et de la 

cire qui ne le cèdent en rien aux mêmes produits obtenus 

de la vaclie et de l’abeille; enfin, et comme si la nature 

avait voulu compléter son ouvrage et leur donner le pre¬ 

mier rang parmi les végétaux utiles, le bourgeon qui termine 

leur tronc est le meilleur des légumes. Que l'on ajoute à ces 

précieux avantages ceux qui naissent de l’emploi du tronc 

et comme bois de charpente, et comme moyen d’établir des 

canaux, et l’on aura une idée des ressources qu’oflreut les 

palmiers. 

Les principes constitnaus que l’on observe dans ces vé¬ 

gétaux tendent à les rapprocher des graminées, car il$ 

peuvent donner du sucre, de la fécule et de l’alcool. 

Le sucre existe surtout dans les fruits du dattier et dans la 

sève, qui lui doit sa qualité fermentescible; elle ne diffère 

point sensiblement de celle des végétaux diçotylédons,érable 
bouleau, frêne, etc. dont on a tiré parti dans différens cli¬ 
mats pour obtenir des produits alcooliques. 

La fécule, connue sous le nom de sagou, diffère un peu 

de la fécule des céréales et de celle des racines tubéreuses- 

elle est plus végétalisée, et forme des gelées moins honiol 

gènes. ( Voyez nos prolégomènes sur les monpeotylédanes j 
L’huile concrète, connue sous le nom de beurre de Qa- 
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lam, d’huile de palme, de beurre de Corozo, ne diffère pas 

sensiblement du beurre de cacao; elle contient une plus 

grande quantité de stéarine que les huiles végétales fluides 

{lin, amandes douces, noix, etc.); et c’est ce qui explique la 

différence de consistance. 

La cire végétale est une sorte d’anomalie dans la famille 

des palmiers; celle qu’on en obtient est presque identique 

avec la cire qu’on retire des baies de plusieurs arbres, et no¬ 

tamment de celles des myrte a. 

Le sang-dragon est une résine produite par les fruits du 

Calamus Rotang, palmier dont la place n’est pas encore 

bien déterminée; il est intermédiaire entre les palmiers vrais 

et les graminées ; Murray en avait fait ( Appar. médic. Y, 

3oi ) le type d’un groupe séparé , les tripétaloïdées. 

Les fruits des diverses sortes de palmiers sont aussi diffé- 

rens dans leur forme que dans leur consistance; quelques-uns 

ont l’apparence de noix; et sont si durs que l’homme n'en 

peut tirer aucun parti ; d’autres ressemblent à des drupes, 

et sont recouverts d’une pulpe sucrée très-nourrissante. 

Les cocos se comportent à peu.près comme les amandes 

dans notre climat. C’est d’abord une sorte d’émulsion (nom¬ 

mée amnios par les botanistes) semblable quant au goût à 

celle que l’on obtient artificiellement des semences qualifiées 

émulsives. Cette émulsion se solidifie, et est quelque temps 

mangeable; bientôt elle durcit, et contient alors cette huile 

concrète dont nous avons parlé. 

Aucun palmier n’est véritablement vénéneux : les fruits de 

l ' A renga snccharifera ont une enveloppe corrosive (suivant 

Ilumph ), ceint du Calamus Rotang sont styptiques, enfin 

les fruits du Caryota urens ont une saveur brûlante. Le péri¬ 

carpe de la noix du Juglans et de plusieurs autres fruits est 

plus ou moins abre, quoique les semences soient très douces. 

La nature ayant besoin de nourrir le germe, soit avec les co¬ 

tylédons, soit avec le périsperme, doit rapprocher ces or¬ 

ganes de la nature de la fécule; tandis que le péricarpe ; 

qui n est qu’une enveloppe conservatrice et non nutritive1, 

peut impunément renfermer les principes les plus opposes 
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à la nutrition, c’est-à-dire les moins solubles dans l’eau 

menstrue indispensable à la végétation. 

Quoique le même palmier puisse fournir plusieurs des 

produits énumérés dans le cours de cet article, nous croyons 

devoir diviser ces précieux végétaux : 

Nous considérons les palmiers comme susceptibles de 

donner tous une sève sucrée fermentescible et de fournir 

un bourgeon terminal comestible. On trouvera à l’article 

Phœnix dactilifera des détails suffisans sur les vins de pal¬ 

miers , et sur le bourgeon vulgairement qualifié de chou 

palmiste. 

On ne doit pas regarder la famille des palmiers comme 

étant convenablement circonscrite. Il est probable quelle 

sera démembrée quand elle sera mieux connue. 

A. VRAIS PALMIERS. 

I. PALMIERS SAGOUTIFÈRES. 

GENRE SAGUS. 

DU SÀGOUIER DE RUMPH. 

Sacus Rumphii Willd. Sjj.pl. IV, 404. — Mctroxylon Sagu Rottb. 
— Sagus sive Palma farinacea Sagu Rumph. I, t. 17 et 18.— 
Arbor Zagoe arnboinensis Seb. Thesaur. I, p. 3g, t. l5, f. 1.— 

Zagu Ferd. Lop. — Arborfarinifera Palmarn referons C. Raidi. 
Pin. 5o8. 

Le Sagouieh ; 1 Ahuri. av sagou. —Habitat in insnlis Molucanis, locis 
humidis et aquoais. 

(Moelle féculente du tronc) sagou des pharmacies, amy¬ 

lacé» sous-arrondi, blanc-cendré, lisse, dur, de la grosseur 

d’un grain de moutarde, et plus; blanchâtre ou d’un gris 

rougeâtre, élastique, et par conséquent difficile à pulvériser ; 
il ne se dissout pas dans la bouche. 



Odeur et saveur nulle$. 

Poudre grisâtre. 

Action du temps presque nulle. 

L’eau froide n’agit pas sur le sagou ; mais l’eau chaude, 

après une longue ébullition, le gonfle et lui donne l’aspect 

d’une gelée mal prise j en se refroidissant, on voit que ses 

grains sont agglutinés, mais non confondus. L’huile fixe ne 

peut dissoudre le sagou, non plus que l’esprit de vin; ce 

qui lui est commun avec les autres fécules. Nous avons 

essayé de démontrer (Mém. sur les Monôcotyl. Journ. chim. 

méd. II, p. 3o5 et 361) que le sagou indiquait le passage de 

la moelle à la fécule. 

Le sagou n’entre dans aucune préparation pharmaceu¬ 

tique; on en fait des gelées analeptiques, auxquelles on 

attribuait la puissance de guérir une maladie contre la¬ 

quelle tous les efforts de l’art médical sont impuissans : il 

serait aussi déraisonnable de croire cette fécule capable de 

combattre avec succès la phthisie, que d’en attribuer le pou¬ 

voir à la fécule de pomme-de-terre ou à celle du froment. 

Tout ce que l’on sait de relatif à l’extraction du sagou 

nous a été appris par lluinpli, et tous les pharmacographes 

le copient ; cependant nous croyons que le procédé indi¬ 

qué n’est pas susceptible d’être suivi. 

Lorsque le sagouier est dans les circonstances les plus 

favorables à l’extraction du sagou, c’est-à-dire quand les 

feuilles sont recouvertes d’une poussière blanchâtre, et 

qu’en retirant avec une tanière de la moelle, on lui 

trouve les qualités requises, on abat l’arbre, que l’on coupe 

en tronçons de plusieurs pieds; on les fend pour en retirer 

la moelle etpour la délayer dans l’eau avec les mains; lorsque 

le liquide en est bien chargé , on le passe, et, par le repos, 

la fécule se précipite ; elle est alors blanche et devient pul¬ 

vérulente étant séchée : c’est dans cet état qu’elle est appli¬ 

quée aux besoins des indigènes, qui la font cuire dans le 

lait, ou qui en font une sorte de pain. Pour livrer le sagou 

au commerce, les Moluquois lui font subir une autre prépa¬ 

ration , qui consiste à faire passer la pâte, sans doute épais- 
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sic préalablement, à travers une platine perfore'e, d'ou elle 

sortirait en grains, lesquels seraient séchés d’abord an so¬ 

leil, puis légèrement torréfiés dans des vases appropriés, 

à l’aide d’une chaleur convenable; c’est ce qui donnerait 

cette légère teinte rougeâtre qu’on remarque dans le sagou. 

Je le demande à toutes les personnes qui ont l’habitude 

du laboratoire, le procédé indiqué donnera-t-il du sagou 

tel qu’il se trouve dans le commerce ? Non , certainement. 

Une masse épaissie, passée à travers une platine, en sor¬ 

tirait sous forme filamenteuse, et jamais sous forme arron¬ 

die; et l’on ne peut supposer que ces filainens, tels bien 

isolés qu’ils se trouvent, puissent être ensuite coupés et 

roulés à la manière des pilules. Il se présente une autre 

difficulté née du mode de dessiccation à l’aide de la torré¬ 

faction : c’est qu’on ne trouve dans le sagou aucun grain qui 

soit brûlé, et l’on sait pourtant que, quelque bien ménagé 

que soit le feu, il est impossible d éviter entièrement la 

carbonisation; cependant il n’y en a jamais la moindre 

trace, et nous nous en sommes assuré sur plusieurs quin¬ 

taux de sagou. 

On conçoit difficilement que les Moluquois aient pu adop¬ 

ter un mode de préparation différent pour le sagou du com¬ 

merce. Si pendant des siècles il leur a été facile d’en obte¬ 

nir pour leur usage sous forme pulvérulente, pourquoi ne 

l’eussent-ils pas ainsi offert au commerce P Le manioc, l’a- 

row-root, ainsi que nos fécules indigènes, sont tels qu’on les 

obtient, et l’on n’a pas songé à leur donner un aspect par¬ 

ticulier qui ne servirait qu’à hausser le prix sans aucun 
avantage pour le marchand ou le consommateur. 

Rumph n’a peut-être pas vu ce qu’il avance; et cet 

auteur, si souvent copié, a lui-même compilé ses devanciers • 

car Clusius, cité par G. Bauhin, loc. cit. s’exprime ainsi : 

Arborent quandam in insula Ternule detruucant, findunt 

ligna J iss a tamdih tun durit, dum farina dicidat, quant 

Saggc nominant, etc. 

M. Poiteaunous semble bien plus près de la vérité quand 

il annonce (Journ. chinu niéd. I, 3qo ) qu’ayant fait abattre 
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un sagouier d’environ y ans, et déjà fort gros, il essaya vai¬ 

nement d’en obtenir par le lavage une fécule pulvérulente : 

il n’y eut point de précipité; mais ayant exposé au soleil de 

l’eau fortement chargée de moelle, l’évaporation du liquide 

eut lieu, et le sagou se présenta sous forme de grains de gros¬ 

seur variable, grisâtres, qui avaient tous les caractères du 

sagou desMoluques. Un procédé semblable ne serait-il pas 

aussi celui des peuples qui nous fournissent cette substance? 

C’est sans doute par erreur que llichard ( Bot. med. 81) dit 

que le sagou est une sorte d’exsudation qui sort du tronc 

à certaines époques, et qui s’y concrète sous la forme de 

petites gouttelettes. Rien de semblable ne peut arriver. 

On assure qu’un tronc de sagou peut donner de 3 à 4°° 

livres de fécule. 

Le mot sagou est le nom (zago, sagga, sagu) que les Mo- 

luquois lui donnent dans leur langue; ce mot est passé dans 

la nôtre presque sans altération. 

Les Cycas et les Zamia, dont nous parlerons en traitant 

de la famille des cycadées; le Phœnix farinifera Roxb. et 

plusieurs de ses congénères, 1 e Mauritia Jlexuosa Humb. 

ÏAreca olcracca Linn. ainsi qu’une foule d’autres palmiers, 

peuvent fournir, à l’aide de leur moelle, un sagou qui sert 

comme aliment. 

II. PALMIERS CÉRIFÈRES. 

GENRE CEROXYLON. 

Iriartf.a Ruiz et Pav. 

DU ŒROXYLOX DES ANDES. 

Ceroxylon andicola Humb. et Bonp. PI. œq. I, p. 1, t. 1, 2. 

Foins alatis, petiolo triangulari, Jloribus monoicis. — Oeacit in déclivité 
mon, Qu d 

Tronc (stipes) divisé par anneaux, duquel découle une 

sorte de cire grisâtre, de médiocre consistance, sèche et 

aride, phosphorescente par frottement, insipide et inodore; 
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elle forme autour des anneaux une couche de 5 à 6 milli¬ 

mètres d’épaisseur. 

D’après Vauquelin, c’est un mélange de */3 de résine 

jaune et d’un tiers de cire pure, plus cassante que celle 

fournie par les abeilles. ( Voy. ci-après Carnauba. ) 

M. Bonastre, connu par ses travaux curieux sur les sous- 

résines, est parvenu à faire parfaitement cristalliser la par¬ 

tie résineuse de la cire de ce palmier; il la regarde comme 

étant une sous-résine, et lui donne le nom de céroxyline. 

Le céroxylon des Andes est en hauteur parmi les végé¬ 

taux, ce que le boabab est en grosseur; il s’élève à près de 

a5o pieds , de sorte qu’il paraît former des forêts aériennes 

car il domine tous les arbres des localités où il se trouve, et 

les surpace de plus de 120 pieds. Les liabitans en retirent 

de la cire en abondance; ils la fondent avec du suif pour en 

fabriquer d’exellentes bougies, qui brûlent très-bien. On 

présume que ce bel arbre ponrrait être acclimaté dans le 

midi de l’Espagne et de l’Italie. 

Céroxylon, arbre à cire, x»/>ôc, cire, xtAov, bois (pour arbre). 

DU CARNAUBA. 

Au species Ceroxylonis ? — Habitat in Brasilia. 

Palmier peu connu, que les botanistes croient pouvoir 

rapporter avec doute au genre Céroxylon. 11 fournit une 

cire végétale, verte, insoluble dans l’eau, se dissolvant très- 

bien dans l’alcool, l’étlier et les huiles; sa pesanteur spéci¬ 

fique est de 0,980; elle n’est point saponifiahle par les alcalis 

fixes, et se fond à 97° centigrades. (Brandes.) 

Elle est très-convenable pour la fabrication des bougies. 

III. PALMIERS FOURNISSANT DES FRUITS 

DRUPACÉS. 

GENRE PHOENIX. 

DU DATTIER. 

Phoenix dactyMiera Linn. Sjrst. ed. Gnicl. Del. Ægyp. t. 

P. excella Cavau. — P aima major C. Bauh. Pin. 5o(i. 
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<t>oïvil Ifora. Otljrsi. Z, i63; Theoph. II, 8; Dioso. I, 148. _Palma Plin. 
\ III, 4 et aoct. — Le régime se nommait Palmula. — Frondibuspinnatis iner- 
mibus, folioUs complicatis, lineari-lanccotatis strictis. — Habitat in Africa, 
Oriente et India, locis irriguis. Colilur in Hispania, Italia et Francia meridionali. 

Fruits (drupes) cylindriques, souvent coniques, de la 

longueur de ia — 18 lignes, de la grosseur du pouce; ob¬ 

tus au sommet, revêtus d’une pellicule lisse, mince, rous- 

sâtre; recouvrant une pulpe grasse, et renfermant une se¬ 

mence osseuse d’une dureté excessive, laquelle est recou¬ 

verte d’une pellicule unie et blanchâtre. 

Odeur nulle. 

Saveur mielleuse, très-douce, mucilagineuse. 

Action du temps les dessèche et les livre aux insectes. 

Ces fruits contiennent une quantité considérable de miel 

ou de sucre incristallisable, ce qui permet de les faire pas¬ 

ser par la fermentation vineuse et alcoolique. Les dattes 

sont comptées parmi les fruits pectoraux; elles entrent dans 

plusieurs sirops bécliiques, font, dit-on, la base du sirop de 

Lamouroux, et entrent dans l’électuaire diaphœnix qui lui 

doit son nom. Il est essentiel de les choisir récentes. 

Les dattes nous viennent de Barbarie, par le commerce de 

Marseille. La culture en fait distinguer plusieurs variétés. Nul 

fruit ne présente d’aussi grands avantages à aucun peuple 

que la datte. Lès Arabes en retirent un sirop agréable ( miel 

de dattes), qui remplace très-bien le sucre; ils en font une 

sorte de farine (farine de dattes), par une longue exposition 

au soleil; elle se conserve très-long-temps, est saine et 

agréable. Le pain de dattes n’est pas à proprement parler un 

pain, ce sont des dattes fortement comprimées. Nous avons 

déjà dit qu’on pouvait retirer de ce fruit, par la fermenta- ' 

tion, une liqueur vineuse ou alcoolique. 11 n’est pas jus¬ 

qu aux noyaux des dattes qui n’aient quelque importance; 

on les fait bouillir pour les ramollir, on les pile et on les 

donne à manger aux bestiaux. On aura une idée des ressour¬ 

ces qu oftre le dattier, lorsqu’on saura qu’un seul de ces 

arbres peut four air depuis 1 00 jusqu’à 200 livres de dattes ; 

un seul régime pèse quelquefois de 20 à 3o livres. 
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Le palmier-dattier ne borne pas son importance à l’usage 

alimentaire de son fruit. Sa sève, nommée lakabjyse change 

très-promptement en un liquide vineux qui a recule nom de 

vin de palmier, et dont on retire de l’alcool; le vin de pal¬ 

mier donne ensuite un excellent vinaigre, assez fort si l’on y 

mêle du levain. Un arbre donne sa sève pendant près de deux 

mois; il faut ensuite le laisser reposer trois ans avant de pra¬ 

tiquer de nouvelles incisions. C’est la boisson habituelle dans 

la plus grande partie de l’Afrique. Ce vin ne peut se garder 

plus d’un jour ; aussi l’apporte-t-on tous les matins, de bonne 

heure, dans les villages, comme on fait du lait en Europe. 

Presque tous les palmiers fournissent cette sève précieuse, 

quelquefois très-sucrée. L'Elaïs butyracca N. XArenga sac- 

charifera Labill. le BorassusflabeUiformis Linn. le Nipafru- 

ticans Thunb. le Sagus vinijera Pers. sont principalement 

connus comme des arbres vinifères. 

Enfin, pour terminer ce que nous avons à dire sur’cet ad¬ 

mirable végétal, nous ajouterons que le bourgeon termi¬ 

nal est regardé comme un excellent légume;les Tripolitains 

l’aiment beaucoup, mais comme son extraction entraîne la 

mort du dattier, on le regarde comme un aliment de luxe. 

{Voyez Areca oleracea.) 

Phoenix, yoivi; en grec, vient peut-être de potvtx» : car il 

abondait en Phénicie. —• Dactyli, en grec Mv.vAoi, à cause 

de la ressemblance des dattes avec les doigts. 

Le Douma thebaica Pers. in Duham. ed. nov. IV, 4?, 

commun en Egypte, donne un fruit (baie) ovale, revêtu 

d’une pellicule mince, delà grosseur d’une petite poire; il 

contient une pulpe mielleuse, aromatique, dans laquelle se 

trouve une amande cornée blanchâtre. On le vend sur les 

marchés du Caire; il est inférieur aux dattes; son goût est 

analogue à celui du pain d’épice. 

Le Corypha Pumos (Hurnb. PI. œq. ) du Mexique donne 

un fruit analogue ; il est recherché ; les chiens et les renards 

en sont très-friands. 
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\V.-PALMIERS A FRUITS ÉMULS1FS AUXQUELS 

SUCCÈDE UNE AMANDE HUILEUSE. 

GENRE ELAÏS. 

1. DE L’ELAÎS 00 AVOIRA DE GUINÉE. 

Elais ouiNF.ENsis Jacq. Stirp. Amer. p. 280, t. 172. — Palrna spi- 
nosa Mill. (scct.Wiîld.) —P. coccifera ex Guinea C. Bauh. Pin. 
5og.—Avcllana indien Lob. Tab. 

Foliorum pediculis spinosis, fructu pruniformi luceo oleoso. (Sloan.) — Ha¬ 
bitat in Africa et America. 

Fruit (noix) compose à l’extérieur d’une enveloppe (pé¬ 

ricarpe) coriace et huileuse, et ù l’intérieur d’une amande 

contenue dans un noyau marqué de trois trous à la base; il 

est coloré en brun, en jaune ou en rouge. 

C’est à ce fruit qu’on attribue communément l’huile de 

palme, et c’est de l’amande quelle est retirée. 

HUILE DE PALME. ( Olclim PdlmCE Offic. ) 

On confond sous le nom d’huile de palme, dans le com¬ 

merce , la plupart des huiles concrètes fixes que l’on obtient 

des palmiers; voici quels sont ses principaux caractères phy¬ 

siques. 

Butiracée , de la couleur de la cire jaune, se liquéfiant à 

l’aide de la simple chaleur des mains. Elle se rancit assez 

vite, et devient blanche, de jaunâtre qu’elle était. 

Odeur agréable, rappelant un peu celle de l’iris. 

Saveur nulle. 

Action du temps agit sur elle en l’oxigénant. 

Falsification fréquente et presque impossible à découvrir. 

C’est avec le Curcuma qu’on lui donne la couleur jaune. 

L’huile de palme est fusible à 29’ centigr. Dans cet état, 

elle est très-fluide et passe facilement à travers le papier 

gris. L’alcool à 4o° la dissout à froid ; l’éther la dissout en 

toutes proportions. Les alcalis la saponifient très-vite et 

complètement. Elle contient, suivant M. Henri : 
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Cette huile fixe entre dans le baume nerval. On pourrait sans 

inconvénient lui substituer une autre huile fixe concrète 

si le praticien ne devait s’astreindre à suivre rigoureuse¬ 

ment les formules qu’il exécute. Elle entrait jadis dans l’em¬ 

plâtre de diapalme , auquel elle avait donné son nom ; on 

lui a substitué l’axonge, qu’il est bien plus facile d’avoir ré¬ 

cent (i). 

Les auteurs ne sont pas d’accord sur l’exacte origine de 

l’huile de palme. Murray l’attribue au Cocos butyracea, dont 

nous avons cru devoir faire lin elais, opinion de laquelle 

M. Kunth n'est pas éloigné, quand il dit \Synop. pl, œquin. 

I, 3<>4), en parlant du Cocos butyracea : an rnelius Elaïdis 

species. Nous allons parler de cette plante avant d’examiner 

et de discuter les opinions des auteurs relativement à l’huile 

de palme. 

% DE L’ÉLAIS BUTIRACÉ. 

Elais butyracea. (Nob.) — Cocos butyracea Linn. Supp. 454 ; 

Willd. Sp.pl. 4 ; p. 401; Kunth. Syn. pl. œquin. I, 3o4. — Pin- 
dosa Pis. Brav. 62. 

Pahna real vel Palma dulce, Palma de vino indig. Nouv. Gren.— Élaïs 
butireux; Coco butiracé; Cocotier nu Brésil.— Inermis ; frondibus pin. 
natis; foliis simplicéus. — Habitat in America méridionale 

Fruit ( noix) moins gros et plus succulent que celui du 

cocotier des Indes, à noyau cartilagineux, et non dur et 

osseux. 

On en retire une huile concrète , peu différente de l’huile 

de palme, mais qui rancit plus vite. Pourl’obtenir, il suffit d’é¬ 

craser la pulpe qui environne la coque des amandes, puis on 

la met dans de grands baquets d’eau chaude; il surnage bien¬ 

tôt une matière butireuse, que l’on ramasse avec des cuil¬ 

lers percées. 

Les nègres se servent de ce beurre pour accommoder 

différens mets, pour s’éclairer et pour s’oindre le corps, 

afin de se mettre à l’abri de la piqûre des insectes. C’est 

(') Voyez l’article suivant, pour le mode d’obtention et pour les usages. 
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sans doute la même substance que celle dont parle Mungo- 

Park, sous le noin de beurre de Shca; et nous ne croyons pas 

qu’elle diffère delà graisse des Ashantées, retirée de l’arbre 

nomme kimkeca. 

Etais vient du grec tka.ia, olivier, à cause du produit hui¬ 

leux dont il vient d’être fait mention. 

CEKHE COCOS ( Linn. et auct. ) 

DU COCOTIER DES INDES. 

Cocos miciFF.RA Linti. •Sp.pl. i658; Roxb. Corom. I, 5a, I. 7$.—• 

Palrna inilica cocci/cra angulosa C. Dauh. Pin. 5o8. — ffua- in¬ 

dien Lob. Icon. 

K6ui«d<pr>p« Tlieopli. IV, a. — Le Cocotier. — Incrmis, frondibus pinna- 
tiif/oliolii replicalis ensiformibvt. — Habitat in India orientali. 

Fruit (noix) globuleux, sous-triangulaire , indéhiscent, 

ombiliqué aux deux extrémités, à surface lisse et membra¬ 

neuse, renfermant un noyau osseux , entouré d’une sorte 

de bourre ou de Classe formée de libres très-dures et entre¬ 

croisées. Ce noyau, d’une dureté excessive, est percé à sa 

base de trois trous, et renferme une seule graine dressée. 

L'amande, avant d’être formée, est sous forme d’une émul¬ 

sion douce, un peu sucrée. C’est le lait du coco, que l’on dit 

être un puissant antiscorbutique; il peut passer par la fer¬ 

mentation alcoolique; du reste il ne diffère en rien chimi¬ 

quement des émulsions artificielles préparées avec les aman¬ 

des douces, les pignons, les pistaches, etc. 

A sa maturité, l’amande du coco est très - dure, et four¬ 

nit une huile fixe, concrète, nommée vulgairement beurre 

de coco. On la retire par le procédé suivant : lorsque la noix 

est mûre on enlève son écorce, on la casse pour en reti¬ 

rer l’amande, que l’on coupe et que l’on expose pendant 

huit jours au soleil ; on la pile ensuite dans un mortier avec 

un pilon de tamarinier ou de tout autre bois très-dur, tel 

que celui des Acacia Lcbbeck et A. arabica. Ce pilon est 

mu par un manège attelé de bœufs. Lorsque la pâte est bien 

L 19 
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homogène, on en retire 1 huile au moyen de l’expression 

ou par un procédé semblable à celui dont nous avons parlé 

en traitant de l’élaïs. 

Le bourgeon terminal du cocotier est comestible, et 

d’un goût semblable à celui de 1 'Areca oleracea, ou choux 

palmiste; en coupant l’extrémité supérieure des spathesavant 

l’épanouissement des fleurs, il en sort avec abondance un 

fluide sucré qui fermente bientôt, et prend le nom de souva 

ou suri. 
Coco vient du grec y.Ums, coccus, grain. 

Plusieurs autres palmiers produisent des amandes oléa¬ 

gineuses : nous nous contenterons d’énumérer l’espèce sui¬ 

vante : 

L'Alfonsia oleifera Huinb. Kunth. Sjn. I, 3o8, Corozo 

indig. Son huile concrète, qui s’obtient comme celle des 

élaïs, est nommée manteau del corozo; elle ne sert guère 

qu’à l’éclairage. 

Il est facile de conclure de ce grand nombre de palmiers 

oléifères que plusieurs produits d’arbres différens doivent 

se trouver confondus dans le commerce sous un même nom, 

et que des noms différens doivent aussi avoir été donnés à 

un même produit; il est donc impossible, suivant nous, vu 

la ressemblance chimique et physique des huiles fixes con¬ 

crètes végétales, de préciser quel est le palmier qui fournit 

l’huile de palme et les huiles nommées Beurre de Galam et 

de Bambouc, quoique nous croyons bien que ces derniers 

produits sont dus à des palmiers, rien n’appuyant l’assertion 
contraire («). 

V. PALMIERS FOURNISSANT DES FRUITS ACRES, 
NI SUCRÉS NT ÉMULSIFS. 

GENRE AREC. ( L. ) 

DE L’AREC BÉTEL. 

( Improprement nommé Arkc Cachou. ) 

Areca Bf.tki.N).—A. Cote chu Linn.Ay.fi. 649 ; Roxb. Corom. 1,5/, 

(■) M. Gnibonrt vent que le benrre de Galam soit fourni par une sapolée. 
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t. 75.—Caungn ltheed. Hort.mal. I, p. 9.—Palma cujux fructus 
dicitur I'aufkl C. Bauh. Pin. 510. 

L'Arequier; i.’Arec hétei.. — Frondibus pinnatU, faliolis plicatis termi- 
nalibus prœrnorsis, stipilibusque ramosis lœvibus, J'ructibus subrotundo-ovath. 
— Habitat in India orientali. 

Fruit (noix) d’un jaune doré, ovale, gros comme un 

œuf de poule, et mamelonné; renfermant une amande oléa¬ 

gineuse .semblable à une noix muscade; conique, arrondie, 

finissant en pointe, et marquée de veines blanches et rou¬ 

geâtres. 

Odeur nulle. Saveur fortement acerbe. 

ANALYSE DES FRUITS DE l’aREC BETEL. 

(M. Murin, Journ. pkarm. i8aa , p. 455.) 

Acide gallique. 
Tannin en grande quantité. 
Acétate d’ammoniaque. 
Principe particulier analogue à celui qu’on trouve dans les lcgu- 

Matière rouge insoluble. 
■— grasse composée d’élaïne et de stéarine. 

Huile volatile. 
Gomme. 
Acétate de cbaux. 
Fibres ligneuses. 
Sels minéraux. 
Oxide de fer et silice. 

On a cru long-temps que ce palmier produisait le cachou 

[Voyez Légumineuses, genre Mimosa), et Linné même a 

propagé cette erreur. 11 est bien reconnu aujourd’hui que 

l’aréquier ne fournit rien à la médecine. Son fruit entre dans 

la fameuse composition nommé bétel, où il est associé au 

poivre bétel [voyez ce mot) ; sa saveur âcre est due à la pré¬ 

sence du tannin qui s'y trouve en grande quantité. Nous 

n’avons pas cru devoir conserverie nom linnéen, parce qu il 

tend à éterniser une erreur; c’est dans des cas semblables 

qu il est surtout du devoir des naturalistes de changer les 

synonymies. 

Arec, cachou et bétel sont des noms indiens. 

*9- 
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t’est dan» ce génie que l’on'trouve le cliou palmiste, Areca oleracen 
I.inn. J tu: q. Amer. p. 278, t. 70. 11 abonde aux Antilles. Son bourgeon 
terminal est comestible, et a le goût île l’artichaut. Son amande est aussi 
oléagineuse, et fournit une huile concrète analogue à celle qu’on retire 
des élais. La moelle donne un sagou estimé. 

fera Laliill. Il donne une sève ancrée, du sagou, etc. ; mais l’enveloppe 
da ses fruits contient à leur maturité un suc âcre et corrosif, qni cause 
d'horribles douleurs quand il touche la peau. Les Moluquois, ditRumpb, 
jetèrent, dans un siège, snr les assaillans, de l’eau dans laquelle ils 
avaient fait tremper des feuilles A’Arenga: ceux qui en furent touchés 
éprouvèrent des douleurs atroces qui les rendirent furieux. Cette anecdote 
ressemble un peu à une fable; cependant la pulpe du Caryutn urens Lion. 

espèce, à cause de la saveur amère îles fruits. 

1$. FAUX PALMIERS. 

TKIPÉTALOIDÉES. ( Mun. ) 

VI. PALMIERS FOURNISSANT VUS FRUITS RÉSINE U \. 

GEMIR CAL AMU S. (Litm.) 

Sortes d’arbustes rameux, à rameaux arundinacés, fleur 

semblable à celle des palmiers, port des graminées. Ces 

plantes montrent le passage de l’une à l’autre de ccs familles. 

DU CALAMUS SANG DRAGON ou ROTANG. 

Uai.amus Rotang Linn. Spec. pl. fjG3 et Sjrst. veget. 279.—C. Draco 
Willd. p. »o3.— Palmi-juncus Rempli. V, t. 58, f. t. 

K.iAxp.su fève; Diosc. III, 98. — Le Calamus au sako-uraoon. — Fuliis 
Ilinnatis, petiolu spinoso, spudice axillari, ramoso; Jloribus monoicis.— Habi¬ 
tat in India orientait (Malacea). 

Fruit rond, un peu ovalaire, rouge pourpre, de la gros¬ 

seur d’une grosse aveline, couvert de squammes minces, sous 

lesquelles se trouve une membrane charnue, qui recouvre 

une pulpe de saveur astringente. 

(l’est de ce fruit qu’on retire la résine dont nous allons 

parler. 
RÉSINE SANG-DRAGON. 

Résina sancuis draconis. — Draconthema Oflicin. 

De forme diverse) suivant les variétés ; dure, sèche, friable 
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opaque, à fracture sous-granuleuse, peu brillante, d’un 

brun fonce, devenant d’une belle couleur rouge par la dis- 

grégation de scs molécules. Elle ne se ramollit point dans 

la bouche. 

Odeur et saveur milles à froid. 

Poudre de couleur rouge , plus intense que celle de la ré¬ 

sine qui la fournit, quand elle a été obtenue par trituration. 

Action du temps nulle. 

Falsification fréquente. Le sang-dragon est mêlé avec des 

fragmens de végétaux, et surtout, dit Murray, avec le son du 

riz. On trouve dans le commerce un faux sang-dragon en 

petits pains plats , cassans, d’un rouge vif et luisant ; c est. 

une composition faite avec plusieurs sortes de résines, à qui 

l’on donne une couleur rouge par divers moyens que nous 

nous abstiendrons d’indiquer. 

Les travaux chimiques entrepris sur le sang-dragon lais¬ 

sent encore beaucoup à désirer. Le chimiste anglais Thom¬ 

son le place parmi les baumes; tel n’est point lavis de 

M. Guibourt; tel n’est point non plus le nôtre. La présence 

de l’acide benzoïque n'y est pas suffisamment démontrée ; 

Thomson dit cependant en avoir trouvé de légers indices ; 

mais lors même que cela serait réel, nous ne pensons pas 

qu’un atôme d’acide benzoïque suffise pour donner à une 

résine tous les caractères d’un baume. Il sera long-temps 

difficile de bien connaître la nature chimique du sang-dra¬ 

gon, non-seulement à catisc du peu d’identité que présen¬ 

tent les sortes commerciales, mais encore à cause de la fa¬ 

cile falsification de cette substance. Quoiqu’il en soit, voici 

ce que la chimie nous apprend de positif sur ce corps rési¬ 

neux. Le sang-dragon se ramollit à l'eau chaude; l’alcool le 

dissout presqu’en totalité. Le résidu insoluble est d’un blanc 

rougeâtre; et l’eau n’agit que partiellement sur lui ; la disso¬ 

lution alcoolique est d’un beau rouge; elle tache le marbre, 

et pénètre d’autant plus avant que le marbre est plus chaud , 

propriété dont on tire quelque parti pour faire des granits 

artificiels. Le sang-dragon se dissout dans les huiles, et 

forme du tannin artificiel par l’action des acides nitrique 
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et sulfurique; c’est alors, suivant Thomson, qu’une por¬ 

tion de l’acide benzoïque devient libre et se sublime; par 

la combustion, il se dégage une fumée qui irrite fortement 

la gorge , suivant M. Guibourt. 

On attribue au sang-dragon des propriétés astringentes; 

c’est pourquoi on le voit figurer dans des masses de pilules, 

dans des opiats, ou dans des poudres astringentes. Les pein¬ 

tres le font entrer dans les vernis. 

Plusieurs pays et plusieurs arbres fournissent cette résine 

à l’Europe. 11 en résulte plusieurs sortes commerciales. 

i° Ije sang-dragon du Rotang on sang-dragon en rosean , Ca/ami Rotang 
Stuiguis-draconis Résina Oftic. 

Morceaux solidea, ovales, de la grosseur d’uue prune, quelquefois do 
celle d’une aveline; entourés de feuilles de roseau, striés en long, d’un 
ronge brun ou briqneté, dur, à cassure peu brillante, et disposés en collier. 

Il est réputé le meilleur; niais souvent altéré, 
a» Le sang-dragon du Ilracæna, Draccenœ Draconis Sangnis-draconis Résina 

Oftic. 
Fragmens lisses, durs, secs, d’un brun rouge, opaques, friables, fra¬ 

giles, à fracture indéterminée, granuleuse, un peu brillante. Ils sont en¬ 
tourés de feuilles de palmier. 

3» Le sang-dragon des Pterocarpus P An Ptcrocarporum Sangnis-draconis 
Résina P Offic. 

Morceaux cylindriques,comprimés,longs d’un.pied environ, épais d’un 
pouce; on y voit souvent des corps étrangers; ils ne sont entourés ni de 
feuilles de palmier, ni de feuilles de roseau. 

C’est le moins estimé des trois. 

On ne rencontre plus clans le commerce le sang-dragon 

en larmes ; il y était en petits morceaux clairs, arrondis, trans- 

parens, friables, de couleur très-rouge, et fort supérieur à 

toutes les sortes dont nous venons de parler. 

Ces diverses espèces de sang-dragon ont un mode d'ex¬ 

traction différent. 

Les deuxième et troisième sortes découlent du tronc des 

arbres qui les fournissent, soit naturellement, soit artificiel¬ 

lement par des incisions ou des fentes (Foy. Dracæna, As- 

paragées; et PrEnocAurus, Légumineuses.) Nous allons dire 

un mot du mode d’obtention du sang-dragon du Cala mua 

Rotang, le seul qui doive ici nous occuper. 
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Lorsque les fruits du llotang laissent échapper un sue 

rouge, ce qui arrive à l’époque de la maturité, les Malais et 

les Javanais les exposent à la vapeur de l’eau bouillante, afin 

de les ramollir tout-à-fait et d’en retirer la résine, dont on 

lait des masses arrondies que l’on enveloppe, après leur 

entier refroidissement, de feuilles de roseau, dans l'étendue 

desquelles on pratique des ligatures à des distances égales; 

puis on expose ces colliers à l’air libre, afin de dessécher 

complètement la résine, qui est ensuite livrée au com¬ 

merce. Il y a encore d’autres procédés ; telles sont la coc- 

tion et l’exposition des fruits très-murs à l’action d’un so¬ 

leil brûlant, après avoir enlevé la membrane extérieure. 

( Pannexterne, Mirb. ) Le sang-dragon obtenu par le pre¬ 

mier des procédés indiqués est très-pur et se vend tort cher 

même dans l’Inde. Les fruits qui ont servi à l’obtention de 

cette première sorte sont ensuite épuisés par une longue 

ébullition, après avoir été concassés. On a alors un sang- 

dragon d’une couleur moins belle et d’une qualité inférieure, 

auquel on donne la forme de petits palets arrondis, d’un 

demi-pouce et plus d’épaisseur, sur y.-3 pouces de diamètre. 

Ce sang-dragon contient souvent des débris de la pulpe des 

fruits, des membranes, etc. 

IVous devons faire remarquer en passant que toutes les 

fois que les différentes sortes commerciales de drogues sont 

uniquement établies sur des modifications de forme, il y a 

bientôt impossibilité d’établir leur identité, et de là naît la 

confusion ; car une coupable industrie s’attache bientôt à 

donner aux qualités inférieures l’apparence des qualités su¬ 

périeures; c’est ce qui a lieu pour le sang-dragon.Celui qu’on 

trouvait arrondi et enveloppé dans des roseaux était le meil¬ 

leur, il est aujourd’hui le pire de tous. 

Les mots sang-dragon et draconthema se rapportent à la 

couleur de sang de cette résine. On raconte une particula¬ 

rité qui expliquerait différemment l’origine de ces noms. Si 

l’on enlève, dit Nicolas Monard, la pellicule qui recouvre 

le fruit du draccena, on voit au-dessous la figure exacte 

d'un dragon, la gueule béante, les pieds armés d’ongles, etc. 
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[Voy. I'téuide, aigle impériale,Fougères, ilontle stipe coupé 

transversalement offre lu ligure imparfaite de l’aigle à deux 

têtes.) Le sang-dragon est la seule résine qui soit fournie par 

les inonocotylédones. [Voyez Dracæna). 

On doit ranger parmi les assertions hasardées celle de 

M. Virey ( Ilist. médic. etc. i5o), qui désigne la gomme 

caragne comme découlant du tronc d’un chainoerops, et le 

bdelium comme fourni par les fruits du LotUarus domestica. 

[Voyez l’Appendix. ) L’origine de ces deux productions est 

obscure. 

18. CYCA.DÉES. (Persoon.) 

Filicum cf.neu Juss. 

Les cycadées sont des plantes qui se rapprochent des di¬ 

cotylédones, et surtout des conifères, par l’organisation de 

la fleur et celle des semences; elles présentent à l’examen 

deux cotylédons inégaux; mais la structure de la tige est 

entièrement semblable à celle des monocotylédones, et leur 

port est le même que celui des palmiers. Nous les plaçons à 

côté de ces arbres, parce que la fécule est le principe qui s'y 

trouve le plus abondamment répandu, et qu’on n’a pu trou¬ 

ver dans ces plantes ni résine, ni huile essentielle, princi¬ 

pes qui existent dans toutes les conifères, à côté desquelles 

plusieurs botanistes persistent néanmoins à les laisser. 

GENRE CYCAS. (Liun.) 

Plantes ligneuses,originaires des Indes orientales, d’un 

port très-pittoresque, conservant leur feuillage toute l’an¬ 

née. Les feuilles sont roulées en crosse à leur naissance à 

la manière des fougères. 

DU CYCAS DES INDES ou FAUX SAGOUIER. 

Cycas CIRCINALIS Linn. Syst. ed.Gmel. 862; Lmk. Illust. gcn. t. 891. 

— Todda-pana Rheed. Malab. III, t. 23, ad. 21. — Olus Calap- 
poldes Rumph. Amb. I, t. 22, 23. 

Kuxa; Theoph. II, 8. — Frondibus pinnatis, foliolis lanceolatis-linenribu, 
(icutis uninerviis planis.— Habitat in India. 

Tronc de x5 à 20 pieds, épais, écailleux, terminé par un 
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faisceau de feuilles ailées, longues de 3-4 pieds, portées sur 

un pétiole épineux; Heurs en chaton imitant un cône; spa- 

dices dentelés et crénelés ; chacun d’eux reçoit une noix 

ovale de la grosseur d’une petite orange. 

Linné désignait à tort cette plante comme étant celle 

qui fournit le sagou du commerce; des renseignemens plus 

certains ont démontré qu’il était le produit d’un palmier. 

(Voy. Sagus.) Son tronc, il est vrai, produit une moelle nu¬ 

tritive ; mais elle ne parvient pas jusqu’en Europe. 

Les Indiens mangent les amandes des fruits de tous les 

cycas; elles sont nourrissantes et d’un goût agréable. 

Le Cycas revoluta (Thunb. Rumph. Ami. x, t. 24), qui 

s’élève beaucoup moins que le précédent, a le tronc très- 

rameux et chargé de poils î-oussâtres; il est indigène du Ja¬ 

pon, où son exportation est défendue sous peine de mort, 

parce que, fournissant un sagou très-léger et très-nourris¬ 

sant, il sert à la nourriture des soldats. Un fantassin peut en 

porter de quoi s’alimenter pendant deux mois. 

Le nom de cycas, employé par Théophraste, a une ori¬ 

gine obscure. 

19. ASPARAGÉES. (Jnss.) 

Ce sont des plantes pour la plupart herbacées; quelques- 

unes ont pourtant l’aspect de sous-arbrisseaux, et plusieui's 

régions lointaines en présentent même qui ont le port des 

palmiers. Leurs feuilles sont le plus souvent alternes, rare¬ 

ment opposées ou verticillées, plus rarement encore arn- 

plexieaules. 

Aucune vertu énergique ne recommande les asparagées 

au praticien. Cependant la manière rapide avec laquelle 

notre asperge agit sur les reins, action démontrée par l’o¬ 

deur quelle communique à l’urine, annonce des propriétés 

diurétiques prononcées. Aussi emploie-t-on les racines d’as¬ 

perge et de petit-lioux ainsi que celles du Dracœna terrni- 

nalis et du Medeola Virginica, comme diurétiques. 

Les genres Paris et Trillium. réunis en un groupe sé¬ 

paré, ont des qualités suspectes. 
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La fécule, la gomme, le mucilage, le sang-dragon et l'as¬ 

paragine sont les principes constituans des asparagées. Parmi 

eux le sang-dragon paraît être une véritable anomalie pour 

la famille. L’asparagine a été trouvée dans les turions d’as¬ 

perge ; elle est absolument inerte. Les fleurs du muguet de 

mai, Convaüaria maialis, renferment un principe âcre qui 

agit assez fortement sur la membrane pituitaire. 

GENRE ASPARAGUS. (Linn.) 

DE L’ASPERGE OFFICINALE. 

Asparagus of.ficinai.is Linn. Sp. var. o. et 7 ; Lrnrk. Encycl. 

I, ag5 ; Blackw. 322. — A. saliva C. Bauh. Pin. 489. 

Àdrâpa-yoç Diosc. II, i5ï ; Theoph. XI, 1. — Asparagus Plin.XlX, 8._ 
Caule herbaceo tcreti erccto ramosissimn, Joliis setaceis fasciculdtis, floribm 
sapins ab ortu diclinis, pcduuculis medio articulât!!.— Habitat in avenus» Gal¬ 
ba: austral» et Ëelgii, etc. 

i° Racines rampantes, écailleuses, cylindracées, charnues, 

vivaces, donnant naissance à un très-grand nombre de fi¬ 

bres alongées, simples, cylindriques, glabres, rameuses vers 

la partie supérieure, de la grosseur d’une plume à écrire; 

parenchyme intérieur charnu, un peu succulent, blan¬ 

châtre. 

Odeur peu agréable, assez forte. 

Saveur d’abord douce, ensuite amère et tenace. 

2" Turions cylindriques, droits, de 8 pouces et plus de 

hauteur, d’une grosseur variable, depuis celle d’une forte 

plume d’oie jusqu’à celle du pouce; blancs, charnus, gon¬ 

flés de suc, fragiles, couverts de squammes ovales-lancéo- 

lées, aiguës, éparses, appliquées, blanches, et d’un rouge 

verdâtre au sommet. 

Odeur nulle. 

Saveur douceâtre, qui peut être exactement comparée à 

celle des petits pois. 

ANALYSE DE LA RACINE d’asPKRCE. 
(M. Dulong, Joiirn. Vharm. 1826.) 

Albumine végétale. 
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Matière gommeuse. 
Matière particulière précipitaul abondamment par lu sous-acétate île 

plomb et le proto-nitrate de mercure. 

Matière sucrée rougissant par l’acide sulfurique concentré. 
Malates acides 

m Hydrocblorates 
Acétates 
Phosphates 
Fer eu petite quantité. 

de e asparagine. ( Vauq. et Robiq. ) 

Sous forme de cristaux blancs et transparens ayant la 

forme de prismes rhoinboïdaux; dure, cassante, insoluble 

dans l’alcool, plus soluble dans l’eau chaude que dans l’eau 

froide; n’ayant point d’action sensible sur les couleurs bleues 

végétales; ne dégageant pas d’ammoniaque étant triturée 

avec la potasse, ce qui a lieu par le contact de la chaux. 

Odeur nulle. 

Saveur fraîche et légèrement nauséabonde. 

On l’obtient en évaporant le suc d’asperge (turions) , jus¬ 

qu’à consistance d’extrait, après toutefois l’avoir filtré; la 

liqueur, abandonnée à elle-même, donne des cristaux d’as¬ 

paragine. Ce suc contient encore une matière verte, rési¬ 

neuse , de la cire, de l’albumine, et divers sels peuimpor- 

tans à connaître. 

Les turions ne servent que comme alimens ; les racines 

entrent dans les espèces diurétiques du Codex, dans le sirop 

des 5 racines apéritives, parmi lesquelles elle figure. L’action 

rapide de l’asperge sur la sécrétion urinaire, et la manière 

singulière dont elle modifie l’odeur de l’urine, avaient fait 

penser que ses propriétés devaient être énergiques; mais 

l’expérience ne lui a point été favorable. 

Les racines de cette plante ont été quelquefois mêlées à 

la salsepareille; heureusement que cette fraude est grossière, 

et qu’il suffit d’essayer de les fendre pour connaître laquelle 

de ces deux racines est la véritable salsepareille. {Voyez ce 

mot, famille des Smilacécs.) 

M. Dubois, directeur du Val-de-GrAcc, est parvenu à 

à base de chaux et de potass 
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vinifier les baies de l’asperge, et par suite à en retirer de 

l’alcool. Ce fait est curieux, mais ne peut conduire à aucun 

utile résultat. 

Asparagus, d’où nous avons tiré notre mot asperge, vient 

de (TTraoâo-crw, je déchire; plusieurs asperges sont effective¬ 

ment armées d’aiguillons fort acérés. 

GENRE CONVALLARIA, (Linu.) 

1. DU SCEAU DE SALOMON. 

Convaliaiua J’olyoonatijm Linn. S/j. 451 ; Lmrk. Dict. IV, 3G8 ; 
DC. Vl.fr. i8f>9.— C. angulosa Lnnk. Fl.fr. III, 268. — Polj - 
gonatum vulgô Sigillum Satomonis J. Bauh. III, 529. 

IIoXu'jovaTOV Græc. — Polygonatum Latin. — Cnule ancipiti, Jaiiis oiata- 
laiweolatis obovatis, pedunculis axillaribus subunijloris. — Habitai in Euiopa 
( nemorosis et dumetis). 

Racines ( rhizomes ) cylindriques , grosses comme une 

plume de cygne, rameuses, très-blanches, glabres, mar¬ 

quées d’impressions annulaires éloignées et en saillie, in¬ 

diquant 1’emplacement des pédoncules de l'année précé¬ 

dente, garnies de fibrilles filiformes et solitaires; étant 

séchées elles sont de couleur paille, mollasses, flexibles et 

un peu fragiles. 

Odeur de bouc [hircine). 

Saveur douceâtre ; elle épaissit la salive. 

Substitution. On la remplace parfois avec le rhizome du 

Convallaria multiflora ; ce qui est sans inconvénient. 

Aucune analyse chimique n’a été tentée, et rien ne peut 
faire penser qu’il fût important de l’essayer; elle contient 

beaucoup de mucilage. 

Le sceau de Salomon entrait jadis dans un opiat nommé 

à cause de cette circonstance, opiat de Salomon; on la 

croit astringente. 

Polygonatum, noXù, beaucoup, etyi™, genou. Elle est en 

effet comme genouilléc. — Sceau de Salomon, à cause des 

cicatrices qui se voient sur cette racine; c’est l’un des carac¬ 

tères distinctifs du rhizome des botanistes modernes. 
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2. DU MUGUET DE MAI ou LtS DES VALLÉES. 

Convaixaria maïalis Linii. Sp. /|51 ; DC. fl.fr. i86»jCamer. 
Epist. 6 18, Tcon. —Liliurn convnlliurn album C. Bailli. Pin. 3o/|; 
Tournef. Inst. 77. 

Scapo nudo.Joliis omto-lnnceolatis, Jloribus racemo-spicatispedicellatis nu- 
tantibns.— In Enropa ad sepes in inontosis. 

Fleurs en grappe terminale, droite et un peu penchée vers 

la partie supérieure; elles sont blanches et en grelots. 

Odeur douce et assez agréable. 

Saveur presque nulle. 

Poudre grisâtre. 

Ces fleurs contiennent un principe irritant; on s en sert 

en poudre comme sternutatoire. Elles ont joui jadis d’une 

grande réputation. Leur eau distillée se nommait eau d'or, 

à cause de l’excellence de scs vertus. O11 en préparait une 

conserve, une teinture, etc. 

GENRE DNACÆNA. (Linn.) 

Port des palmiers, stipes fruticuleux, feuilles toutes ter¬ 

minales, souvent reunies; panicules terminales très - ra¬ 

meuses. 
DU DRAGONNIER SANG-DRAGON. 

Dracæna Draco Linn. S/it. ed. Gmel. 558; Willd. Sp. 155 ; Blackw. 

I. 358. — Draco arbor Glus. Hisp. C. Bauh. Pin. 5o5. 

Arborea, foliis subcarnosis npice spinosis. — Habitat in Iuclia oriental!. 

Tronc (stipes) divisé à son sommet en rameaux fascicu¬ 

les, terminés par une touffe de feuilles cunéiformes, planes, 

rapprochées, longues d’un pied et demi, larges d’un pouce, 

et étalées; fleurs petites réunies sur une panicule terminale 

et rameuse. Baies jaunâtres, de la grosseur d’une petite 

cerise. 

Le dragonnier est un des arbres qui fournissent le sang- 

dragon, et, suivant les pharmacographes, c’est à lui qu’on 

doit la 2e sorte commerciale, celle qui nous arrive entourée 

de feuilles de palmier, en fragmens lisses, d’un brun rouge. Si 

l'on en croitles auteurs, le sang-dragon du Dracæna découle 
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naturellement «lu tronc de cette asparagëe, à l’époque des 

grandes chaleurs, par des llssurcs naturelles. Il est probable 

que les naturels des pays où se trouve cet arbre facilitent 

la sortie du fluide par quelques moyens artificiels. Au reste, 

l’extraction de la résine qui nous occupe est remplie d’ob¬ 

scurités , surtout pour ce qui regarde le Drcicœna Draco (i), 

M. de Humboldt nous apprend que l'on voit à la base du 

pic de Ténériffe un pied de dragonnier qui a 4ù pieds de 

circonférence ( 17 pieds environ de diamètre); c’est une 

sorte de monument historique vivant ; car la tradition rap¬ 

porte que cet arbre était révéré par les Guanches comme 

l’orme d’Éphèse l’était par les Grecs. Il a été mesuré au 

xvte siècle, et n’a pris depuis lors qu’un faible accroissement. 

On peut hardiment lui accorder i5oo ans d’existence. 

Dracœna vient de fyâxxtïa, dérivé de fyâxuv, dragon. 

On dit qne la racine du Dracœna terminais est sudorifique, ainsi que 
celle du Medeola virginica. Quant aux antres ’asparagées, dont les pro¬ 
priétés médicinales sont connues, nous nous bornerons à parler du genre 
Paris, Paris quadrifolia Linn. Sp. 5^7, la Parisïtte, dont les racines 
sont émétiques à la dose de 35-5o grains, étant réduites en pondre. Toute 
la plante est suspecte ; les moutons ne la mangent point, et elle tue les 
porcs. Cependant elle est parfaitement insipide ; étant mastiquée, elle 
épaissit la salive, et parait riche eu fécule. 

20. SMILA.CÉES. ( Rob. Brown.) 

A.SPARACEÆ SPF.C. JllSS. 

Plantes grimpantes, aiguillonnées, susceptibles d’atteindre 

de grandes proportions; elles sont dioïques. L’Amérique 

méridionale en possède la plus grande partie ; on en trouve 

deux ou trois espèces seulement dans l’Europe australe. 

Deux genres, Smilax et Ruscus, constituent cette famille. 

Les principes qu’on a trouvés dans les espèces qui les com¬ 
posent sont la fécule amylacée et un principe amer peu in¬ 

tense. Quelques chimistes modernes ont annoncé y avoir 

découvert deux alcalis végétaux : la smilacine et la parigline 

(1 ) Serait-ce là cette résine sang-dragon qui se rencontrait autrefois dans 
les officines sons le nom de sang-dragon eu larmes et qn’on n’y voit plus? 
{rayes Caeamus Rotamg, page aga, pour le complément de cet article. ) 
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ilont nous parlerons en traitant des Smilax. Les propriétés 

médicinales de ces plantes, et particulièrement celles des sal¬ 

separeilles, ont été fort exaltées; elles sont devenues de nos 

jours un objet de controverse. 

Le Smilax China contient une si grande quantité de fé¬ 

cule, qu’on a admis ses racines dans l’usage alimentaire. 

{Voyez Squine.) Les racines des smilacées sont les parties 

de la plante que l’on emploie en médecine. On a cependant 

introduit dans l’usage les feuilles du Smilax Glyciphyllos 

11. Brown. Cette plante se nomme thé doux, swet thea. Son 

infusion a une saveur d’abord sucrée, puis amère. Elle est 

tonique et antiscorbutique. 

GENRE SMILAX. (Linn.) 

1. DE I,A. SALSEPAREILLE DE HONDURAS. 

Smii,ax officinalis? Humb. et Bonpl. PI. œqui/i. I, 271.—S. Sar- 
zapariUa Linn. Syst. ed. Gmel. 582. —S. asperaperuviana, scu 
Sarzaparilla C. Bauh. Pin. 296. —S. glauca? Mich. Fi. amer. 

bor. II, 237. — Zarzaparilla Matt. ed. Lugd. 85. 

Foliis inermibus, ovatis retuso-mucronatis, trinerviis. —Habitat in America 
tneridiouali. 

Racines (Radices Salsaparillœ Officin.) fibreuses, longues 

de plusieurs pieds, de la grosseur d’une plume d’oie, cylin¬ 

driques , longitudinalement sillonnées, flexibles, couvertes 

d’une écorce mince, cendrées, à fibrilles éparses, filiformes, 

courtes, sous-rameuses ; parenchyme intérieur farineux, sec, 

de couleur blanche, avec une très-légère teinte rosée. La sub¬ 

stance médullaire est sous-farineuse, blanche et compacte. 

Odeur faible et terreuse. 

Saveur faiblement amère. 

Decoctum, doué d’une odeur particulière assez pro¬ 

noncée. 

Poudre grise. Action du temps très-lente, lorsqu’elle est 

placée dans des circonstances favorables à sa conser¬ 

vation. 

Falsification : est quelquefois mélangée avec les tiges de 

diverses plantes inertes, notamment avec celles de plu 
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sieurs autres Smilax, très-rarement avec des racines 

d’asperge. Un examen attentif suffit pour mettre à l’a¬ 

bri de la fraude. 

La salsepareille a été examinée chimiquement par M. Pope, 

médecin anglais. Ce chimiste s’est assuré que la partie ex¬ 

tractive résidait presque en totalité dans la substance corti¬ 

cale. Suivant le même auteur, c’est à cet extrait, très-soluble 

dans l'eau, que la salsepareille devrait ses propriétés médici¬ 

nales. La partie médullaire est inerte. 

Très-récemment, et presque vers la même époque , deux 

médecins italiens ont découvert dans la salsepareille deux 

principes nouveaux. Nous allons les faire connaître. 

Blanche, amère, astringente, nau¬ 
séabonde. d’une odeur particulière, 
plna pesante que l’eau, dans laquelle 
elle n’est soluble qu’à chaud ; le calo¬ 
rique et l’acide sulfurique la décom¬ 
posent: elle est inaltérable à l’air, et 
forme des sels arec les acides. 

Obtenue en traitant une forte infu¬ 
sion de salsepareille par le lait de chaos. 
11 se forme un précipite, sur lequel on 
fait agir l’eau chargée d’acide carboni¬ 
que. On évapore, et le résidu, séché an 
soleil, est rois dans l’alcool à 40”. O11 
distille au bain-marie, et le produit de la 
distillation, abandonné ensuite à l’air li¬ 
bre , dans des capsules, laisse déposer 
la parigline. 

I.c docteur Palotti pense que c’est en 
elle que réside le principe actif de la sal¬ 
separeille ; elle ralentit le mouvement 
circulatoire, détermine des nausées, et 
cause nn abattement général. Le méde¬ 
cin expérimentateur en a porté la dose 
de 0. jusqu’à l3 grains. 

(Docteur Folehi, Ah . Ricerche c/u'mi¬ 
che su la salsapariglia. Rom. 1824.) 

Blanc-jannàtre, cristallisée en pris¬ 
mes aeicnlaires, difficilement soluble 
dans l’eau froide, peu soluble dans l’al¬ 
cool ; teint en vert le sirop de violettes ; 
a peu de saveur, mais laisse dans l’arriè¬ 
re-bouche nne impression irritante. 

Obtenue en faisant macérer la partie 
médullaire de la racine dans l’eau distil- 
léc.L’infusum, traité par le charbon ani¬ 
mal , puis évaporé et abandonné à lui- 
méme, laisse déposer la smilacine, qui a 
les caractères spécilics plus haut. 

Le docteur Folehi pense que c’est nn 
touvel alcali végétal donc de propriétés 

Il ne paraît pas encore bien prouve que la parigline et la 

smilacine diffèrent ; on voit seulement que les travaux du 

docteur Folehi contrarient les assertions du docteur Pope; 

car le premier dit avoir trouve un principe actif dans la par- 
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tie médullaire de la salsepareille, partie déclarée inerte pâl¬ 

ie médecin anglais. 

Malgré l’emploi fréquent de la salsepareille dans les ma¬ 

ladies vénériennes, on en est encore à douter de son effica¬ 

cité. Un grand nombre d’ouvrages ont été publiés, tantôt 

pour la déclarer inerte, et tantôt pour la déclarer active. 

Il ne nous appartient pas de donner notre opinion sur un 

pareil sujet; et si nous faisons remarquer ces divergences 

d’opinions, c’est pour diriger l’attention des praticiens vers 

ce point obscur de la thérapeutique, afin de terminer la 

controverse par des expériences positives. 

La salsepareille, telle qu’on la trouve dans les pharma¬ 

cies, a été fendue longitudinalement, puis coupée en frag- 

mens de 8 à 16 lignes de long. C’est surtout d’après la ma¬ 

nière dont elle se fend qu’on la juge vraie ou fausse, saine 

ou altérée. Elle entre dans la décoction de gayac simple et 

composée du Codex, fait la base de presque toutes les bois¬ 

sons sudorifiques, donne son nom au sirop de salsepareille 

simple et composé (sirop de cuisinier) du Codex, etc. etc. 

On en prépare un extrait employé assez fréquemment. Le 

ï'ob de Boiveau-Laffecteur, et la plupart des sirops et décoc¬ 

tions dont la cupidité fait un mystère, sont des robs, des 

sirops ou des décoctions de salsepareille. 

La salsepareille a éîé introduite dans la médecine euro¬ 

péenne par Fallope, Alpin et Amatus Lusitanus; Matthiole, 

cité dans la synonymie, est le premier auteur qui l’ait dé¬ 

crite, et déjà ses propriétés anti-siphilitiques étaient con¬ 

nues. Les Espagnols ont dû la découverte de cette plante 

aux Indiens. 

Elle nous arrive en bottes de deux pieds de longueur, 

réunies en balles de 5o à 75 kilogr. Les bottes sont formées 

par les racines repliées, garnies de souches ou de rhizomes 

rainpans et de tronçons de tiges roides et noueuses. Il sort à 

peu près Ôooo quintaux de salsepareille de la Vera-Cruz. 

Le Stnilax Salsaparilla fournit, suivant tous les pharma¬ 

cologues, la salsepareille de Honduras ; cependant le célèbre 

de Ilumboldt, qui a fait connaître onze, stnilax^ ne dit rien 
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du S. Salsaparilla, mais il décrit une espèce qu’il nomme 

Smilax officinalis, PL Æq. 1,271 ,Kunth, Syn. I, 278, à tige 

aiguillonnée, à feuilles ovalcs-oblongues, açuminées, eor- 

diformes, coriaces, glabres, et portant 5*7 nervures. Ce sa¬ 

vant dit que c’est la zarzaparilla des indigènes, et qu’elle 

abonde sur les bords du fleuve de la Magdeleine, près de 

Borjoque. Il ajoute encore que ses racines sont emmagasi¬ 

nées à Cartbagène et à Monpox, d’où on les expédie à la .Ta 

maïque et à Cadix. Nous pensons que c’est bien là la salse¬ 

pareille de Honduras. Le même auteur fait connaître une 

autre salsepareille, qu’il qualifie de S. cumancnsis. Les ra¬ 

cines de cette espèce viennent-elles en Europe et se trou¬ 

vent-elles dans le commerce ? C’est ce qu’on ne peut décider. 

Smilax vient de<Tpt&», ciseau, dérivé de oftâw, je gratte, 

à cause des aiguillons qui arment sa tige. Salsaparilla, ou 

mieux sarzaparilla, signifie treille épineuse, de zarza, ronce, 

et de parilla, diminutif de parra, treille. 

2. DE LA SALSEPAREILLE CARAQUE. 

Smilax siphillitica ? Humb. Pl. œq. et Kunth. Syn. I, 278. 

Caille aculeato tereti; aculeis axitlaribus ; foliis oblongo-lanceolatis, mu 
cronatis erinerviis. — Habitat iu aylvaticis juxta ripara fluininis Cassiguime 
( Orinoque et Caracas ). 

Racines ( Salsaparilla: Caracas Raclices Offic.) munies 

de souches, comme dans l’espèce précédente; moins ter¬ 

reuses; d’un gris pâle, un peu rougeâtres à l’extérieur, cy¬ 

lindriques et striées en long, à stries apparentes. Elles se 

fendent avec facilité. Le corps ligneux est d'un blanc très- 

pur. On les trouve souvent mêlées dans le commerce avec 

des faisceaux de fibrilles qui en augmentent le poids. 

Cette espèce est moins estimée que la précédente; ce¬ 

pendant son odeur, sa saveur, et la nature de ses décoctions 

sont semblables ; sa valeur commerciale est peu différente. 

Le nom spécifique commercial donné à cette salsepa¬ 

reille s’accordant avec la localité indiquée par M. de Hum- 

lioldt, j’ai cru devoir la rapporter au Smilax siphillitica. 

Nous devons toutefois prévenir que le Smilax officinales 
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se trouve dans les mêmes parages, ainsi que le Smilax lap- 

pacea Humb. 

a. DE LA SALSEPAREILLE ROUGE ou DE LA JAMAÏQUE. 

Smilax.? 

Racines (Salsaparillæ Jamaïcensis seu <5. rubrœ Radices 

Officin.) munies de leurs souches, longues de plus de deux 

mètres, ridées, et comprimées par l’action de la dessicca¬ 

tion; habituellement plus souples que les autres salsepa¬ 

reilles ; faciles à fendre; épiderme d’un rouge orangé, quel¬ 

quefois aussi gris ou blanchâtre sur les mêmes souches. 

Odeur nulle ou terreuse. 

Saveur mucilagineuse, arrière et aromatique. 

Elle nous vient du golfe de Honduras, jouit de propriétés 

énergiques, mais est encore peu employée et mal connue. 

4. DE LA SALSEPAREILLE DU BRÉSIL ou DU PORTUGAL. 

Smilax.. ? h 

Racines (Radices Salsaparillæ Brasiliensis seu Lusitanicœ 

Offic.) privées de souches, en bottes cylindriques, mar¬ 

quées de fibres longitudinales ; épiderme rouge terne, paren¬ 

chyme intérieur blanc, presque entièrement formé d’amidon. 

Odeur nulle; saveur un peu amère. 

Cette salsepareille, peu estimée, ne croît pas en Portu¬ 

gal, comme son nom semblerait l’indiquer, mais bien dans 

le Rrésil, qui l’expédie à Lisbonne. 

Les fausses salsepareilles qui ont plusieurs fois servi à fal¬ 

sifier les vraies sont : 

Le Periploca indien {voyez Apocyhées). C’est la salsepareille de l’Inde. 
VAralia racemosa {voyez Araliks). 
VAgave cubensis {voyez Aloidées). 
Le Carex arenaria{V. CyprracÉes). C’est la salsepareille d’Allemagne. 
Le Houblon {voyez Urticées). 
Le Lychnis dioique ( Voyez Caiuopuyixées). 

5. DE LA SQUINE. 

Smilax China Linn. spec. 1459. — Kœmpf. Jmœn. p. 781, t. 782. 
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Coule rectiuscnlo, foliis ornto ■ cordatis quinque nerviit. — Habitat H» 
India orientali. 

Racines ( Chinœ Radices Offic. ) ovales - oblongues , de la 

grosseur du bras environ, noueuses, genouillées, un peu 

comprimées, d’une longueur de 8 à io pouces, assez pe¬ 

santes, recouvertes d’une écorce brune - rougeâtre lisse; 

tantôt spongieuses, légères, d’un blanc rose, faciles à pul¬ 

vériser et à couper; tantôt pesantes, dures, d’une texture 

très-serrée, brunes vers le centre; cette dernière doit être 

préférée pour l’usage. 

Odeur nulle. 

Saveur peu sensible, légèrement amère et austère, un peu 

visqueuse. 
Poudre blanchâtre, ayant une teinte rosée. 

Action du temps. Les insectes l’attaquent très-vite. 

Aucune analyse chimique régulière n’a été tentée; on sait 

pourtant que la squine contient une fort grande quantité de 

fécule, de la gomme, et une matière colorante. 

La squine est l’un des quatre bois sudorifiques; elle entre, 

comme la salsepareille, dans la plupart des boissons et des 

sirops anti-siphillitiques. Ses vertus sont-elles bien réelles ? 

On trouve quelquefois dans le commerce une squine 

d’Amérique qu’on reconnaît à sa couleur plus foncee , à sa 

porosité, et à sa légèreté plus grande que celle de la squine 

de Chine. 
GENRE RUSCUS. (Linn.) 

Ces plantes ont la tige ligneuse, les feuilles dures et ner¬ 

veuses. Dans la plupart des espèces les fleurs naissent en 

groupe sur la feuille. 

DU PETIT houx. 

Ruscus acüleatus Linn. Sp. io4; DC. Fl.fr. 1866. — R. myrtifo— 
lius aculeatus C. Bauh. Pin. 470. 

Mup^îvm â-ypia Hipp. Vie. 880.—KivTpopu>p£Mn Theoph. III, 17._ 
p.uppîv« Diosc. IV, 146. — Myrtus sylvestris Calai. i33; Colum. III, 38._ 
Ruscus Virg.— Chamaunyrsine Plia. — Houx frei.ox; PeTIt houx; Houx 
on Huis épineux, etc. — Foliis supmfloriferis nudit.— Habitat in Europa. 

Racines (Radiais RusciOffic.) horizontales, rampantes 
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de la grosseur du petit doigt, donnant naissance à un grand 

nombre de libres perpendiculaires grêles et blanchâtres, 

noueuses, écailleuses et marquées d’anneaux très-rappro- 

chés. Elle diffère de la racine d’asperge par une plus grande 

blancheur, et par des souches plus grêles, plus longues et 

moins écailleuses. 

Odeur nulle. 

Saveur un peu forte, amère. 

Sa constitution chimique est la même que celle des sal¬ 

separeilles. C’est une des cinq racines dites apéritives, et elle 

entre dans le sirop qui porte ce nom. On en prépare aussi 

des décoctions.Ses jeunes pousses se mangent comme celles 

des asperges dans plusieurs de nos provinces. 

Les baies du petit houx ont été proposées comme l’un des 

succédanés du café, et quelques personnes les préconisent 

encore sous ce rapport. 

Ruscus et bruscus viennent du celtique beusckelcn, de 

beus, buis, et de kelen, épineux ; elle a encore en effet le 

nom vulgaire de houx, ou buis épineux. 

On croit que le Ruscus Hypoglossum était le laurier des 

poètes; c’est un succédané de l’espèce précédente. 

21. MOSC.ORÉES. 

Tameæ Rich. Mss. — Asparagineœ sp. Juss. 

Ce sont des plantes sarmenteuses et grimpantes, à feuilles 

alternes et quelquefois opposées. 

La racine des dioscorées joue un grand rôle dans l’ali¬ 

mentation de certains peuples. Elle renferme une fort grande 

quantité de fécule unie à un principe âcre, soluble dans 

l’eau. La racine du taminier, Tamus commuais L. pourrait 

servir comme alimentaire, car elle est riche en fécule; niais 

nous sommes si riches en productions de ce genre, qu’on 

néglige dans notre heureux climat les moyens de nutrition 

oflerts par une foule de végétaux indigènes; il est néan¬ 

moins fort convenable de rappeler quelles sont toutes les 

racines féculentes qui pourraient nous servir dans les temps 

de disette. 
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GE NUE DIOSCOREA. (Linn.) 

DE L’IGNAME AILÉE. 

Dioscorka alata Linn. 6/,fl. 58a — Ubium vulgare Rumph. Amb. 

V, t. iao-iaa. 

Foliis oppositis, septem nervatis, petiolis cordatis, floribus racernosis. _ 
Habitat in India. 

Racines tubéreuses, longues de plusieurs pieds, noirâtres 

à l’extérieur, blanches ou rougeâtres intérieurement, digi- 

tées, palmées et diversement contournées; du poids de 3o 

livres et plus. 

Odeur nulle. 

Saveur douce, un peu fade ; a besoin d’assaisonnement 

pour être mangée. 

Le mode de culture est d’une grande simplicité; il con¬ 

siste à labourer la terre, qui reçoit ensuite des fragmens de 

tubercules munis d’œilletons. On abandonne ensuite la plan¬ 

tation à elle-même. 

On mange ces racines, rôties sous la cendre ou cuites à 

l’eau ; elles remplacent le pain. 

Les Dioscorea saliva Linn. lutea Mey. japonica Tliunb. eburnea 
Lonr. et plusieurs autres, sont établis en culture régulière dans di¬ 
vers endroits de la terre. Plusieurs nations se nourrissent presque ex¬ 
clusivement d’igname, et telle est l’estime dans laquelle on la tient 
dans certains pays, qu’à la Côte-d’Or la fête des Ignames, qui précède l’é¬ 
poque des récoltes, est la plus solennelle de toutes celles qu’on y célèbre. 

Le nom de dioscorea, donné à ces plantes, est un hom¬ 

mage rendu à la mémoire de Dioscoride, si connu des pliar- 

macographes, par sa Matière médicale. 

GENRE TAMUS. (Linn.) 

DU TÀMINIER. 

Tamus communis Linn. Sp. 68o; DC. Fl.fr. 1868.— Tamarum 
Cæsal. — Bryonia lœvis C. ilauh. 297. 

ÂjjwteAoî â'Ypitt Hippocr. Hist. 889; Diosc. IV, i83. _ iSa.ix 
Theophr, Hist. III, 17. — Uva taminia, Plin. XXIII, 1.—Sceau n* La 
ViïRoe ou DE Notre-Dame ; Vighk vieroe ; Viohe Woire. — Foliis cordatis 
«'idivisis. — Habitat ad sepes et in nemorosis Europæ. 
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Racines [Radiées Tami seu Tanità) tuberculeuses, char¬ 

nues , d’une grosseur variable, noires à l’extérieur, blanches 

en dedans, succulentes et charnues. 

Odeur fétide. 

Saveur âcre et amère. 

Cette racine contient une grande quantité de fécule unie 

à un principe âcre et amer, que le lavage lui enlève facile¬ 

ment. Elle devient alors alimentaire. A l’état naturel on la 

dit purgative. Le Taminier est mentionné par Hippocrate et 

ses successeurs. Cette plante se nomme Tamara en Toscane; 

ses turions se mangent dans ce pays comme ceux de 1 asperge 

auxquels ils sont cependant inférieurs. Matthiole dit quon 

les trouve sur les marchés de Goritie; ils s’y vendent con¬ 

curremment avec les autres légumes. 

Tamnus, changé en tamus par Jussieu, est employé par 

Columelle, qui ne nous dit rien de son origine. 

22. ALISMACÉES. 

Alismaceæ Ricli. 

Toutes ces plantes sont herbacées et vivent dans les eaux 

douces; elles sont insipides et inodores. La médecine n en 

tirait aucun parti; de nos jours on a tenté de faire sortir l A- 

lisma Plantago de l’oubli. Nous allons examiner si c’est avec 

quelque apparence de raison. 

GENRE AUSMA. (Linn.) 

DE L’ALISMA. ( m.a»tain aquatique. ) 

Ausma Plantago Linn. Spec. 486; Link. Hlustr. t. 27a -, Fl. dan. 

t. 56i. —A. Plantago aquatica Gcertn. Fruct. 11, p. 22, t. 84, 

f. 4. — Aajnra grec mod. 

Folüs ovatis acutis, capsulis obtuse trigonis. — Habitat in fossis aqnaticis 
et slagnis. 

Feuilles longuement pétiolées, ovales-cordiformes, larges, 

entières, pointues, marquées de nervures lisses sur 1 une et 

l’autre face; hampe haute de 3-6 pieds, ferme, ronde, por¬ 

tant des fleurs disposées en verlicilles et portées sur des pé- 
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doncules inégaux et rameux; ces fleurs sont peu nombreuaes 

blanches ou roses; la racine est grosse et charnue. 

Odeur nulle. 

Saveur un peu poivrée. 

Cette plante est devenue tout-à-coup célèbre; mais sa ré¬ 

putation ne s’est pas soutenue en France. Le docteur Lew- 

shin annonça que YAlisma Plantago devait être regardé 

comme un spécifique de la rage, et que ses expériences de¬ 

vaient être regardées comme concluantes. Le docteur Bur- 

nach fit depuis connaître une cure opérée avec cette plante. 

La racine fut prise à l’intérieur à la dose de io grammes, et 

l’on appliqua sur la morsure un cataplasme fait avec les 

feuilles de la même plante. L’administration de la racine 

long-temps continuée à l’intérieur détermina de violens 

maux d’estomac. Nous en avons mangé d’assez hautes doses 

sans en rien éprouver. 

Un médecin russe a annoncé que les propriétés anti-lyssi- 

ques del’alisma à feuilles de plantain étaient depuis long¬ 

temps connues en Russie, que plusieurs vaches mordues 

par un chien enragé périrent toutes, à l’exception de l’une 

d’elles, à laquelle on avait fait manger la plante dont il est 

question. Enfin le docteur Moser de Leibnitz assure avoir 

empêché l’invasion de la rage chez une jeune fille dont les 

deux sœurs, mordues par le même animal, étaient mortes 

hydrophobes. 

Nous ne savons si ces autorités paraîtront suffisantes ; ce¬ 

pendant nous croirons difficilement à l’efficacité de cette 

plante; nous regardons même comme dangereux d’accrédi¬ 

ter une croyance qui pourrait faire négliger le seul moyen 

vraiment efficace, la cautérisation. Aucune plante, quelle 

que soit la violence de son action sur le corps humain , ne 

peut préserver de l’hydrophobie, si elle doit se déclarer 

ni la combattre avec succès, si cette horrible maladie a 

commencé ses ravages. 
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23. COLCHICAGEES. (DC. Fl.Jr.) 

Mélanthaceæ Rob. Brown. 

Plantes herbacées, à feuilles alternes, engainées à leur 

base ; fleurs diversement situées, toujours accompagnées de 

spathes; rhizomes ou bulbes, au lieu de vraies racines. 

Il n’est point de famille plus uniforme dans ses proprié¬ 

tés, et qui fasse mieux comprendre toute l’importance du 

système analogique. Certes, en examinant le colchique, pe¬ 

tite plante à racine bulbeuse, à tige nulle, à feuilles radicales, 

et à fleurs isolées, on ne pouvait guère comprendre, à la pre¬ 

mière vue, que le vératre, plante qui s’élève à plus d’un 

mètre, dont les tiges rondes, portant des rameaux chargés 

de fleurs, naissant de racines fibreuses, dût être placée dans 

la même famille; cependant ces deux monocotylédones con¬ 

tiennent toutes deux de la vératrine, et la parenté se trouve 

ainsi pleinement confirmée. 

C’est à la vératrine que les colchicacées doivent leur éner¬ 

gie. Ce principe a été trouvé dans le bulbe du colchique, 

dans les racines du vératre blanc, et dans les semences du 

vératre cébadille. Le Methonica supcrba et YHelonias dioica 

en contiennent sans doute; mais aucune analyse n’ayant été 

tentée sur ces plantes, on en est réduit à des conjectures 

que la loi des analogies rend probables. Nous regarderons 

donc la vératrine comme étant un produit de la famille en¬ 

tière des colchicacées, et non celui de quelques espèces par¬ 

ticulières. 

C’est pourquoi nous allons la faire connaître ici. 

DE LA VÉRATRINE ou Cïbadilliom. 

(Pelletier, Ann. chim. XIV.) 

Blanche, pulvérulente , inodore, 
peu soluble dans l’eau froide. L’eau 
cbaude ne peut en dissoudre pins d’uu 
I ooo” ; l’éther et surtout l’alcool la 
dissolvent très-bien. Se liquéfiant à 
do"— o, et formant avec les acides 
des sels incristallisables. , Insoluble 
dans les alcalis ; soluble, an contraire, 
dans tous les acides végétaux. 

( Meissner. in titrer.) 

Blanc, inodore, peu soluble dans 
l’eau et l’éther , parfaitement soluble 
dans l’alcool. 

! L'auteur dit que c’est à cet alcali 
végétal que les Colchicacées doivent 
l'énergie de leurs propriétés. 
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La vératrine est un violent poison qui peut causer h» 

mort à de très-faibles doses; il détermine d’affreux vomis- 

semens, puis le tétanos. On a cependant voulu l’introduire 

dans la thérapeutique; mais il faut tant de circonspection 

dans son administration, que ce ne sera jamais qu’en trem¬ 

blant qu’on osera en faire usage. 

MM. Pelletier et Caventou ont retiré de la cévadille un 

acide particulier, qu’ils ont nommé cévadique. {Voyez Vfc- 

RATRE CÉBADIEUE. ) 

GENRE COLCH1CVM. (Linn.) 

1. DU COLCHIQUE D’AUTOMNE. 

Colchicum autumnale Linn. Spec. 485 ; Lmk. lllust. t. 267 ; Bull. 
Herb. t. 19; DC.Fl.fr. 1897. — C. commune C. Bauh. Pin. 
67. — Hennodactylus niger etrufus Mesué et Serapion. 

È<pr,u.spov Theopb. IX, 16; Nieand. Àlexiph. 849.— KoX/wbv Diosc. 
IV, 84. — Colchicum, Plin. XXII, 9. — Mort-au-chieh; Tue-chieh; Sa¬ 
fran BATARD; Veilleuse; Veillote ; Colchique, etc. — Bulbo submul- 
tijlora, jloribus folia longe prœeuntibus, Jblils plants latolanceolatis. — 
Habitat in Europæ pratis bnmidis. 

1. Bulbes (BulbiColchici autumnali Off.) sous arrondis, gib- 

beux, un peu coniques, de la grosseur d’une petite pomme, 

couverts d’une tunique coriace, brune extérieurement; ner- 

vés, à nervures parallèles. Le dos de ces bulbes est profon¬ 

dément canaliculé ou creusé. Leur parenchyme intérieur 

est solide, blanc, charnu, succulent; si on les coupe avec 

le couteau, ils déposent de la fécule sur sa lame. 

Odeur de bouc (hircine) à l'état récent. 

Saveur âcre, irrite fortement la gorge. 

Action du temps affaiblit son énergie. On assure qu’ils 11e 

jouissent de leurs propriétés qu’au printemps; en au¬ 

tomne , ils sont douceâtres. 

2. Fruit (capside) sessile, long de six à dix centimètres à 

trois coques, soudées dans la partie inférieure, pointues et 

distinctes au sommet; renfermant des semences fort peti¬ 

tes, grisâtres, inunies d'un arille,et presque rondes. 
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ANALÏSIS DU BULBE I)E COLCHIQUE. 

L’amidon se trouve en très-grande quantité dans le bulbe 

du colchique. Il se retire par un procédé semblable à celui 

qu’on met en usage pour l’obtention de la fécule de pènime- 

de-terre. Cet amidon, bien lavé, ne conserve rien du goût 

âcre du bulbe, et fournit une gelée brune qui n’a que des 

propriétés alibiles. On assure qu’en Carniole on mange, en 

automne, les bulbes du colchique sans aucun inconvénient. 

Les meilleurs menstrues à employer pour obtenir les par¬ 

ties actives de ce médicament sont le vinaigre et le vin. La 

décoction ne convient nullement; elle fait disparaître la- 

creté, ce qui prouve que ce principe est éminemment volatil. 

Après avoir arraché de terre le hulbe du colchique, il faut 

le faire périr, car il végéterait hors de terre, et sa constitu¬ 

tion chimique changerait. Le moyen le plus certain de lui 

conserver toute son énergie, est de le préparer à l’avance au 

vinaigre. 

On a, depuis quelque temps, introduit la semence du col¬ 

chique dans la thérapeutique ; aucune analyse chimique 

n’en a été faite, mais tout dispose à croire que ce travail 

donnerait des résultats semblables à ceux obtenus en agis¬ 

sant sur le bulbe. 

Les pharmaciens français préparent, pour l’usage médi¬ 

cinal, un miel et un oximel avec les bulbes de colchique, 

un vinaigre, quelquefois une teinture et un vin. Quelques 
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praticiens estimables, parmi lesquels nous citerons lu doc¬ 

teur Fiévée, ont préconisé la teinture, préparée avec les se¬ 

mences. 

L’emploi du colchique, comme médicament, remonte au 

berceau de la médecine. Dioscoride et Pline connaissaient 

ses propriétés vénéneuses ; on sait qu’il agit avec bien plus 

d’énergie sur les chiens que sur l’homme et les autres ani¬ 

maux. 

Colchicum indique une localité. Le colchique abondait 

en Colcliide, au témoignage des auteurs anciens. 

2. DU COLCHIQUE HERMODACTE. 

Colchicum variegatum Linn. Sp. 485. — C. album Cord. Hist._ 
C. radicc siccata alba C. Bauh. Pin. 67. —Herrnodactylus légiti¬ 
mas 1 >od. — H. OJficinarurn Lonie. Tab. mont. Lob. Tcon._ 
C. byzantinum fritillariœ fade E. Besler. 

L’hermodacte.— Foliis undulalis patcntibus. — Habitat in insulis Græciæ 
néonon in Asia minore. 

Bulbes (BulbiHerrnodactyli Off.) sous-arrondis, un peu 

comprimés, de la grosseur d’un œuf de pigeon, lisses, pâ¬ 

les, ressemblant un peu à des châtaignes privées de leur pé¬ 

ricarpe. Parenchyme blanc, solide, abondant en fécule. 

Odeur nulle. 

Saveur douceâtre à l’état de dessiccation; d’une âcreté mor¬ 

dante à l’état récent, et alors émétique et purgative. 

Action du temps. ( Voyez Arum vulgaire. ) 

L’hermodacte faisait la base d’une décoction autrefois 

célèbre en Allemagne, c’est la décoction anti-goutteuse de 

Vienne. Les électuaires diapliœnix et caryostin, ainsi que les 

tablettes diacarthami, renfermaient de l’hermodacte dans 

leur composition. Quoique ce médicament soit tombé dans 

l’oubli, nous ne pouvons nous dispenser de dire un mot de 

la plante qui le fournit, ce qui sera pour nous l’occasion de 

faire disparaître quelques erreurs, copiées dans tous les trai¬ 

tés de matière médicale, trop souvent calqués sur les ouvra¬ 

ges qui les ont précédés. 

C’est Linné qui a le premier attribué l’hermodaete à Y Iris 
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tuberosa; mais la seule inspection de ce bulbe lait rejeter 

bien loin cette opinion; plus tard, d’autres auteurs ont dé¬ 

signé, sur la foi de Lobel, le Colchicum illjrricum; mais Lo- 

bel, n’ayant point figuré cette plante, qu’il ne décrit point, 

ne peut mériter aucune confiance. Cependant il est bien 

certain que l’hermodacte est un colchique, et Matthiole va 

nous mettre sur la voie et nous faire trouver le nom de l’es¬ 

pèce. Cet auteur judicieux, dont le mérite est bien au-dessus 

de la réputation, dit avoir reçu de Turquie le véritable her- 

modacte vivant. Il en donne et la description et le dessin, et 

l’on peut reconnaître facilement l’espèce que nous avons in¬ 

diquée. Ses feuilles sont longues, étroites et étalées. Mat¬ 

thiole ajoute que cette plante se nomme hermodacte à Con¬ 

stantinople, assertion possible, quoique assez extraordinaire. 

Le Colchicum varicgaiwn est fort commun en Grèce et dans 

tout l’Orient; on le nomme Srao-o-o/oprov en grec moderne. 

On lit dans quelques matières médicales anglaises que 

l’eau médicinale d’Husson, célèbre spécifique contre la 

goutte, se prépare avec l’hermodacte, nommé par les an¬ 

ciens anima articulorum, à cause des propriétés qu’on lui 

supposait ('). On y lit encore que des négocians anglais 

ayant voulu faire venir le véritable hermodacte à l’état ré¬ 

cent, reçurent les bulbes d’un colchique, circonstance qui 

fortifie notre opinion sur le genre auquel il convient de 

rapporter l’hermodacte des pharmacies. 

Le nom d’hermodacte vient de Eppüç, mercure, et Axxt-jÀoç, 

doigt; on a cru trouver quelque ressemblance entre l’her- 

modacte et le doigt humain. 

GENRE VERATRUU. (Linu.) 

1. DE L’ELLÉBORE-VÉRATRE on VÉRATRE BLANC et V. NOIR, 

i. Vlrathum album Linn. Sp. 1479; DC. Fl fr. 1895; Bull. Herl>. 

t. i55. — Helleborus albus flore subviridi C. Bauh. Pin. 186. 

ÈWigopoç XeuxÔç Hippocr. In Spreng. Reiherb. I, 49; Theop. IX, 11 ; Diosr. 
IV, i5o. — Veratrum Plin. XXV, 5. — Varairk; Veratrk etVARiso; Er.- 
i.kbore BLAifc Offîc. — Racemo supra decornposito, corol/is erectis. 

^ Il digne de remarque que celle opinion est aussi celle des Canadiens. 
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2. V. nigrum Linn. loc. rit, DC. Fl.fr. 1896; Bull. Herb. t. i/jy, 

— Helleborus albus flore atro rubente C. Bauh. Pin. loc. cit. 

Jiaccmo composito, corollis patentissimis. ■— Habitant uterque in monti- 
bns Europæ(*'. 

Racines (Radices Ellebori albi Offic.) semblables dans les 

deux espèces, charnues, fusiformes, de la grosseur du doigt, 

d’un blanc un peu jaunâtre, entourées de fibres cylindri¬ 

ques, longues, que l’on enlève avant la dessiccation5 rudes 

et cendrées, à l’état de dessiccation. Parenchyme intérieur 

solide, d’un gris pâle jaunâtre. 

Odeur désagréable, devenant nulle par la dessiccation. 

Saveur nauséeuse, d’abord douceâtre, puis très - âcre , 

tenace et brûlante. 

Poudre grisâtre; demande à être faite avec beaucoup de 

précaution. 

La dessiccation complète lui enlève une partie de l’éner¬ 

gie de ses propriétés. 

ANALYSE UE LA RACINE DE l’eLLÉBORE-VERATRE. 

(MM. Pelletier et Caventou, Ann.phys. et chim. XIV, 81.) 

Matière grasse composée d’élaïne, de stéarine et d’nn acide volatil. 
Gallate acide de vératrine. 

Amidon. 
Ligneux. 
Gomme. 
Divers sels à base de chaux et de potasse. 
De la silice. 

Le vératre blanc (car ce nom devrait prévaloir sur ce¬ 

lui d’ellébore) entre dans plusieurs formules de niédica- 

mens usités dans la médecine vétérinaire. C’est un des poi¬ 

sons âcres les plus violens du sol de l’Europe ; aussi son 

emploi exige-t-il de grandes précautions. 

On ne sait trop pourquoi le commerce tire le vératre blanc 

de la Suisse; il abonde dans les montagnes sous-alpines de 

l’Auvergne, où nous l’avons trouvé en grande abondance. 

(1) La première espèce abonde dans le Canada et la Caroline. 
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Le Veratrum. viride(Linn. Spec. loc. cit.) des États-Unis a 

îles propriétés absolument identiques à celles de ses congé¬ 

nères d’Europe, qui présentent quelques légères différences 

botaniques, mais qui n’en offrent aucune quanta la forme 

des racines et à leur constitution chimique. 

Vératre, ocre atrum, tout-à-fait noir, à cause de la cou¬ 

leur des racines. 

2. DE LA CÉVADILLE. 

Veratrum Sabadilla Retz, Obs. bot. II, 3i. 

La Sevadille, Sabadille , mais mieux Cévaüii.i.e. — Race,no spicato sim- 
pUci, floribut secundis pedunculatis subnutantibus. — Habitat in Mexico. 

Fruit (Cebadillœ Semina Officin.) capsulaire à trois loges 

minces, sèches , s’ouvrant vers la partie supérieure, de 

couleur rougeâtre-pâle. Chaque loge de la capsule renferme 

deux semences, quelquefois trois ; elles sont noires, poin¬ 

tues et anguleuses. 

Odeur nulle. 

Saveur âcre et amère. 

Poudre noirâtre; elle porte vulgairement le nom de pou¬ 

dre de capucin. 

ANALYSE DF. LA CÉVADILLE. 

( MM. Pelletier et Caventon , Ann. phys. et chim. XIV, fil). ) 

Matière grasse des colchicacées. ( Voyez Vératre bi.anc.) 
Cire. 
Gallate acide de vératrine . 
Matière colorante jaune. 

On n’emploie la cévadille que dans la médecine vétéri¬ 

naire. Elle sert aussi à faire périr la vermine. 

Les Indiens, qui livrent cette plante au commerce, brisent 

les capsules afin de les rendre méconnaissables ; c’est ce qui 

explique pourquoi on s’est avisé si tard de les reconnaître 

l ■ ) Voyez les prolégomènes de la famille, pour les caractère» de la veratrum 
et du cébadilUuiu. 
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comme étant celles d’un vératre. 11 est bien extraordinaire 

que cette plante, indiquée comme indigène du Mexique, ait 

été si tard connue. 

Cebadilla vient du mot espagnol cebada, avoine, dont 

le diminutif est cebadilla, petite avoine, à cause de l’a¬ 

nalogie de forme. 

24. LILIA.CÉES. 

Liliaceæ Juss. 

Tiges milles, hampes florales centrales; feuilles radicales 

embrassantes,sessiles, alternes, rarement verticillées; fleurs 

nues, spathacées, à style penché, plus long que les éta¬ 

mines. La plupart des liliacées que nous cultivons dans nos 

parterres sont originaires de l’Asie mineure. 

Il est peu de familles naturelles qui aient subi un plus grand 

nombre de modifications. La plupart de ses sous-ordres ont 

été élevés au rang de famille ; et cette mesure était nécessaire. 

Telle quelle se trouve aujourd’hui circonscrite, la famille des 

liliacées renferme surtout des plantes mucilagineuses et fécu- 

lescentes. La fécule s’y trouve accompagnée, comme cela a 

lieu souvent, d’un principe âcre qui n’est pas sans activité, 

mais qui disparaît par la cuisson. Les fleurs ont quelquefois 

une odeur agréable; mais cette odeur, quand elle est trop 

développée, peut déterminer des accidens graves. Elle n’est 

pas susceptible de se communiquer aux menstrues ordinai¬ 

rement employés pour enlever l’arome des plantes. 

Il faut chercher dans la famille des Asphodèles et dans 

celles des Aloïdées, formées aux dépens des Liliacées, pour 

trouver des médicamens héroïques d’un usage journalier. 

GENRE LILIUM. (Linn.) 

DU LIS IîLAVC. 

Lilium cakdidum Linn. Syst. ed. Gm. DC. Fl.fr. 1910 etauci._ 
T., album C. Bauh. Pin. 76. 

Kpivov Theoph. VI, 6. — Kpivov PauiXucèv III, icG. — lilium Virg. Pallaj 
Febr. ai. — Foliis lanceolatis sparsis undulatis, foribus pcdunculatis tinni- 
nalibus intus glabris. — In hortis cnila, in Jurasso forte spontauca, in Oriente 
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Fleurs (Flores Lilii candidi Offic.) grandes, blanches ; pé- 

rigone à six segmens, épais et charnus. 

Odeur suave. 

Saveur nulle, un peu mucilagineuse. 

Bulbes (Bulbi Litii candidi Offic.) ovales, de la grosseur 

du poing, formés de squammes imbriquées, charnues, oblon- 

gues, blanches, un peu aiguës, glabres et lisses. 

Odeur nulle. 

Saveur amère, nauséabonde, tenace, disparaissant par la 

cuisson : étant mâchés, ces bulbes sont visqueux, et 

comme glutineux. 

Le principe odorant des liliacées est d’une nature parti¬ 

culière; il ne se communique ni à l’eau, ni à l’huile, ni à 

l’alcool. Il est cependant très-diffusible, et se répand dans 

l’air avec rapidité. Quelle est donc sa nature? Il ne serait 

pas sans intérêt pour la science que les chimistes s’occupas¬ 

sent de la reconnaître, et de l’isoler. 

On trouvait autrefois dans les pharmacies une eau de lis 

que l’on croyait cosmétique. 

Le maccratum huileux des fleurs constitue le médicament 

nommé dans les pharmacies huile de lis. On l’emploie ré¬ 

cent. Cette préparation est rarement en bon état ; car on 

ne peut la renouveler qu’au bout d un an. Son emploi n’est 

pas fréquent : elle rancit donc promptement; et, de douce 

et calmante quelle était, devient âcre et irritante. Les bul¬ 

bes cuits sous la cendre donnent un cataplasme maturatif 

justement estimé. 

Cette fleur célèbre, originaire de l’Orient, abonde dans 

nos jardins; elle est l'emblème de la candeur et celui de la 

modestie. Ce n’est que depuis peu d’années qu’on voit des 

lis distinctement figurés dans les armes de nos rois. Les an¬ 

tiquaires qui se sont occupés de l’art héraldique pensent que 

les fleurs de lis del’écu de France étaient celles de l’iris faux- 

acorus, autrefois nommée lis des marais; plusieurs savans 

ont cherché aussi à prouver qu’il ne s’agissait d’aucune fleur, 

mais bien du fer dhine lance, d'une masse d’armes, d’abeil- 

leS, etc.'-. • 
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Lilium vient de lis, qui, en celtique, signifie blancheur; 

le redoublement de la syllabe li équivaut à un superlatif. 

Ce genre présente d’autres espèces intéressantes à con¬ 

naître ; 'tels sont : 

Le lis martagon Lilium Martagon Linn. Spec. 435, qui n’est antre 
chose, suivant nous, que VHyacinthus des poètes grecs et latins ( Cfr. 
fl. Virg. p. 67 ). Les ïtaskirs, qui habitent entre le Volga et l’Oural, fout, 
selon Pallas, une récolte abondante des bulbes de ce lis. Ils les mangent 
récens et les sèchent pour en faire pendant l’hiver une sorte de bouillie. 

Le lis de la Chine, Lilium tigrinum, Bot. mag. n'> 1137 , fait l’orne¬ 
ment de nos parterres ; ses bulbes sont comestibles à la Chine. 

GENRE FRITILLARIA. (Linn.) 

DE LA FRITILLAIRE IMPÉRIALE. 

Fritillaria imperialis Linu. Sp. 435. —Liliumpersica Clus. Hist. 
127, 128. —Imperialis comosa Mœnch. 

La FmTii.i.AiRE impériale, ou Couronne impériale.— Racemo comoso 
inferne nudo, floribus rcclinatis. — In hortisculta; in Oriente sponte crcs- 

Fleurs grandes, d’un rouge safrané, pendantes, disposées 

en couronne, au nombre de4-io, et disposées au-dessous 

d’une touffe de feuilles qui termine la tige; bulbes arrondis, 

de la grosseur du poing. 

Odeur fétide très-désagréable. 

Saveur âcre et désagréable. 

M. Orfila a donné une mort très-prompte à des chiens, 

en leur faisant ingérer quelques-unes des parties de cette 

plante. On croit ses bulbes égaux en vertu aux bulbes du 

colchique, qui sont, comme on sait, un puissant diurétique. 

La fritillaire méléagre, Fritillaria Meleagris DC. Fl.fr. 

1907, commune dans le midi de la France, a des propriétés 
analogues. 

Fritillaria vient de fritillus, dé à jouer. La forme de la 

corolle a de la ressemblance avec un cornet à dé. 

Parmi les plantes de cette famille, nous énumérerons 

encore : 

La superbe du Malabar, Mcthonica superba Juss. et la glorieuse du 
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Sénégal, Gbriosa simplex Linn. qui sont des plantes suspectes; leur* 
bulbes sont âcres, et leur odeur est nuisible. 

Le Martagon furi donne un bulbe que les Japonais mangent avec 

Le fruit du Yucca g/oriosa L. est, dit-on, purgatif. 

25. ALOIDÉES <■>. 

Ajoidkje. (Ni) 

Deux genres constituent ce nouveau groupe. Les feuilles 

sont toujours radicales,imbriquées ou disposées autour d’un 

axe imaginaire; elles sont ordinairement longues, lancéolées 

et pointues; la hampe florale qui s’élève de leur centre est 

multiflore. Ces plantes donnent un suc extractif, agissant 

comme purgatif sur l’économie vivante, et d’une extrême 

amertume; la plupart d’entre elles se trouvent au Cap de 

Bonne-Espérance; l’agave est originaire de l’Amérique et se 

trouve depuis long- temps naturalisé dans la partie méridio¬ 

nale de l’Europe. 

GENRE ALOE. (Linn.) 

La plupart des espèces qui appartiennent à ce genre don¬ 

nent ou peuvent donner de l’aloès; il serait donc superflu 

d’en décrire quelques-unes; car alors nous serions dans 

l'impossibilité de fixer notre choix, chaque pharmacologue 

ou chaque voyageur en indiquant de différentes. Ainsi, pour 

nous, la substance dont nous allons parler est un produit de 

genre et non le produit d’une espèce particulière. Si pour¬ 

tant on voulait désigner celle qui est la plus commune au 

Cap, ce serait XAloe spicata L. qu’il faudrait nommer. 

DF. L’ALOÈS. 

Aloks extbactdm, Succus aloes Oflicin. 

Suc concret, en fragmens solides, compactes, pesans et fra¬ 

giles ; il est jaune ou brun, plus ou moins pur, friable par le 

froid, se ramollissant à la chaleur et adhérant aux doigts, 

(■) Calix infer,ts campanulatus bel tubulosus, W injundibuü/ormis, limbo 
sexpartito, laciniis vclJundo sæp'e nectarlferis, stamina exserta-6, stigmata 
triloba, capsula trigona polysperma, semina plana. 

21. 
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facile a réduire en poudre, mais se remettant bientôt après en 

une masse dont les molécules adhèrent fortement entre elles. 

Odeur forte, sui generis, fétide et nauséeuse dans les es¬ 

pèces inférieures. 

Saveur d’une amertume qui a de l’analogie avec celle de 

la bile, et qui est fort tenace. 

Poudre semblable en couleur à celle de l’aloès qui ]a 

fournit. 

Action du temps nulle. 

L’aloès, examiné par Braconnet, a paru offrir à ce chi¬ 

miste des qualités particulières qui tendent à le faire regar¬ 

der comme un corps particulier, pour lequel il propose 

le nom de principe amer résineux. Troinsdorff, Bouillon- 

Lagrange et Vogel disent que l'aloès est composé de résine 

et d’une matière extractive sui generis. Fabroni a reconnu 

que le suc récent des feuilles de l’aloès absorbait l’oxigène, 

et prenait alors une belle couleur pourpre dont il recom¬ 

mande l’usage aux peintres. 

L’aloès, quand il est pur, est soluble en entier dans l’eau 

et dans l’alcool. L’aloès hépatique ne fournit à ces menstrues 

que 86 parties de matière soluble. Il brûle en se boursouf 

fiant, décrépite, et donne beaucoup de fumée; cette fumée 

est épaisse, et son odeur est la même que celle de l’aloès. 

Bouilli dans l’eau, et rapproché ensuite en extrait, il perd 

beaucoup de ses propriétés purgatives, propriétés que le sa¬ 

von médicinal modifie aussi beaucoup. 

Cette substance est une de celles qui sont le plus fré¬ 

quemment employées en médecine; on en prépare dans les 

pharmacies une poudre simple et composée, un extrait 

aqueux ( moyen de purification souvent nécessaire ), une 

teinture simple et composée, un vin. Elle donne son noin 

aux pilules d’aloès et de savon, d’aloès et de myrrhe, d’a- 

loès et d’assa-fœtida, d’aloès et de coloquinte, à un électuaire 

d’aloès composé {hiera picra). Dans l’Inde, on appliqUe 

l’aloès délayé autour des paupières, afin de combattre les 

ophtlialmies rebelles. 

Murray dit que la feuille entière ne participe pas aux pro- 
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prie tes de l’extrait, contenu seulement dans des vaisseaux 

placés sous l’épiderme ; c’est ce qui explique comment il se 

tait que les Gochinchinois parviennent à préparer avec l’a- 

loès une fécule alimentaire. 

L’Inde, Bornéo, la Jamaïque, et surtout le cap de Bonne- 

Espérance, fournissaient l’aloès au commerce. Le mode d’ex¬ 

traction varie suivant les pays. Thunberg nous fait connaî¬ 

tre celui qu’emploient les Hottentots, chez lesquels il a, 

comme on sait, long-temps voyagé. On coupe le bout des 

feuilles, et l’on recueille la liqueur, qui découle de la plaie, 

dans des récipiens appropriés. Ordinairement c’est l’une des 

feuilles inférieures de la plante qui sert de canal pour con¬ 

duire le suc qu’elle reçoit des feuilles incisées. 

Cette extraction peut avoir lieu dans toutes les saisons de 

l’année; on choisit pourtant la saison des pluies ou celle qui 

lui succède. Les jours calmes sont préférables aux temps ora¬ 

geux, parce qu’il s’opère alors dans les feuilles un rétrécisse¬ 

ment des fibres qui nuit à l’écoulement du liquide. Le suc 

que les esclaves apportent à la ferme est épaissi sur le feu 

dans des chaudrons de fer, puis versé, quand il a la consis¬ 

tance convenable, dans des caisses qui contiennent depuis 

100 jusqu’à 3oo livres pesant. 

Dans l’île de Socotora, on coupe les feuilles, on les ha¬ 

che, puis on les soumet à une légère pression; le suc obtenu 

laisse déposer, par le repos, une matière féculente qu’on 

enlève et qu’il faut rejeter. Le suc ainsi purifié est aban¬ 

donné à une évaporation spontanée. A la Jamaïque on déra¬ 

cine l’aloès, on coupe les feuilles par tranches, on les met 

dans des paniers que l’on plonge plusieurs fois dans l’eau 

bouillante; elle se sature bientôt de matière extractive; on 

clarifie et l’on fait évaporer. 

On peut distinguer six espèces d’aloès, dont trois seule¬ 

ment se trouvent aujourd’hui dans le commerce : 

1° L’aloès aocotrio on du Cap, Aloe socotrina «eu captant Offir. 

de taches et de veines dorées, à (ïaginens planes, convexes et concaves , 
assez volumineux ; à cassure vitreuse, rougeâtre. 



à» L’Aloès hépatique ou des Barbades, Aloe hepatica Offic. » 
Assez pur, de couleur hépatique, un peu luisant à fragmeus planes. 11 

noircit à la longue à la surface. 
Odeur forte, nauséeuse, désagréable. 
Poudre d’un jaune rouge sale. 
Il est formé de 4» parties de résine, de 5a d'extractif, et d’une ma¬ 

tière analogue A l’albumine. 11 ne donne point d’huile essentielle à la dis¬ 
tillation. 11 purge plus énergiquement que l’espèce précédente. On l’at- 
tribne particulièrement à VA. elongata Murr. ( A. Barbadensis Miller), 
et à VAloe vulgaris L. qui se trouve dans quelques parties de l’Europe. 
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une certaine quantité d’aloès. Cette sorte ne sert que dans la médecine 

4° l’Aloès lucide, Aloe luclda Offic. 
Très-rare dans le commerce ; sons forme de petites lamelles ronges et 

translucides. On dit que c’est celui qni se concrète sur les feuilles des 
aloès après qn’on a pratiqué une légère incision. Ne seraient-cc pas plutôt 
des fragmens retirés des masses d’aloès socotriu, qni, comme on le sait, 
peut se diviser assez facilement en plaques minces ayant une apparence 
translucide ? 

5“ L’Aloès de l’Inde ou Mozambrnn. Fort préconisé’ dans l’Inde, il n’a dxi 
sa grande réputation qu’aux manœuvres du charlatanisme ; il est impur, 
et ne diffère pas sensiblement des aloès hépatiqne et caballin, dont il est 
l’intermédiaire. 

6° Et enfin l’aloës de Moka, assez semblable à celui du Cap, mais beau¬ 
coup moins purgatif. On a peu de données sur cette sorte; l’ile de Soco- 
lora étant voisine de la côte de Moka, il est permis de penser qnecet 
aloès n’est qu’une variété de la sorte commerciale connue de temps im¬ 
mémorial sons le nom d’aloès socotrin. 

Aloes paraît venir du mot arabe Allo'eh ( Olaus Celsius , 

I, *36). 

GENRE AGAVE. (Linn.) 

DE L’AGAVE D’AMÉRIQUE. 

Agave ameiucana Willd. Sp. pl. II, p. 192; — Met. Mcxicanor. 
suiv. Kunth, S/n. pl. Orb. nov. I, 299. 

Acaulis, folils dentalo spinosis, scapo ramoso, tubo corollce mediu angtts- 
tato, starninibus corolla longloribus, stylo staminibus longiore. — Crescit per 
totam Americam æqninoctialem. Hodie in Europa australi translata et vnl- 
garis. 

Feuilles radicales, nombreuses, éparses, succulentes, 

alongées, creusées en gouttière, bordées de dents épineu¬ 

ses, et terminées par une pointe acérée très-dure. 

Racines (Radices Agave americanœ) très-grosses à la par¬ 

tie supérieure, garnies, vers la partie inférieure, de fibres très- 

longues, couvertes de deux épidermes, dont l’extérieur est 

membraneux, très-tendre, de couleur grisâtre, et l’inté¬ 

rieur épais, presque violette. 

Odeur faible. 

Saveur mucilagineuse, un peu amère. 
Ces racines sont pares dans le commerce; elles servent à 
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falsifier la salsepareille, ün les emploie pourtant seules eu 

Allemagne. 

On relire des feuilles, par un procédé semblable à celui 

qu’on met en usage pour les aloès, un suc qui, par ses pro¬ 

priétés, ne diffère en rien de celles de l’aloès socotrin. C’est 

à Valence que les premiers essais ont été tentés (t). 

L’agave a été apporté en Europe vers i56o; il s’est très- 

bien acclimaté dans ses parties méridionales, où l’on peut 

dire qu’il est tout-à-fait naturalisé. Le midi de l’Espagne et 

de la France, l’Italie et les îles de la Méditerranée le mon¬ 

trent en abondance. Il sert à faire des clôtures; son accrois¬ 

sement est très-rapide. On confond quelquefois l’agave d’A¬ 

mérique avec les aloès dans le langage vulgaire. 

11 Agave mexicana Lmrk. donne une sève fermentescible. 

A gavee st un mot altéré de ayauiç, admirable ; cette plante 

est en effet fort belle. 

On retire des aloès et des agaves un Cl très-fort dont on peut faire des 
hamacs, des voiles, et même des gants et des bas. Les carquois des Hotten¬ 
tots sont faits avec les tiges de l’aloès dichotorne. 

26. BROMÉLIACÉES. 

Baomeliæ JtlSS. 

On ne doit pas regarder cette famille comme étant défi¬ 

nitivement circonscrite ; elle est formée de genres disparates, 

en sorte que la loi des analogies ne peut lui être appliquée. 

Nous avons cru devoir déjà extraire des broméliacées le 

genre Agave, et nous ne doutons nullement que plusieurs 

autres genres ne puissent rentrer dans diverses autres fa¬ 

milles. La seule plante qui présente un intérêt réel est l’ana¬ 

nas, Bromelia Ananas Linn. plante originaire de l’Amérique 

méridionale, naturalisée dans plusieurs parties de l’Inde 

et cultivée dans les serres de presque tous les jardins bota¬ 

niques de l’Europe. Le fruit de cette plante est formé par la 

1 ) Ces essais devraient être répétés en France, où l’agave croît très-bien. Pour¬ 
quoi ne cherchons - nons pas a nous soustraire an tribut que nous payons à 
l’étranger, en utilisant et les productions de notre sol et celles qui ont pu s’y 
naturaliser? Nons répéterons nne semblable invitation tontes les fois que cela 
nous paraîtra nécessaire; puissions-nous ne pas toujours la répéter vainement > 
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soudure d'uné foule de baies, dont la réunion lui donne 

quelque ressemblance avec le cône du pin pignon, ou avec 

le fruit de l’arbre-à-pain. La saveur rapproche l’ananas de 

la fraise ; on s’accorde à le regarder comme l’un des fruits 

les plus délicieux de la terre. Le suc est susceptible de fer¬ 

menter, et de donner alors une liqueur alcoolique qu’on 

peut élever à un fort degré. 

27. ASPHODÈLES. 

Asphodeli Juss. Emend. 

Les asphodèles ont été long-temps réunies aux vraies 

liliacées; elles en diffèrent cependant assez pour motiver leur 

séparation. Presque toutes sont herbacées, à racines fibreu¬ 

ses ou tubéreuses ; les feuilles sont toutes alternes et engai¬ 

nantes. Les fleurs terminales sont munies d’une spathe. 

Un principe âcre, qui agit puissamment sur l'économie 

vivante, se retrouve dans les asphodèles de toutes les latitu¬ 

des, et seulement à un degré différent. La culture pçut le 

modifier, et la cuisson le faire presque disparaître en entier. 

Il porte le nom de scillitine, parce que jusqu’ici on ne l’a 

retiré que de la scille. Nous pensons qu’on le découvrira 

dans quelques grandes espèces d’asphodèles. 

L’ognon, l’ail, la cyanelle du Cap sont comestibles, ainsi 

que plusieurs autres espèces dans lesquelles le principe actif 

est moins actif, adouci qu’il est par la culture. 

GENRE SCILLA. (Linn.) 

UE LA SCILLE MARITIME. 

Scilla maritima Linn. Sp. 442;BIackw. t. 5gi; DC. Fl.fr. 1941.— 

Ornithogalum maritimum Lmrk. Fl.fr. III, p. 276.—Scilla vul- 

garis radice rubra C. Bauh. Pin. 73. 

2xiXXv> et Sxîvo; Hipp. Morb.-Mul. II, 670. — SxûXXa Theop. VII, 4. — 
SxtXXæDiosc. II, 202. — ScillaJœmira Plin. XIX, 5 ; Colnm. XII, 33 et 34. 
— Foliis lanceolatis, racemo conico clongato , bracleis refractis, subtus calca- 
ratis. — Habitat in Enropæ arenosis maritimis. 

Bulbes de la grosseur du poing et souvent plus, coni¬ 

ques, couverts de tuniques membraneuses , sèches, à ner- 
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vitres parallèles, rouges dans la variété officinale, blanches 

dans une autre variété. ( Scilla radice alla Bauh. Pin. loc. 

cit. Scilla mascula de Plin.) Tuniques intérieures succulentes. 

La scille, dans l’état où elle se trouve après avoir été sé¬ 

chée, n’est plus entière; ses squammes sont séparées, de 

forme oblongue, sous-diaphanes et fragiles. A l’état récent, 

le parenchyme est blanc-jaunâtre; coupé transversalement 

il laisse échapper un suc visqueux. 

Odeur très-faible. 

Saveur (à l’état récent) d’une amertume extrême, âcre 

nauséeuse et tenace; (à l’état sec) amère, mais moins 

âcre. 

Poudre rougeâtre. 

Action du temps fort lente, si la scille est placée dans des 

circonstances favorables, c’est-à-dire dans un endroit 

sec; conservée dans un lieu humide, elle moisit bientôt. 

ANALYSES DES BULBES DE LA SCILLE MARITIME. 

(Vogcl, Ann. chim. et phjrs. LXXXIII, I 
147* ) 

( M.Tilloy, Journ. pharm. 1826 
635 (•;.) 

Principe particulier, très-amer [sciUi- 
tine), 35 

Gomme, 6 
Tannin, »4 
Citrate de chaux, t des traces. 
Matière snciee, ) 
Fibre lignense, 3o 
Principe acre qui n’a pn être isolé. 

Principe piquant très-fugace. 
Gomme. 
Socre incristallisable. 
Matière grasse. 
Substance très-âcre et très-amère , où 

résident les propriétés de la scille et 
à laquelle appartiendrai! plutôt le 
nom de sciîlitine. 

sciLLiTiNE (Yogel). 

Blanche, transparente, cassure résineuse, facile à pulvé¬ 

riser, attirant fortement l’humidité de l’air, devenant d’a¬ 

bord visqueuse , puis fluide. Saveur excessivement amère 

avec un arrière-goût sucré. Sé dissout facilement dans 

l’eau, à laquelle elle donne de la consistance; elle est aussi 

soluble dans l’alcool à froid. 

(■) On a négligé, dit l’aütèur, la recherche du tannin, du citrate <le 
chaux, etc. Suivant lni, la sciîlitine de Vogel n’est autre chose qu’une parti,, 
dn principe actif combiné à dn ancre incristallisable et à de la gomme. 
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On l’obtient en faisant bouillir le suc de la scilie pendant 

quelques minutes; il se dépose bientôt du citrate de chaux 

que l’on sépare; on fait évaporer ensuite jusqu’à siccité, 

puis agir l’alcool sur le résidu sec ; après l’avoir laissé quel¬ 

que temps macérer, on fdtre, puis on évapore la liqueur 

filtrée; il reste dans la capsule un mélange de tannin et de 

scillidne; la séparation s’en opère facilement en les faisant 

dissoudre dans l’eau, et en versant dans la dissolution de 

l’acétate de plomb liquide; le tannin se précipite, on filtre 

et l'on évapore pour avoir la seillitine. 

La scilie fait la base d’une foule de préparations pharma¬ 

ceutiques; elle entre dans plusieurs masses pilulaires, dans 

la potion incisive du nouveau Codex, etc. On trouve dans 

les pharmacies un vin, un vinaigre, un miel, un oxyinel, 

une teinture et un extrait de scilie. 

Nos côtes fournissent au commerce les bulbes de scilie 

employées en France. On voulait faire accorder la préférence 

à ceux qui viennent sur les côtes d’Espagne; mais lieureu 

sement que ce préjugé n’existe plus. 

La scilie se dessèche difficilement; il faut avoir soin d’en 

filer les squammes ou tuniques, coupées par lanières, dans 

une petite corde, et de les plonger dans l’eau bouillante avant 

de les mettre à l'étuve; on rejette les tuniques supérieures 

ainsi que celles du centre, et l’on admet seulement pour 

l’usage pharmaceutique les tuniques intermédiaires. Les 

premières sont sèches et sans saveur, les secondes mucila- 

gineuses et presque insipides. 

Le mot scilie est d’origine arabe. 

Le genre entier jouit des mêmes propriétés. En Barbarie 

la Scilla autumnalis L. étant écrasée et mêlée avec de la 

viande et du pain, donne la mort aux rats. On croit cette 

espèce énergiquement diurétique. 

GENRE ALLIUM. (Lion.) 

1. DE L’AIL CULTIVÉ. 

Alliitm sativum Linn. Sp. /jaS et auct. C. Bauh. Pin. 73. —A. 

bulgare et sativum J. Bauh. II, 554. 



33a DEUXIÈME PARTIE. VÉGÉTAUX. 

Sxo'poÆov Arist. in Plat. Xenopli. Sjmp. Tlteoph. VII, 4; Diosc. II, 146._ 
A Ilium Colura. X, 3.4 5 PHn. XX, 6 ; Pall. Januar. 14. — Umbella bulbfera, 
globosa, foliis Unearibtis undulato-subcrenatis, bulbo sobolifero. — lu Gallo 
provincîæ inaritimis spontanenm, iuhortis cultum. 

Bulbes sous-arrondis, couverts d’une tunique entière, à 

4 valves, sèche, papyracée, blanche, composée de plusieurs 

bulbes disposés en faisceaux doubles ou triples, dont cha¬ 

cun a sa tunique propre; bulbilles au nombre de 5-6 pres¬ 

que égaux, parallèles, oblongs, incombés, aigus, ayant 

chacun une tunique propre; parenchyme intérieur charnu, 

spongieux, donnant un suc limpide. 

Odeur vive et pénétrante, sui generis, dite alliacée. 

Saveur âcre ; communique à l’haleine une odeur persis¬ 

tante. 

ANALYSE UE L’AIL CULTIVÉ. 

( Cadet-Gassicourt, Bull, de Pharm. ) 

Mucilage, 5ao 
Albumine, 37 
Matière fibreuse, 48 
Eau approximativement, 801 

Magnésie, 
Chaux, 
Alumine , 
Silice, 
Oxide de fer, 
Sulfate de potasse mêlé d’hydrochlorale 

de la même base, 
Phosphate de chaux, 

33 

9 
t4 

8 

58 
i5, 6 

L’ail doit ses propriétés à la présence d’une huile jaune , 

volatile, très-âcre, d’une saveur très-forte, laquelle étant 

appliquée sur la peau, irrite les tissus et détermine une vé¬ 

sication prompte et complète. 

Le suc des bulbes de l’ail est un vermifuge très-renommé. 

On l’administre mélangé avec le sirop de limons. Les bulbes 
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entiers entrent dans le vinaigre anti-septique dit des quatre- 

voleurs. 

Comme condiment, l’ail est d’un emploi presque uni¬ 

versel. 

2. DE L’OGNON. 

AllIum Cepa Linn. Spec. 431. — Cepa vulgaris, floribus et tu n iris 

candidis aut purpurascentibus, C. Bauh. Pin. 71. 

Ilpâaov Theoph. VII, 4. — Ilpacov xetpaXurbv Diosc. II, 179; Athen. IX, 
13. — Porrum Colum. XI, 3; Plin. XX, 6. — Ombella capsulifera, globosa , 
scapofistuloso inferne ventricoso, foliis teretibus longiorc. — In hortis cultuin. 

Bulbes orbiculaires, déprimés, rouges ou blancs, suivant 

les variétés, de grosseur très-variable, couverts d’une mem¬ 

brane corticale papyracée, glabre, parcourue par des stries 

longitudinales. Tuniques charnues, concentriques, succu¬ 

lentes, parenchyme charnu, fragile et tunique. 

Odeur forte, pénétrante. 

Saveur un peu douceâtre, mêlée d’un peu d’âcreté. 

Ces bulbes étant coupés, dégagent aussitôt un principe 

volatil qui détermine le larmoiement. 

ANALYSE DES BULBES d’oGNON. 

(Fourcroy et Vauqnelin , Ann. chim. et phys. LXV, 161. ) 

Huile blanche, tenant du soufre en dissolution. 
Matière analogue an gluten. 
Sncre incristallisable. 
Mucilage semblable à celui de la gomme arabique. 
Acide acétique et phosphorique. 
Citrate de chaux. 

Le suc d’ognon est susceptible d’éprouver la fermentation 

vineuse. 244 grammes de ce suc ayant été mêlés avec 2 litres 

d’eau et 3ogrammes de levure de bière, fermentèrent promp¬ 

tement; et l’on retira, par la distillation , 73 grammes d’al¬ 

cool à 40 degrés. 

L’ognon n’est plus guère usité en médecine; autrefois on 

trouvait dans les officines un sirop d'ognon blanc, aujour¬ 

d’hui peu employé; cependant 011 prépare encore une ti- 

sanne avec le hulhe delà variété blanche, var. Tunicis can- 
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tlidis. Cotte boisson est sucrée et fort adoucissante. Dans 

l’Inde on fait avec l’ognon des cataplasmes maturatifs. 

Ce bulbe était employé comme condiment dès la plus 

haute antiquité (voyez la synonymie qui précède cet article). 

On le cultive chez presque tous les peuples de la terre. 

h'Allium Porrurn Linn. est son succédané. 

3. DU SPICANARD FAUX ou VICTORIALE LONGUE. 

Allium victorialis Linn. Spec. 4^4 ; Blackw. t. 544-— A. monta- 
neurn latifoliurn C. Bauli. Pin. 74.— Victorialis longa Clus, 
Hist. 189.—A. Anguinum Matth. 42». 

Sficarard faux, Ail serpentin, Ail nu mont Victoire. — Umbella 
rotundaia , staminibus lanceolatis, corulla longioribus , foliis ellipcicis. _ 
Habitat in Europæ moutibus. 

Bulbes simples ou réunis plusieurs ensemble parallèle* 

ment, cylindriques, fibrilleux, entourés d’impressions pro¬ 

fondes et annulaires, velus, couverts de gaines sèches, nom¬ 

breuses , disposées en réseau. 

Odeur alliacée, quand ils sont récens ; inodores à l’état de 

dessiccation. 

Saveur âcre, devenant insipide par la dessiccation. 

Ces bulbes sont très-peu usités ; on les vendait quelque¬ 

fois dans le commerce sous le nom de vrai spicanaid; mais 

la fraude était trop grossière pour être avantageuse. 

Nous avons cru devoir nous abstenir de consacrer des articles 
A ï’Kchalotte , Allium Ascalonicum L. 
A la Rocambolle , Allium Scorodoprasum L. 
Au Porreau , Allium Porrum L. 

qui ne sont guère employés que comme des eondimens, et qui ont à un 
degré moindre les propriétés de l’ail et de l’ognon cultivés. 

28. AMARYLLIDÈES. (Rob. Brown.) 

NARCISSUM GENER. JuSS. 

Les amaryllidées sont des plantes à racines bulbeuses 

dont les ileurs ont une grande élégance; leur port les rap¬ 

proche des liliacées, avec lesquelles elles ont été long-temps 

confondues. Leurs propriétés sont énergiques, et paraissent 

surtout résider dans les bulbes, dont quelques uns peuvent 
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donner la mort. L’Amaryllis disticha Linn. et YHceman- 

thus toxicarius Ait. qui servent aux Hottentots pour empoi¬ 

sonner leurs flèches, sont les plus redoutables d’entre elles. 

L’Hœmanthus coccineus L. agit aussi énergiquement que la 

scille, dont il est au Cap le succédané. L’Amaryllis lutea L. 

purge avec violence, et les bulbes des narcisses, ainsi que 

celui des Polyanthes tuberosa L. sont fortement émétiques. 

Ces plantes renferment beaucoup de fécule, mais elle est 

unie à un principe extractif gommo-résineux qu’il n’est pas 

facile d’isoler. Le Tacca pinnatifida L.F. a cependant quelque 

importance comme plante alimentaire; on en retire une sorte 

d’arow-root; mais cette fécule est combinée avec un prin¬ 

cipe âcre et vénéneux, qu’il faut enlever par le lavage. 

GENRE NARCISSES. 

DU NARCISSE DES PRÉS. 

Narcissus Pseudo-narcissus Lmrk. Encjrcl. IV, 4*3; DC. Fl.fr. 

1980. — N. sylvestris Lmrk. Ft.fr. III, 390. 

Nâpxidao; Diosc. rv, 16t. — Pariixon; Narcisse sauvage on des prés. — 
Spatha uniflora, corona campanulata erectaundulata, segmenta ovata liante. 
— Habitat in neinorosis Galliæ, Austriæ, etc. 

Fleurs {Flores Narcissipratensis Offic.) à limbe intérieur 

du périgone aussi grand que l’extérieur, campanulé, jaune, 

légèrement frangé en son bord; limbe extérieur composé 

de 6 pièces lancéolées jaunes ou blanchâtres. 

Odeur presque nulle; à l’état de dessiccation elles ont une 

légère odeur. 

Saveur mucilagineuse. 

Bulbes arrondis, blancs, formés d’écailles très-serrées, peu 
distinctes. 

Odeur nulle. 

Saveur amère, âcre et désagréable. 

Action du temps. On ne peut compter sur les propriétés 

de cette plante que d’une année à l’autre, à moins qu’011 

n’ait usé de grandes précautions pour la préserver du 

contact de la lumière et de celui de l’air humide. 
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analyses chimiques des fleurs du narcisse des prés. 

! M. Charpentier de Valenciennes, 
Journ. pharm. III, 1811. ) 

Acide galliqne. 
Mucilage. 

Extractif. 
Muriate de chanx. 

I ( M. Caventon, Journ. Pharm. 1816. ) 

Matière grasse odorante, 6 
Matière colorante jaune, 46 
Gomme, 
Fibre végétale, 2g 

Total, 

Tissu ligneux. 

La matière colorante jaune peut avoir quelque impor¬ 

tance pour la peinture et la teinture. Le principe actif n'a 

point été isolé, à moins qu’on ne veuille croire qu’il réside 

dans la matière grasse odorante. 

On prépare un extrait de fleurs de narcisse des prés, que 

M. Orfila regarde comme un poison violent à la dose de 

2 gros. Les propriétés des bulbes et des fleurs n’étant pas 

encore bien établies, on les emploie fort rarement. Cepen¬ 

dant M. Loiseleur - Deslongchamps a proposé tous les nar¬ 

cisses comme succédanés des ipécacuanha. Les anciens 

leur avaient reconnu des qualités vomitives; mais les au¬ 

teurs modernes n’avaient point cherché à vérifier ces asser¬ 

tions. M. Deslongchamps dit avoir fait vomir avec le bulbe 

de divers narcisses, pris, sous forme de poudre, à la dose 

de 36 à 5o grains. 

Les fleurs de ces mêmes plantes sont anü-spasmodiques 

à petites doses, et vomitives à des doses élevées. Leur pro¬ 

priété émétique se développe par l’infusion. Le praticien 

que nous avons déjà cité a guéri, par leur moyen, des fièvres 

intermittentes et des diarrhées rebelles; tout semble donc 

promettre dans ces plantes des médicamens importans, 

qu’il serait convenable d’utiliser. 

Le mot narcissus vient de j, engourdissement. Le nar¬ 

cisse endort les nerfs, dit Plutarque. (Prop. de table, quest. 1.) 

11 est encore d'autres narcissées qui ont été employées 

dans la thérapeutique, mais qui aujourd’hui sont négligées- 

nous nous contenterons de les énumérer, afin de confirmer 

l’analo"ie constante qui semble exister dans toute la famille. 
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t. Galanthns nivalis Linn. Sp. t, i3; DC. FLfr. 1987.—Gai.akt.nh PiKca. 
BEIGE. — Flore campant,lato , nutaiite. — La racine est un bulbe icuiqué 
qui provoque le vomissement. Cette plante abonde en France. 

a. Leucoium œstivum Linn. 414; DC. Fl. Je. 1985. — Leucoium d’été. 
— Spatha multijlora. — Et le l. vernum Linn. loc. cit. DC. loc. cit. 
1984. — Spatha uniflora. — Bulbe ayant une saveur nauséabonde ; pro- 

3. Polyanthes tuberosa Linn. Syst. ed. Gm. DC. Fl. fr. 1989. — La Tubé¬ 
reuse. — Fol ni linearlbus, scapo brevioribus. — Originaire de l’Améri¬ 
que méridionale. Les fleurs exhalent une odeur qui, étant trop long-temps 
respirée, détermine des vertiges et une sorte de narcotisme. Les bulbes 
sont âcres et vomitifs. 

4. Pancratiwn maritimum Linn. Sp. 418.— Pancrace maritime; Petite 
Sc.ille; Scii.lk blanche. — Spatha multijlora, foliis linearibus. — Bul¬ 
bes arrondis, épais, brnns à la surface, intérieurement blancs; savenr 
amère; propriétés émétiques. Ses graines fournissent une bnile fixe, douce. 
On a tenté, dans ce but, la culture de cette narcissée dans les environs 

Le genre Crinum a des bulbes âcres et vomitifs; ceux des 

hœmanthus et des amaryllis ont une âcreté extrême. [Voy. 

les prolégomènes de la famille.) 

29. IRIDÉES. 

Irides Juss. 

Plantes herbacées, à rhizomes de forme variable. Les tiges 

sont ordinairement nulles,les feuilles alternes, engainantes 

et ensiformes ; les fleurs spathaeées. 

Les rhizomes des iridées sont féculens et amylacés; ils 

renferment de la gomme et une huile fixe, âcre et amère, à 

laquelle ils doivent leurs propriétés médicinales. Presque 

tous agissent comme purgatifs et comme excitans. 

Les iridées peuvent être considérées comme étant des 

succédanés les uns des autres. En Europe, on a admis dans 

l’usage les Iris florentiha, germamca, Pseudo-acorus et tube¬ 

rosa ; en Amérique on se sert des Iris versicolor et verna, 

dont les rhizomes sont inodores. 

Les fleurs de ces plantes sont inertes et inodores. Cepen¬ 

dant les stigmates du safran ont une odeur vive; c’est donc 

une sorte d’anomalie dans la famille ; anomalie qui peut s’ex¬ 

pliquer, jusqu’à un certain point, par les différences qui pa- 

I. 22 
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l aissent séparer le genre Crocus et le genre Iris ; différences 

telles, qu’elles pourraient peut-être un jour les faire rejeter 

dans deux groupes séparés. ( Voyez Crocus.) 

Les stigmates du safran ont fourni un principe sui genc- 

ris, nommé polychroïte ; nous en parlerons en son lieu. 

GENRE IRIS. (Linn.) 

1. DE L’IRIS DE FLORENCE. 

Iris florentina Linn. Spec. 55 ; Lmrk. Jllustr. îai ; Moris. sect. iv, 

t. V, f. 5. — i. albaJlorentina C. Bauh. Pin. 3i. 

Îpiî Hipp. Morb. Mal. Il, 673 ; Theoph. VII, ta; Diosc. I, t. — Iris Plin. 
XXI, 7. — Foliis glabris brevioribus, caille subbi/loro. — Habitat in Europa 
australi, Barbaria, etc. 

Racines (rhizomes) ( Radices Iridis jlorcntinœ Off. ) tubé¬ 

reuses, oblongues, de la grosseur du pouce, et souvent plus; 

comprimées, jaunes, rougeâtres, un peu fibrilleuses; elles 

sont blanches et pesantes, et mondées de leur écorce, dans 

les officines ; le parenchyme intérieur est blanchâtre. 

Odeur agréable de violette, plus développée quand la ra¬ 

cine est séchée que quand elle est récente. 

Saveur âcre, amère , à l’état de dessiécation. 

Poudre d’un blanc sale. 

Falsification : elle n’a jamais lieu pour le rhizome lui- 

même, mais bien pour les pois d’iris, qu’on fabrique avec 

lui. Ces globules sont faits quelquefois avec des mar¬ 

rons d’Inde que l’on a fait séjourner dans la poudre d’i¬ 

ris, après les avoir trempés dans l’infusion de cette même 

racine. On reconnaît cette fraude à une sorte de mollesse 

et de translucidité qui n existe pas dans les pois d’iris de 

Florence. M. Caventou assure en outre que, si l’on tri¬ 

ture la poudre de l’iris avec une légère solution de zinc, 

il y a changement de la couleur blafarde en une belle 

couleur rouge, changement qui n’a pas lieu quand on 

opère sur la poudre du fruit de marronnier. 

ANALYSE DE LA RACINE D IB1S nE PLOHENCE- 

(M. Vogcl, Jour*. Pharm. i8,5, 481.) 

Gomme. 
Extrait bran. 



3% 
Fécule. 
Huile fixe. 
Huile volatile , solide et cristallisable. 
Fibre végétale. 

La poudre d’iris de Florence entre dans les pastilles de 

soufre composées et dans quelques collyres; elle est, dit-o^ 

émétique et purgative. 

Le principal usage de l’iris de Florence, usage auquel 

cette racine doit un assez grand degré d’importance com¬ 

merciale, est pour la fabrication des globules à cautère, 

plus connus sous le nom impropre de pois. Ces globules 

sont ronds, lisses, percés d’un trou à leur centre; dune 

grosseur variable, suivant le calibre qu’on leur donne; 

n ayant guère moins d’une ligne de diamètre et rarement 

plus de trois lignes. Introduits dans le cautère, ils se gon¬ 

flent et déterminent une légère excitation qui augmente 

la sécrétion du pus. ( Voyez Oranger ,famille des Auran- 

tiées. ) 

Les racines d’iris de Florence viennent principalement 

de Livourne, dans de grands tonneaux, du poids de plu¬ 

sieurs quintaux. 

2. DE L’IRIS GERMANIQUE ou FLAMBE COMMUNE. 

Iris cermanica Linn. Syst. ed. Gm. II, > »3 ; Lmrk. Dict. III, 294 ; 
DC. Fl.fr. 1990. — I. vulgaris germanica sive syivestris C. 

Bauh. Pin. 3o. 

îpi; Diosc. 1, 1. — Iris Plin. XXI, — Folits S,air“, /alcalis, breviori- 
bus, coule multijloro. — Habitat in Enropa ad muros et tecta. 

Racines tubéreuses, charnues, noueuses, horizontales, 

ayant tous les caractères de l’iris de Florence, avec une 

odeur moins suave. 

Odeur vi reuse à l’état récent. 

Saveur âcre. 

La constitution chimique de cet iris diffère peu de celle 

de l’espèce précédente. En faisant macérer dans la chaux 

les corolles de ses fleurs, on obtient une belle couleur verte, 

nommée vert d’iris, laquelle est employée par ]es peintres. 

22. 
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En le traitant par le sulfate de fer on a une couleur noire 

solide. Les racines pourraient servir à la fabrication des pois 

d’iris, et il n’est pas prouvé qu’elles ne servent point à cet 

usage. 

La racine d iris germanique donne un suc qui est forte¬ 

ment purgatif et émétique; elle devient presque inerte par 

la dessiccation. 

3. DE L’IRIS FAUX ACORUS ou IRIS DES MARAIS. 

Iris pseudo-acorbs Linn. Sp. 56; Lmrk. Dict. III, 199; DC. Fl.fr. 
igg3. — I. lutea Lmrk. Fl.fr. III, ^96. — I. palustris lutea 
Tabern. Mont. — Acorus adulterinus C. Bailli. Pin. 34- 

Gi.aïeci. des marais; Iris eaux acorus, ou des marais. — Imberbis, fo- 
liis ensformibus, caule multi/loro, perigonii laciniis altérais, stigmate mino- 
ribus. — Habitat in stagnis et fossis Eoropæ. 

Racines (rhizomes) tubéreuses, oblongues, horizontales. 

Odeur nulle. 

Saveur âcre et durable. 

analyse me l’iris faux acorus. 

(Bouillon-Lagrange, Jonrn. Phann. 1811.) 

Mucilage. 

Acide gallicjue. 
Matière extractive colorante. 

Mêmes propriétés que les espèces sus-mentionnées; celle- 

ci entre dans le sirop, mieux nommé mellite, de mercuriale 

composé. Les semences ont été proposées comme l’un des 

succédanés du café. En Ecosse on fait de 1 encre avec les 

racines, qui servent dans le même pays à la teinture en 

noir, lorsque l’on a fait agir sur elles les sels de fer. 

L’Iris fœtidissima Linn. Sp. 57 (iris gigot), qui se trouve 

en France, Y Iris versicolor Linn. loc. cit. des États-Unis, et 

plusieurs autres, ont donné lieu à quelques applications 

utiles, qui en font des succédanés des espèces précédentes. 

Quelques auteurs ont attribué la racine de l’hermodacte à 

Y Iris tuberosa Linn. mais le plus grand nombre des phar- 
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macologues indiquent le colchique d'IUyrie. (Voyez la famille 

des Colchicacées, où nous examinons ces diverses opinions.) 

GENRE CROCUS. ( Linn. ) 

DU SAFRAN CULTIVÉ. 

Crocus sativus Allion. Pedem. n" 3io; Willd. I, ipi- — C. sativus 
a autumnalis Linn. Sjrst. ed. Gm. 1, 107; DC. Fl.fr. 2001; C. 
Bauh. Pin. 65. 

Kpo’xoç et Kpoxov Hom. tliad. 3,348; Theop. VI, 6; Diosc. I, aS. — 
Crocus Plin. XXI, 6, et anct. latin. — Stigmate tripartito longitudinale, pe- 
rigonii reflexo, foliis linearibus, margine révoltais.— In Enropa et Asia 
cnlta, sponte in Manriena , necnon in regno Cachemiriano. 

Stigmates (Stigrnata Croci officinalis seu Crocus onentalis 

Offic.) au nombre de trois, d’un pouce environ de longueur, 

filiformes, plus épais, supérieurement atténués, vers leur 

partie inférieure; tenaces, souples et élastiques. Ils sont pen¬ 

chés ou pendans pendant la floraison et profondément divi¬ 

sés en trois lobés. Ils se tordent par la dessiccation, sont 

longs d’un pouce, d’un beau jaune et finissent en une pointe 

obtuse de couleur blanche-jaunâtre. 

Odeur particulière, vive et pénétrante. 

Saveur aromatique, un peu amère; le safran teint la sa¬ 

live en jaune doré. 

Poudre d’un beau jaune un peu rutilant. 

Action du temps : décolore peu à peu le safran et lui en¬ 

lève son odeur. 

Falsification. Le safran étant un médicament d’un prix 

élevé, est très-souvent altéré. La fraude la plus ordinaire 

est de l’bumecter avec une certaine quantité d’eau qui 

en augmente le poids. Quelquefois on y mélange les 

fleurons ducartliame des teinturiers, qu’il est diffieilede 

ne pas reconnaître à leur forme (celle d’un tube, terminé 

par cinq découpures, renfermant le pistil et les étami¬ 

nes). Le safran est parfois altéré avec du sable ou avec 

du plomb; mais ces falsifications grossières ne sont 

pas fréquentes. On mêle encore au safran des fibres 
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de viande fumée, des hachures de fleurs de souci ou 

de grenadier; enfin on y introduit une plus ou moins 

grande quantité d’étamines, reconnaissables à leurs an¬ 

thères et à leur couleur jaune. Nous avons vu encore, 

et cette falsification a lieu principalement en Espagne, 

ces stigmates arrosés avec de l’huile, ce qui a plusieurs 

inconvéniens, car ce corps gras est bientôt oxigéné. 

analyse du safran. 

(MM. Vogel et Bouillon-Lagrange, Ann. chim. LXXX, 188.) 

Extrait uni à nne matière colorante, non isolée par eux, formant 
les 3/i île son poids (polychroïte), 65 

Huile volatile odorante, quantité indéterminable. 
Cire végétale, o 5o 
Gomme, 6 5o 
Albnmine, ’ o 5o 
Sels â base de chaux, de potasse et de magnésie, » 
Ean, io 
Débris dn végétal, îo 

DE LA POLYCHROÏTE. 

Sous forme pulvérulente, d’un jaune intense, attirant l’hu¬ 

midité de l’air, très-soluble dans l’eau et dans l’alcool, très- 

peu soluble dans l’éther sulfurique, insoluble dans les hui¬ 

les; combinée, suivant M. Henry, à une huile volatile, dont 

on ne peut la séparer que par l’action des alcalis. 

Saveur amère et piquante; odeur suave. 

Cette substance ne se trouve que dans les stigmates du 

safran. On fait évaporer jusqu’à consistance de miel Xinfu- 

sum aqueux ; on fait digérer le résidu de l’évaporation dans 

de l’alcool absolu; on filtre la dissolution et l’on évapore à 

siccité. La masse sèche est la polychroïte à l’état de pureté. 

Le safran entre dans la confection hyacinthe, l’hiera pi- 

cra, le diaphœnix, la thériaque, les pilules de Fuller, de 

Morton, de Rufus, la teinture d’Huxam, les élixirs de 

Chaussier, de longue - vie, de Garus, le laudanum liquide 

de Sydenham, l’emplâtre de Vigo, la confection japonaise 

le looch vert, etc. ; on en prépare une teinture, un extrait et 
un sirop. 
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Il sert aussi dans l’art du confiseur et du teinturier. C'est 

un condiment très-estimé de la plupart des peuples de 

l’Europe méridionale et de l’Asie, etc. 

Le commerce français s’approvisionne de safran : 1° avec 

le safran indigène, qualifié de Gatinais; 20 avec celui qu’on 

récolte en Espagne; 3° avec celui du Levant, dit safran 

oriental ; ces deux derniers donnent des filets plus gros, cris¬ 

pés, offrant quelques grains polléniques à leur surface. 

On multiplie le safran par la reproduction de ses caïeux, 

que l’on met en terre du i5 août au 15 septembre; il se 

plaît surtout dans les terrains légers et on le plante dans des 

sillons peu profonds et parallèles. Il suffit ensuite, pour as¬ 

surer la réussite de la plantation, d’empêcher les mauvaises 

herbes de nuire à son développement. La floraison ne dure 

que deux à trdis jours, c’est donc pendant ce court inter¬ 

valle que la récolte doit s’effectuer. On place les stigmates 

sur des tamis de crin exposés à une douce chaleur ; ils se 

crispent un peu pendant cette opération, puis attirent l’hu¬ 

midité de l’air. 11 faut les conserver dans un lieu où la tem- 

pérarure ne soit ni trop élevée, ni trop basse, ni trop hu¬ 

mide, et les renfermer dans des boîtes de plomb, parce que 

ce métal est un mauvais conducteur du calorique. 

Le safran est originaire du Levant; il croît spontanément 

dans l’Asie mineure, et abonde dans le royaume de Cache¬ 

mire, sur les bords de la mer Caspienne. Allioni prétend 

avoir trouvé cette plante à l’état sauvage, près de Saint-Jean- 

de-Maurienne, dans le Piémont; on l’y a depuis lui vaine¬ 

ment cherchée. On cultive le safran en France (dans le 

Gatinais, en Normandie, dans les environs de Toulouse 

et d’Angoulême), en Espagne (dans la Manche, dans le 

royaume de Murcie, etc.), enfin en Italie, dans la Turquie 

d’Europe et 'dans plusieurs autres parties de zone tempérée. 

Crocus est dérivé de xpoxh, filament. Safran est un mot 

d’origine arabe, z'afâran (Golius, 1098), de dssfar, jaune. 

'Les Espagnols,qui ont dans leur langue un grand nombre 

de mots arabes, appellent le safran azajran. 

Les bulbes des Jerraria du Brésil contiennent un prin- 



344 iUBCXlÈME PARTIE. — VÉGKIAUX. 

cipe âcre qui agit comme purgatif; il y est combiné avec 

la gomme et l’amidon. On connaît plusieurs de ces bulbes 

sous le nom de Ruibarba do Campo ou do Piretro. Deux es¬ 

pèces ont mérité les noms spécifiques de purgans et de ca- 

tkartica • elles croissent dans les lieux élevés de la province 

des Mines au Brésil. On administre le suc exprimé à la 

dose d’un à deux gros. 

30. MUSACÉES. 

Musæ Juss. 

Les musacées nous présentent les plus grandes herbes 

connues. Elles sont aussi remarquables par la beauté de leur 

port, que par les ressources variées qu elles offrent aux ha- 

bitans des régions inter-tropicales. 

Le genre le plus important de ce groupe est le bananier 

{Musa). Toutes ses espèces se présentent sous l’aspect d’une 

épaisse colonne pyramidale, haute d’environ 20 pieds, et 

couronnée par une douzaine de feuilles de 6 à 10 pieds de 

longueur, sur 1 ou 2 pieds de large; du centre de cette belle 

touffe sort un régime composé de plus de cent fruits, gros 

et longs comme des concombres. L’espèce de tronc formé 

par les pétioles des feuilles étroitement emboîtés, quoique 

ayant la grosseur du corps, peut se couper d’un seul coup 

avec un instrument tranchant. 

Les deux espèces les plus célèbres de ce genre sont le 

Musa paradisiaca L. dont les feuilles servirent, dit-on, de 

voile à nos premiers parens pour cacher leur nudité, et le 

M. sapientum L. le bananier des sages ; tous deux fournissent 

des fruits excellens nommés bananes. On mange aussi les 

fruits des Musa Bihai et Ensete. (Bruce. ) 

Les bananes constituent la nourriture la plus ordinaire 

des Indiens. La chair de ces fruits est moelleuse, féculente, 

jaunâtre, pleine d’un suc douceâtre, d’une saveur agréable¬ 

ment acidulé. La pulpe desséchée donne une farine dont les 

voyageurs européens embarquent une certaine quantité, 

pour servir dans les longues traversées ; on en fait une sorte 

de pain. Les bananes, à l’aide de la fermentation, peuvent 

fournir un vin agréable que les nègres aiment beaucoup. 
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Les voyageurs connaissent les bananiers sous le nom vul¬ 

gaire de plantain. Leur tronc, qui est fort tendre, se mange 

étant coupé par tranches. On peut avec ses fibres faire des 

étoffes qui ne manquent pas de souplesse. Les feuilles ser¬ 

vent de serviettes et même de parapluies ; on assure que les 

singes savent l’employer à ce dernier usage. 

Telle est l’importance du bananier, ce roi des végétaux 

herbacés, que M. de Humboldt a pu faire le calcul suivant : 

100 mètres carrés de terrain dans lequel on a planté quarante 

touffes de bananiers, rapportent 4,000 livres pesant de sub¬ 

stance nutritive, tandis que le même terrain, semé en fro¬ 

ment, n’en rapporte que 3o livres; d’où il suit que le pro¬ 

duit annuel de ces deux plantes est comme 1 : i33. 

Musa est un mot latinisé de son nom arabe mauz. 

31. AMOMÉES. 

Amoma cannæ Juss. — Drymyrrhizeœ Vent. 

Ces plantes ont des tiges herbacées, garnies de feuilles 

alternes, et recouvertes par les gaines que forme la base des 

feuilles roulées en cornet avant leur développement. Leur 

port est agréable et leurs fleurs sont très-belles. Les amomées 

se plaisent surtout dans les lieux humides. L’Inde est le lieu 

de la terre où elles paraissent prospérer le mieux. 

Quelques auteurs ont adopté pour les amomées le nom 

de drymyrrhizées, qui signifie plantes à racines odorantes; 

et, en effet, toutes sont aromatiques à un degré plus ou 

moins grand. 

Les propriétés médicinales ou économiques des amo¬ 

mées sont dues à la présence d’une huile essentielle qui leur 

donne une énergie puissante lorsqu’elle s’y trouve en grande 

quantité. 

Quelques racines d’amomées sont charnues et riches en 

fécule. On peut alors les admettre dans l’usage culinaire. Si 

cette fécule est colorée, ce qui arrive quelquefois, l'art du 

teinturier peut en tirer parti. {J^oj^cz Maraîsta et Curcuma.) 

Aucune de ces plantes n’est nuisible;il est peu de familles 

qui aient joué un plus grand rôle/en médecine, et cependant 
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il n’en est point dont l’iiistoire présente de plus grandes dif¬ 

ficultés. La synonymie des genres est un véritable chaos que 

nous n’osons, malgré tous nos efforts, nous flatter de pou¬ 

voir débrouiller entièrement. 

Voici comment nous diviserons cette partie de notre travail : il aromatiques, 
à racines. . < j dont la fécule est blanche. 

( féculentes . . < 
l dont la fécule est colorée. 

à semences odorantes. 

I. AMOMÉES DONT LES RACINES SONT AROMATIQUES. 

GENRE ZINZIBER. 

(Gærtn. Rose. ) 

Amomi sp. Kcenig. Thunb. Linn. Roxb. Lmrk. etc. 

Les fleurs des gingembres sont spicifères ; leur port n’est 

point différent de celui des amornes. 

1. DU GINGEMBRE ORDINAIRE. 

Zingiber officinale Rose. Trans. Linn. Soc. t. VIII, p. 348. _ 

Amornum Zingiber Linn. Sy.it. 1,5. — Zingiber C. Bauh. 35. 

iviixov çstpfAaxov Hipp. Morb. Mul. II, 666. — ZiqyîPBpt Diosc. II, ig0. 
Gai. et Orib.—Zimpiberi et Zingiberi Plin. XII, 7.—Radix Zingiberis Offic.— 
Scapo nudo, spica ovata, JoUis lanceolatis. — Habitat in Indiis, locis hnmidis. 

Racine récente, tubéreuse, d’un blanc cendré à l’exté¬ 

rieur, sous-rugueuse, rameuse,digitée, rampante,charnue, 

jaunâtre intérieurement, et couverte de pellicules minces. 

Racine séchée (Radix Zinziberis Offic. Le gingembre 

le gingembre BLANC et le gingembre brun) en fragmens 

d’environ 2 pouces, rameuse, sous-dichotome, comprimée 

des deux côtés, noueuse et moniliforme, lisse, grise, cen¬ 

drée, à nœuds ovales, recouverte par un épiderme ridé qui 

s’enlève parfois et laisse voir à nu la racine. Parenchyme 

intérieur blanc, sous-résineux, à fracture filamenteuse. 

Odeur vive et pénétrante. 

Sapeur âcre, piquante, chaude, aromatique, déterminant 

un sentiment de cuisson sur la langue et dans l’arrière- 

bouche. 
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Poudre grise; elle agit sur la membrane pituitaire et pro¬ 

voque l'éternuement. 

Action du temps. Est assez promptement attaqué par des 

dermestes (1); sa saveur et son odeur s’affaiblissent gra¬ 

duellement , puis disparaissent tout-à-fait. Le gingem¬ 

bre piqué doit être rejeté de l’usage pharmaceutique. 

ANALYSE DU CINCEMBRE. 

(M. Morin, Joum. Pharm. X., a56.) 

Matière résineuse. 
Sons-résine. 
Hnile volatile conteur bleuâtre d’une grande légèreté. 
Acide acétiqne libre. 
Acétate de potasse. 
Osmazome. 
Gomme. 
Matière végéto-aniraale. 
Soufre. 
Amidon et lignenx. 

Les cendres du gingembre ont présenté divers sels à base 

alcaline, de l’alumine, de la silice, de l’oxide de fer et du 

manganèse. 

Le gingembre entre dans la thériaque, le baume de Fio- 

ravanti, le diascordium,l’élixir de vitriol, l’eau vulnéraire, 

le diaphœnix et le sirop de stceclias composé du nouveau 

Codex. Les praticiens anglais en font presque la base de leur 

thérapeutique. On le trouve, dans les pharmacies d’Angle¬ 

terre, sous forme de sirop, de teinture, d’extrait, etc. La 

confection d’opium en contient une assez forte dose. Après 

le poivre, c’est le condiment le plus fréquemment employé 

par les Orientaux, et l’un des articles les plus importans de 

leur commerce. On le confit au sucre; mais cette friandise 

n’en est pas une pour des gosiers européens. 

Cette plante est cultivée dans l’Inde, dans quelques ré- 

(*) Il faut le tremper dans une lessive de chaux ou de cendres pour empê¬ 
cher l’action de ces insectes. On s’aperçoit facilement, par l’inspection du gin¬ 
gembre, qu’on a usé de cette précaution dans le pays, car on découvre à l’œil 
nu des molécules blanchâtres qui ne sont autre chose que de la chaux. 



348 DEUXIÈME PARTIE. - VÉGÉTAUX. 

gions de l'Afrique et de l’Amérique méridionale. Ce sont 

les Espagnols qui, à leur arrivée aux Antilles, le mirent en 

crédit. La distinction que quelques auteurs font du gin¬ 

gembre en G. blanc et en G. brun n’indique pas deux espè¬ 

ces; le gingembre blanc est débarrassé de son épiderme ; le 

brun, au contraire, l’a conservé. 

Les anciens l’avaient admis dans leur matière médicale 

dès le temps d’Hippocrate, qui le mentionne. 

On croit le mot zinziber d’origine arabe. 

2. DU GINGEMBRE ZÉRUMBETH. 

ZiNGiisF.it Zerumbeth Rose. loc. cit. — Z. spurium Kœnig. — Z. 
lat(folium Herm. — Amomum Zerumbeth Linn. .Sj.sT. I, 5; non 
Kœnig.—Curcuma Zerumbeth'R.oxb.—A. sylvestreLmrk. Encyl. 

— Zerumbeth Serapionis Clus. in Gaz. Lob. — Zedoaria tube- 
rosa nigricans C. Batih. Pin. 36. — Zadura et Zedoaria Cast. 

Scapo nudo , spica obtusa oblonga. — Habitat in India orientait. 

Racines (Radices Zerumlethi Off.) tubéreuses, genouil- 

lées, inégales, d’une grosseur fort variable, un peu apla¬ 

ties, blanchâtres ou jaunâtres, quelquefois brunes, quel¬ 

quefois grises. 

Odeur agréable, approchant de celle du gingembre. 

Saveur âcre, aqpère et aromatique. 

Le zérumbeth ne se trouve plus dans le commerce de l’Eu¬ 

rope, et a été confondu par plusieurs auteurs, notamment par 

Lemery, avec la zédoaire ronde. Avicenne dit qu’il ressem¬ 

ble au souchet, mais qu’il est plus gros et moins aromati¬ 

que ; que sa couleur est grisâtre ; enfin qu’on le tire de la 

Chine et de la presqu’île en deçà du Gange. Ebn-Amram 

affirme que le zérumbeth ressemble à l’aristoloche ronde 

mais qu’il a la saveur et la couleur du gingembre. Garcias 

(Clus. Exot. 2i3), qui a vu la plante dans le Malabar dit 

que les indigènes la nomment gingembre sauvage. On voit 

par ces diverses citations, que tous les auteurs sont d’ac¬ 

cord sur le zérumbeth, racine distincte et de la zédoaire 

ronde et du gingembre. On le cultive dans l’Inde. 

Zerumbeth est un mot altéré du mot persan zcrumbad 
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Le Zingiber Mioga Bosc. sert au Japon comme succédané 

des deux espèces précédentes. 

3. DE LA ZÉDOAIRE JAUNE ou RACINE DU BENGALE. 

Zingiber Zanthorrizon Roxb. Fl. ind. i, p. i j (sub Curcurnà).—Ze- 
doaria radice lutca Brevn. Prodr. — Cussumuniar, Risagon, etc. 

Bulbis ovalis, tuberibusque pahnatis, luteis ; vaginis viridibus ;foliis sessi- 
tibus late lanceolntis, macula purpurea pieds.— Habitat in Indiis (Amboine). 

Racine mêlée à la zédoaire ronde, dont elle a plusieurs 

des caractères. {Voyez cet article. ) Son volume est plus con¬ 

sidérable , sa surface convexe souvent anguleuse ; elle est 

blanchâtre ou grisâtre à l’extérieur, et d’un jaune moins in¬ 

tense que celui du curcuma à l’intérieur. 

Odeur et saveur analogues à celles des zédoaires ou des 

gingembres, mais plus désagréables et moins franche¬ 

ment aromatiques. 

L’esprit-de-vin s’empare de son principe aromatique. 

On en obtient par l’évaporation un extrait alcoolique dune 

saveur amère et agréable. C’est un bon stomachique. 

GENRE ALPINIA. (Lino.) 

Zinziberis spec. Gærtn. — Amomi sp. Berg. Lour. Lmrk. — Mu¬ 

rant æ spec. Linn. Burm. — Costi spec. Pers. Retz. 

Plantes à racines charnues très-aromatiques. Toutes les 

espèces officinales croissent en Asie. 

1. DU GRAND GALANGA. 

Alpinia Gai.anga Willd. Spec. PI. 1, la.— Maranta Galanga Linn. 
Spec. PI. III ; Berg. Mat. med. 1,7. — Amomurn Galanga Lour. 

Coch. p. 7. 

Galanga major Matth. C. Banli. Pinax 35. — Aconis veterum, suivant 
Leonic. — Culrno simplici, Joliis lanceolatis sessilibus. — Habitat in Indiis 
præcipue apud Sinenses. 

Racines (Radiées Galangœ majoris Offic.) bifurquées, de 

6-24 lignes de long et même plus, delà grosseur du doigt 

au moins, cylindriques, d’un brun rougeâtre en dessous, de 
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couleur fauve-rougeâtre à l’intérieur, d’une texture fibreuse 

marquées d’anneaux ou de franges circulaires blanches; an¬ 

neaux parallèles élevés, garnis de fibrilles géniculéés. 

Odeur forte, analogue à celle du cardamome. 

Saveur piquante, très-âcre, aromatique. 

Poudre rouge sale ou briquetée. 

Action du temps. Voy. Gingembre. 

Falsification : est souvent mélangé avec le petit galanga, 

ainsi qu’avec le galanga faux. (Voyez ci-après.) Un exa¬ 

men attentif suffit pour faire reconnaître cette infidé¬ 

lité, qui n’a heureusement aucun danger, puisque les 

racines substituées leur sont au moins égales en vertus. 

ANALYSE DO GRAND GALANGA. 

( M. Morin, Journ. Pharm. IX, *58.) 

Matière résineuse. 
Sons-résine. 
Huile volatile blanchâtre très-balsamiqne. 
Sous-acétate de potasse. 
Matière animale (osmazome?). 
Amidon. 
Soufre. 
Oxalate de chaux. 
Matière colorante brnne. 
Ligneux. 

L’huile essentielle sert à aromatiser les thés. Elle se trouve 

dans la proportion d’un cent vingt-cinquième. 

La racine de galanga est introduite dans la médecine eu¬ 

ropéenne depuis Avicenne ; son usage est fort restreint au¬ 

jourd’hui en France. Elle entre cependant dans l’élixir de 

vitriol de Mynsicht, dans l’eau vulnéraire et dans le baume 
de Fiovarenti. 

Le galanga sert aussi comme condiment; il croît naturel¬ 

lement dans les lieux humides de l’Inde ; cependant on le 

cultive quelquefois dans les jardins. C’est un succédané du 

gingembre. Le petit galanga, dont nous allons parler, paraît 

être produit par une variété du grand galanga. 



AMOMÉES. 35 I 

2. DU PETIT GALANGA. 

Alpinia Galanga Willd. loc. cit. varietas..? — Galanga minor 
OJficinarum C. Bauh. Pin. 35. — G. tenuis Cost. 

i’i'Ca irsitspewç? Diosc. II, 189. — (Voyez le grand Galanga pour Xhabitatt 
la description, la synonymie, etc. etc.) 

Racines ( Radiées Galangœ minoris Offic. ) absolument 

semblables à celles du grand galanga, mais beaucoup plus 

petites n’excédant guère 2-4 lignes de diamètre, et mon¬ 

trant des franges circulaires blanches dans leur pourtour ; 

couleur brune à l’extérieur ; texture assez solide. 

Odeur et saveur très-prononcées. 

Substitution. On donne quelquefois, au lieu de petit ga¬ 

langa, le souchet long, qui n’est point aussi aromati¬ 

que. 11 n’offre point les anneaux circulaires blanchâtres 

qui se remarquent sur les racines du petit galanga. 

( Voyez C y PERiis, famille des Cjpcracées. ) 

Cette racine, dont les propriétés sont plus énergiques 

que celles du grand galanga, nous vient surtout de la Chine 

et des îles Philippines. On la choisit très-petite et intacte. 

Galanga est un mot arabe. 

S. DU GALANGA FAUX. 

Alpina sessilis Kœnig. apud Retz. Obs. III, 62. — Kœmpfena 

Galanga Linn. Syst. ed. Gm. I, 8. 

Foliis ovatis sessilibus, — Habitat in Indiis (Java, Sumatra). 

Racines (Radiées Alpiniœ spuriœ Off.) charnues, blan¬ 

châtres, longues de 4-5 pouces, composées d’une touffe 

épaisse de tubercules alongés et ensiformes. 

Odeur et saveur analogues à celles du gingembre. 

Il est fort difficile de décider sous quel nom la racine 

de XAlpinia sessilis se trouve dans le commerce; car ce 

que nous en disons ici ne doit s’appliquer qu’à la racine 

fraîche. Lemery n’en fait pas mention; Linné avait attri¬ 

bué d’abord à cette plante le grand galanga du commerce, 

que plus tard il décida être produit par XAlpinia Galanga 

( voy. esp. ire). Spréngel veut que ce soit VA. sessilis qui 
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fournisse ses racines au commerce sous le nom de grand 

galanga. Cependant le Codex traduit Kœmpferia Galanga 

par faux galanga. MM. Richard et Edwards paraissent 

confondre notre plante avec XAlpinia Galanga, que ce¬ 

pendant Poiret ( üict. scienc. nat, XXIV, 3io) et Steudei 

(Nomencl. bot.) regardent comme distinctes. Où trouver la 

vérité à travers tant de contradictions? Ne conviendrait-il 

pas de penser que le faux galanga, c’est-à-dire la racine du 

Kœmpferia Galanga (Alpinia sessilis Kœnig), est ce troi¬ 

sième galanga dont parle M. Guibourt ( Hist. des Drog. 

I, 289),lequel peut se reconnaître aux caractères suivans : 

Grosseur intermédiaire entre celle des deux galanga; en¬ 

touré comme eux de franges blanches, mais revêtu d’une 

écorce lisse, luisante et jaunâtre; d’une texture intérieure 

beaucoup plus lâche, d’une odeur et d’une saveur faibles. 

Le caractère le plus tranché qui puisse servir à distinguer 

cette racine de toutes celles de ses congénères est une lé¬ 

gèreté remarquable. 

GENRE COSTVS. (Lion.) 

Alpiniæ sp. Jacq. — Amomi spec. Lmrk. 

DU COSTUS INDIEN, 

Improprement qualifié d'arabique. 

Costus iNDicui. ( N. ) — C. arabicus Linn. Spec. ed. Jacq. — ç. 

speciosus Willd. Spec. Plant. I, xi.—Amomum hirsutum Lmrk. 
Encycl. I, i35. — Hellenia grandijlora Retz. Obs. — Costus 

irdam redolens C. Bauh. Pin. 38. — Tsiana-Kua Rheed. 

Bon. II, i5, t. 8. 

Ko'voç àpaSixoç Xtuxô; Diosc. I, i5. — Costus candicans? Plin. lib. XII, 
il, —Costus isduk; Costus amei; Costus doux. — Foliis subtus striceis 
_ Habitat in Indiis ( Malaca, Surinam , Batavia ). 

Racines ( Iiadix Costi arabici Offic. ) sèches, sous-cylin¬ 

driques , cendrées à l’extérieur, et blanchâtres à l’intérieur 

de la grosseur du pouce et même plus, assez pesantes , en 

tronçons de deux à trois pouces roulés sur eux-mêmes, of¬ 

frant dans sa cassure un grand nombre de cellules rayon- 
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nantes qui renferment une gomme-résine rouge et transpa¬ 

rente , à laquelle elle doit et son odeur et sa saveur. 

Odeur agréable, rappelant celle de la violette. 

Saveur assez douce à l’état récent; sèche, elle est amère 

et légèrement aromatique. 

Poudre d’un blanc un peu jaunâtre. 

Action du temps. ( Voyez Gingembre.) 

Aucune analyse du costus n*a été entreprise; on sait seu¬ 

lement que l’infusion aqueuse, éthérée et alcoolique, est 

d’une belle couleur d’or. Le maceratum aqueux est plus 

amer que l’alcoolique. 

Cette racine entre dans plusieurs électuaires, notamment 

dans la thériaque et le diascordium. Elle est déchue de sa 

grande réputation, et nous lui voyons substituer avec 

succès l’angélique, l’aunée, la zédoaire, etc. 

On distingue assez ordinairement dans les ouvrages de 

matière pharmaceutique deux espèces de costus : le Costus 

dulcis et le C. amarus : c’est l’écorce de la racine de la même 

plante venue dans un sol différent. 

Nous croyons devoir, dans l’intérêt de la science, éclair¬ 

cir les deux questions suivantes : 

i° Le costus des modernes est-il le même que celui des 

anciens ? 

a° Le costus des pharmacies est-il bien produit par le 

Costus speciosus de Willdenow? 

La première de ces questions doit être résolue négative¬ 

ment. Le peu de données que nous avons sur le costus est 

insuffisant pour la décider. Théophraste nomme seulement 

cette racine, et Dioscoride, qui en fait trois espèces, se con¬ 

tente de dire que la première espèce, l’arabique, est blanche; 

que la seconde, celle de l’Inde, est noire et lisse ; enfin que la 

troisième est pesante et de couleur de buis. Pline n’ajoute 

rien à ces légères indications; il reconnaît deux costus, un 

noirâtre et un autre blanchâtre qui serait le meilleur. La tra¬ 

dition nominale n’éclaircit rien, car les Arabes et les peuples 

de l’Inde ne nomment le costus de nos pharmacies d’aucun 

I. 23 
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nom qui rappelle le nom grec ou latin[i). Ainsi donc, lotit 

ce qu’il y a de certain se borne à savoir qu’il y avait chez les 

Grecs et chez les Romains une racine odorante qui servait 

comme aromate et se brûlait sur l’autel des dieux ; que plu¬ 

sieurs espèces étaient réunies sous le nom collectif de cos- 

tus, et enfin que divers pays les fournissaient. Le costus des 

modernes a une odeur assez douce ; mais il ne mérite pas, à 

beaucoup près, la qualification de précieux aromate qui lui 

est si souvent donnée par les anciens. 

Quant à ce qui touche à la deuxième question, celle concer¬ 

nant la synonymie de notre costus, elle est moins hypothé¬ 

tique. Tous les traités de matière médicale négligent d’avertir 

que Linné avait deux Costus arabicas, qui constituent main¬ 

tenant deux espèces distinctes, l’une décrite dans YHortus 

Cliffortianus, à feuilles glabres, originaire de l’Amérique, et 

seulement naturalisée depuis peu dans l’Inde ; l’autre, men¬ 

tionnée dans le Species Plant arum, indigène de l’Inde, à 

feuilles soyeuses, devenue le Costus speciosus de Smith, et 

regardée par Murray, Bergius et Sprengel, comme étant le 

costus officinal, contre l’opinion de MM. Poiret et Turpin, 

qui l’attribuent au Costus arabicus de YHortus Cliffortianus 

qui, comme nous l’avons dit, est d’origine américaine. Il est 

donc facile de prononcer entre ces auteurs, car il faut choi¬ 

sir une plante de l’Inde. L’épithète d’arabique donnée à deux 

espèces différentes de costus, tendant à embrouiller la syno¬ 

nymie, nous avons cru devoir changer ce nom spécifique 

vicieux, 

GENRE KÆMPEERIA. (Unn. ) 

Aepiniæ: spf.c. ICcenig.— Curcumœ spec. Linn.P 

Fleurs solitaires, sortant immédiatement des racines; pa- 

niculées dans les maranta, et spiciformes dans les curcunui. 

(••Colins (190/,) seul dit qn’on nomme ÿosth , eu arabe, une racine odo¬ 
rante qu’il croit être le costus. 
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DE LA ZÉDOAIRE RONDE. 

Kæmpfeuia rotunda Linn. Syst. ed. Gmel. I, 8; Linrk. III. gen. 
t. I, f. 2.— MnUin-l.ua Rheed. Hort. mal. II, p. 17, t. 9. — 
K. longa Jacq. — Z.edouria rotunda C. Bauh. Pin. 36. 

Ko'otoç uupiaxà; Diusc. I, i5. — Zâcfoupa Grœc. recentior. — Fa/iis ovatis 
sessilibus. ■— Habitat in variis regiunibua Indita orientalis. 

Racines récentes, composées de bulbes ovales, arron¬ 

dis, lisses, fibreux, quelquefois unis deux à deux, blancs 

en dedans, gris en dehors. 

Racines séchées (Radiées Zedoariœ rotundœ Olfic.), angu¬ 

leuses, pesantes, compactes et cornées à l’intérieur, partie 

convexe garnie de pointes épineuses qui sont des restes de 

radicules nues ou revêtues d’un épiderme comme foliacé, 

marquées d’anneaux circulaires et offrant une cicatrice 

ronde de 4-5 lignes de diamètre. 

Odeur camphrée, analogue à celle du gingembre. 

Saveur amère. 

Poudre grise-blanchâtre, ayan tune odeur très-développée. 

Action du temps. (Voyez Gingembre.) 

La zédoaire ronde 11’a point été analysée. Distillée avec 

l’eau commune elle fournit une huile essentielle dense, 

épaisse, qui se fige et prend l’aspect du camphre; elle s’y 

trouve dans la proportion d’un 72e. 

Cette zédoaire et l’espèce suivante entrent dans le baume 

de Fioraventi et dans l’élixir de longue-vie; on la confit, 

dans l’Inde, comme le gingembre. 

M. Guibourt réunit dans une même synonymie le Kæmp- 

feria rotunda et le Curcuma Zerumbeth de Roxbourg. Pour¬ 

tant ce dernier auteur affirme que la zédoaire ronde des 

pharmacies, telle qu’on la trouve à Londres, est fournie 

par le Curcuma Zerumbeth, ce qui 11e veut point dire qu’il 

la réunisse au Kœmpjeria rotunda. (Geoff. II, p. 15o-154-) 

GENRE CURCUMA. (Linu.) 

Amomi spec. Murr. Berg. Willd. Kœnig. Lmrk. 

Fleurs en épi dense et radical. 

a3. 
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1. DE LA ZÉDOAIRE LONGUE. 

Curcüma Zkdoaria Roxb. Mt'm. sur lespl. monand. — Amomurn 
Zgdoaria Berg, et Willd. — Zedoaria longa C. Bauh. 35_ 

Nirbisha Samscr. —Zedoariœ longa; Radix ( Disp. Edimb. cd. 

Duncan ). 

Racines (Radices Zedoariœ longœ Offic.) cendrées, cylin¬ 

driques, de la grosseur du petit doigt, sous-toruleuses, quel¬ 

quefois coupées dans les pharmacies en tranches orbicu- 

laires. Lorsqu’elles sont entières, ce qui est le plus ordinaire, 

elles se terminent en pointe obtuse à leurs deux extrémités ; 

l'écorce est ridée et d’un gris blanchâtre; le parenchyme 

est corné à l’intérieur. 

Odeur et saveur moins marquées que dans le gingembre 

mais analogues. 

M. Guibourt, qui a adopté l’opinion émise dans la syno¬ 

nymie de cet article ( Joum. chirn. medic. I, 292), prouve 

d’une manière évidente que les deux zédoaires sont produi¬ 

tes par deux végétaux différens ; la zédoaire ronde offre des 

radicules ligneuses, toutes dirigées en bas, ce qui indique 

une racine traçante; la zédoaire longue a, au contraire, ses 

radicules couchées dans le sens de l’axe de la racine, ce qui 

dénote une racine pivotante. [Voyez Zédoaire ronde.) 

II. AMOMÉES A RACINES FÉCULENTES. 

a. FÉCULE, PLUS UN PRINCIPE COLORANT. 

2. DU CURCUMA TERRA-MKR1TA. 

Curcüma xonga Linn. Spec. Pl. III; Mat. med. V ; Blackw. t. 3q6 • 
Sw. Obs. p. 8. -— Amomurn Curcuma Murr. Syst. V, 5o; Jacq 
Hist. III, t. /, ; Rheed. Malab. II, t. 11. 

Kuicéipoc ïïl#txoç Diosc. I, 4.— Indica herba quai Cyperis irocatur. Plin. 
XXI, 18.—Terra-merita ; Souchet etSafra» dis Ihdes. — Foliis lanceola- 
tis ; nervis lateralibus numerosissimis, scapo spathis Iaxis ex centra foliorum 
— Habitat in India orientale 

Racines récentes oblongues, noueuses, tubéreuses, de la 
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grosseur du doigt, odorantes; elles sont digitées et portent 

des fibrilles entre les digitations. Le parenchyme est safrané 

et charnu. 

Racines séchées (Radices Curcumœ Offic.) se présentent 

sous deux formes qui leur ont valu les épithètes de longues 

et de rondes, quoiqu’il soit prouvé quelles proviennent 

d’une seule et même plante. 

T. Curcuma long. (Radix Curcuma: longez Offic.)— Racines cylindriques, 
digitées, contournées, sons-articnlées, recouvertes d’une écorce mince, 
grise et chagrinée; elles son» compactes à l’intérienr, de couleur orange 
foncée, à cassure analogue à celle de la cire. 

a. Curcuma rond. (Radices Curcumœ rotundœ Offic.) — Tubercules ronds 
ou ovoïdes, gros comme des œufs de pigeon, unis à l’état frais par des 
jets cylindriques, revêtus d’une écorce grise ; anneaux circulaires très- 
nombreux et très-marqués. 

Les caractères particuliers à ces deux espèces sont d etre 

dures, jaunes, rougeâtres, et d’avoir une cassure céreuse. 

Odeur onguentacée (0. 

Saveur un peu amère, un peu chaude, faiblement aro¬ 

matique; elle teint fortement la salive en jaune safran. 

ANALYSE DE LA RACINE DE CURCUMA TERRA-MERITA. 

( MM. Pelletier et Vogel, Journ. de Pharrn. 1815, u8g.) 

Matière ligneuse. 
Fécule amylacée. 
Matière colorante jaune particulière. 
— colorante brune, analogue à celle qn’on retire de plusieurs extraits. 
Gomme. 
Huile volatile odorante et très-âcre. 
Mnriate de chaux en petite quantité. 

PROPRIÉTÉS DE LA COULEUR JAUNE DU CURCUMA. 

Brune-rougeâtre en masse, jaune à l’état de division, plus 

dense que l’eau, d’une saveur âcre et poivrée, déliques¬ 

cente à l’air humide, très-peu soluble par l’eau, très-soluble 

dans l’alcool, l’éther et les huiles. Les alcalis la font très- 

(■) C’est à tort que M. Guibourt dit qu’elles ont une odenr de gingembre 
prononcée. Cette erreur est aussi celle de plusieurs anteurs. 
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rapidement passer au rouge brun, ce qui la rend très-propre 

à servir de réactif. 

Le curcuma ne sert en pharmacie qu’à colorer les on- 

guens ; sa principale importance est en teinture; cependant 

la couleur qu’il donne manque de solidité. Dans l’Inde, on 

s’en sert moins comme assaisonnement que comme moyen 
de colorer certains mets. 

La plante qui produit le curcuma est l’objet d’une cul¬ 

ture soignée; il suffit, pour la reproduire, de mettre en 

terre des fragmens de sa racine. Elle est très-abondante à 

Malaca, à Java, etc. 

Tous les pharmacologues s’accordent à regarder les deux 

curcuma, long et rond du commerce, comme étant fournis 

par deux variétés d’une seule et même plante, le Curcuma 

longa des botanistes, et telle est aussi notre opinion; mais 

lors même qu'il serait vrai qu’elles proviendraient de deux 

plantes différentes, il ne faudrait pas, comme le font cer¬ 

tains auteurs, désigner pour la deuxième espèce le C. ro~ 

tunda de Linné, qui estle Kœmpferia ouata de Roscoë, plante 

rare et peu connue, dont la racine ne fournit aucun prin¬ 

cipe colorant. 

Curcuma vient de l’arabe kurkum ; le nom de safran des 

Indes lui a été donné à cause de sa couleur, et celui de 

souchet à cause de sa forme. — Terra-merita, suivant Le- 

mery, signifie terre qui a du mérite ou de la valeur ? . 

Il est encore d’autres amomées qui peuvent fournir une 

fécule colorante, susceptible detre appliquée aux besoins 

de la teinture; tel est, par exemple, le bangleum des Ma¬ 

lais. Nous ferons remarquer en passant que toutes les plantes 

de cette famille qui ont des racines colorées ont été nom¬ 

mées curcuma, comme toutes celles qui sont odorantes 

gingembre , ce qui n’a pas peu contribué à embrouiller la 

synonymie. 

g. RACINES CONTENANT DE LA FÉCULE PURE. 

GENRE MARANTA. (Linn.) 

Curcuma spec. Linrk. — Calathea Meyer. 

Les fleurs sont terminales et en panicule lâche. 
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DE L’AROW-ROOT ou MARANTA INDIEN. 

Maranta Indica ïuss. Journ. Iiotan. III, p. fti, 

Fohis glabris, nvatis , lanceolatis ; Jloribus albis , panieulatis. _ Habitat 
in India. 

Racines charnues, longues, cylindriques, couvertes d’é- 

cailles triangulaires rampantes. 

Fécule ( Arow-root Off.) moins blanche que l’amidon, 

mais plus fine et plus douce au toucher, et faisant entendre 

sous les doigts ce cri ou ce froissement qui caractérise les 

fécules ; elle se trouve dans le commerce en morceaux irré¬ 

guliers plus ou moins gros qui se divisent à la moindre pres¬ 

sion; ses grains sont transparens, nacrés et beaucoup plus 

éclatans que ceux de l’amidon. 

Odeur et saveur nulles. 

Falsification. On le mélange souvent avec d’autres fé¬ 

cules, surtout avec celle des céréales; elle s’en distingue 

par sa pesanteur spécifique, qui est de 0,861, celle de 

l’amidon étant o,843. L’arow-root falsifié avec ~ d’ami¬ 

don, est reconnaissable à l’odeur qu’il répand. Quand 

il est pur, il forme avec l'iode une couleur bleue beau¬ 

coup plus belle que toutes les autres fécules. Il est 

absolument inodore. 

Les travaux chimiques entrepris sur l’arow-root ont eu 

pour but d’en reconnaître la falsification; il rentre au reste 

dans la classe des fécules. ( Voy. famille des Graminées , 

genre Triticum.) 

Présenté d’abord comme un analeptique précieux, l’ar¬ 

row-root mieux connu est rentré dans la classe des alimens. 

Ce sont les Anglais qui nous ont fait connaître cette fé¬ 

cule , à laquelle ils accordent une estime toute particulière. 

Ils la tirent de la Jamaïque, où le Maranta indica a été trans 

porté de l’Inde; il a été cultivé d’abord dans cette vaste ré¬ 

gion, à cause de sa beauté et des propriétés vraies ou fausses 

attribuées à sa racine contre les blessures faites avec les flè¬ 

ches empoisonnées, ce qui lui a valu le nom A’arow-root, 

racine aux flèches. Sa culture est fort répandue aujourd’hui 
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dans l'Inde et dans plusieurs autres possessions anglaises. 

La manière d’obtenir la fécule de la racine du maranta 

indien est fort simple ; elle consiste à râper les fragmens 

charnus de cette racine dans un baquet d’eau ; au bout de 

quelques heures on passe le liquide à travers une toile dont 

les mailles sont écartées; après un court repos on décante 

avec précaution, et bientôt il se dépose au fond du vase une 

fécule d’une grande blancheur. Le marc qui demeure sur le 

filtre peut servir à la nourriture des bestiaux. 

On mange les drageons de la plante jeune. 

Le Maranta lutea Hnmb. PI. ccq. I, 3î8. — M. Cachibou Jacq. Frag. 
pag. 5a, t. 69 et 70, est employé contre la strangurie; ses feuilles sont 
vernissées, et servent à envelopper la résine de goraart qui nous vient 
des Antilles. ( Vojr. Térébejitbecées. ) 

III. AMOMÉES A SEMENCES AROMATIQUES. 

GENRE AMOMUM. (Linn.) 

Zinzibf.ris spec. Gærtn, — Cotti Spec. Pers. — Alpiniæ sp. Roxb. 
— Elettaria Whit. et Mat. 

1. UES CARDAMOMES MOTEN et PETIT. 

Amomüm Cabdamomüm Linn. Syst, ed. Gm. I. — A. Compacturn 
Rœm. et Schl. — A. racemosum Lmrk. Illustr. — Zinziber mi¬ 

nus Gærtn. 

Kapiîâ|«i>|EOV Hippocr. Morb. Mul. I, 6o3; Dioso. I, 5. — Cardamornutn 
Plin. XII, i3. — .Cordumeni Aral). — Spica radicali scssili obovato, folii, 
obovato~ellipticis cuspidatis, scapo simplicissuno brtvissimo, bradas altemis, 
— Habitat in India oriental!. 

Fruit capsulaire [SeminaCardamomimcdii etparvi Offic.), 

turbiné, oblong, de longueur variable, à trois côtés obtus 

(ayant souvent une pointe au sommet), strié; pâle, trilocu- 

laire, à cloisons membraneuses; renfermant des semences 

nombreuses, compactes, anguleuses, un peu tétragones 

tronquées aux deux bouts , rugueuses et roussâtres. Pa¬ 

renchyme intérieur blanc et un peu mucilagineux. 

Odeur aromatique, légèrement camphrée. 

Saveur analogue à 1 odeur. 
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Aucune analyse chimique n’a été tentée sur ce fruit; 

on sait seulement qu’il fournit oo4 d’une huile essentielle 

qui réside principalement dans les semences. Le péricarpe 

doit être rejeté, car il est inodore. 

Le cardamome entre dans les pilules de Kunckel, dans la 

thériaque et le diascordium ; il est employé comme condi¬ 

ment par les Indiens, qui le mêlent quelquefois avec le 

bétel. ( Voyez Piper Bétel. ) 

Le principal commerce du cardamome a lieu à la côte du 

Malabar; on le cultive à la Jamaïque, mais beaucoup moins 

que le gingembre et l’arow-root. 

Les Gates, près de Mahé, ont reçu le nom de montagnes 

du cardamome, à cause de la grande quantité de ce fruit 

qu’on y récolte; elles en approvisionnent l’Inde entière. 

On trouve dans le commerce d’Europe trois cardamomes : 

le grand cardamome, auquel nous allons consacrer un ar¬ 

ticle ; le moyen et le petit cardamomes. Ces deux dernières 

sortes sont évidemment le produit d’une même plante; et 

cela est si vrai, que l’on trouve dans la première sorte com¬ 

merciale des capsules qui appartiennent évidemment à la 

seconde, et vice versa. Nous pensons donc que c’est le 

même fruit, mais à des époques différentes de maturité ; 

car la seule différence réelle que présentent ces capsules 

est tout entière dans leur dimension. Le petit cardamome a 

dé 4 à y lignes de long sur 3 à 4 d’épaisseur; le moyen carda¬ 

mome, de 7 a 9 de long, sur 2 à 3 seulement d’épaisseur; 

dernière circonstance qui tend à prouver que la capsule a 

gagné en longueur ce qu’elle a perdu en épaisseur. 

Thunberg, qui désigne YAmomum Cardamomum comme 

étant celui qui produit les cardamomes, dit aussi qu’on y 

mélange la plupart des semences qui appartiennent au genre 

amome. 

2. DU GRAND CARDAMOME ou CARDAMOME DE MADAGASCAR. 

Amomum ahcustifolium Sonner. Foy. à la Chin. III, p- 1178. — 
Longouse Flac. — A. madagascariense Lmrk. Encycl. — Zin- 

ziber Meleguetta Gærtn. de Fruct. 
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Scapa foliacé o, fatiit angustioribus, nervosis. — Habitat iu insula Mada- 
gasciuiense. 

Fruit ( Scmina Cardamomi majoris Ol'fic. ) capsulaire 

rougeâtre, ovalc-oblong, presque triangulaire, à trois loges, 

renfermant des semences noirâtres, enveloppées dans une 

pulpe blanche d’un goût agréable. 

Odeur aromatique, vive et pénétrante. 

Saveur approchant de celle des autres cardamomes, niais 

déterminant un sentiment de fraîcheur dans la bouche, 

analogue à celui que produit la menthe poivrée. 

Est-ce bien là le grand cardamome des pharmacies? 

Avant d’examiner cette opinion, il est bon de prévenir 

que la semence du grand cardamome des pharmacies n’a 

pas le moindre rapport avec les moyen et petit carda¬ 

momes. 

11 est rare de trouver le grand cardamome en bon état 

dans les pharmacies; il s’y présente ordinairement sous la 

forme de capsules longues de 12-18 lignes, larges de 3 -4 ; 

d’un brun-grisâtre, atténuées vers les deux extrémités tri- 

loculaires; renfermant des graines irrégulières, très-angu¬ 

leuses, blanchâtres, et d’une odeur faible. Rien dans cette 

description ne contrarie celle qui est donnée en tête de cet 

article pour le fruit du cardamome à feuilles étroites, et les 

différences qu’on peut y remarquer tiennent uniquement 

à ce que le premier est décrit à l’état récent et le second à 

l’état de dessiccation ou de vétusté. 

3. DE L’AMOME EN GRAPPES ( cardamome du malabar ). 

Amombm hepf.ns Sonner. Voy. III, 278. — Elettaria Cardamomutn 
Y/\ùt.—JlpiniaCardamomurn'R.o\h. Ind. p. 3,11" 226.—Elettari 
Rheed. Mal. II, p. g, t. 4 et 5. — Matonia Cardamomum Smith 
in Rees encycl. 

XjKDjAGv Theoph. IX, 7; Diosc. I, i/,.—Amomum Plin.XII, i3.—Foliis sen- 
pis basilanbus ramosis, flexuosis procumbentibus ; labello trilobo basi calcarato. 
— Habitat in India orientali. 

Fruit capsulaire, arrondi, triangulaire , marqué dans sa 

hauteur de quelques nervures parallèles, partagé en trois 

loges renfermant plusieurs graines noirâtres. ( Sonnerat. ) 
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Ce fruit, tel qu’on le trouve dans nos pharmacies, est sous 

forme de coques isolées, de la grosseur d’un grain de raisin, 

presque rondes, blanchâtres et renfermant des semences 

brunes. Quelquefois ces coques sont rassemblées sur un pé¬ 

doncule commun. 

Odeur pénétrante, voisine de celle de la térébenthine. 

Saveur âcre et piquante. 

Action du temps : détruit graduellement ses qualités aro¬ 

matiques. 

Point d’analyse chimique. Même usage que les cardamo¬ 

mes. (Electuaires, teintures, élixirs.) 

M. Guibourt attribue ce fruit à Y Amomum racemosum de 

Linné ; ce qui est évidemment une erreur, car Linné n’a ja¬ 

mais décrit de plante sous ce nom. Ruiz et Pavon ont fait 

connaître dans la Flore du Pérou un Amomum racemosum, 

et c’est le seul qui soit conservé, car celui de Lamarck a été 

réuni à Y Amomum Cardamomum. 

On a été long-temps avant de se fixer relativement à la 

plante dont les semences étaient connues dans nos offici¬ 

nes sous le nom d’amome en grappes. On a désigné tour à 

tour la rose de Jéricho, Anastatica hierocuntica ( Scaiiger ), 

le poivre des jardins, Solanum bacciferum (Tourne!. ), le 

poivre cubèbes (Césalpin), etc. Nous pensons qu’il faut s’ar¬ 

rêter à Y Amomum reperis de Sonnerat, qui est le véritable 

Elettari des Indiens, auquel quelques auteurs attribuent, 

mal à propos, Y Amomum Cardamomum. (F"oyez page 36o.) 

4. DE L’AMOME GRAINE DE PARADIS, ou MANIGUETTE. 

Amomum Granum Paradisi Linn. Syst. eil.Gm.VII; Black, t. 385 ; 

Rliecd. Mal. II, t. 6. — Grana Paradisi OfGc. C. Bauh. Pin. 
4i3; Nees von Esenb. Officin. pfanz. 17 livr. 

Graine de Paradis ; Manigüette ou Malaguette. — Scapo ramoso, 
laxoj foliis ovatis latis. — Habitat in Madagascar, Guinea , Zeylona. 

Fruit capsulaire ayant io-i5 lignes de longueur sur 5-7 

d’épaisseur, rougeâtre, imitant un petit coco enveloppé de 

son brou, renfermant des semences (Grana Paradisi Offic.) 

brunes, turbinées, anguleuses, tronquées, rugueuses, un 



364 DEUXIÈME PARTIE. — VÉGÉTAUX. 

peu luisantes, rouges; d’apparence tomenteuse; leur gros¬ 

seur approche de celle du fenugrec. 

Saveur du poivre, tenace. 

Odeur forte'et aromatique. 

Les propriétés de ces semences sont exactement les mê¬ 

mes que celles des autres semences déjà décrites. Linné dit 

que la plante qui les fournit est encore mal connue. Sui¬ 

vant Lamarck, ce n’est qu’une, variété de l’amome carda¬ 

mome; cependant les fruits sont bien différens. 

Graine de paradis, comme qui dirait semence digne de 

croître dans l’Eden, à cause de l’excellence de ses vertus. 

Amomum et cardamomum sont des mots grecs tirés peut- 

être de l’arabe. 
On dit que la maniguette sert à falsifier le poivre. Nous 

ne connaissons pas d’exemples de cette fraude. 

Pline, XII, 13,Reconnaît quatre espèces’de cardamomes; 

on se flatterait vainement de les rapporter aux espèces que 

nous venons de faire connaître. Il les dit triangulaires et 

donnant l’odeur du costus. 

3a. ORCHIDÉES. 

Orchideæ Juss. 

Plantes herbacées, rarement grimpantes, à feuilles alter¬ 

nes, nerveuses, dont les radicales sont engainantes et les 

caulinaires sessiles, souvent squaminiformes ; les fleurs sont 

en spatbe ou en épi, plus rarement solitaires et radicales; 

les racines sont fibreuses, offrant tantôt un double tuber¬ 

cule, tantôt un seul tubercule indivis, lobé ou palmé. 

Cette famille est très-bien groupée; elle offre une grande 

similitude dans ses propriétés. On l’a partagée en deux sous- 

ordres, que nous adopterons dans l’examen que nous al¬ 

lons faire des orchidées. 

Les premières (orchidées vraies), propres à l’ancien con¬ 

tinent, sont toutes caulescentes et pourvues de racines tu¬ 

béreuses, globuleuses ou palmées, blanches et charnues 

renfermant, presque à 1 état de pureté, une fécule mucilagil 

neuse, très-nourrissante, à laquelle on a à tort accordé des 
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vertus aphrodisiaques supérieures à celles des autres sub¬ 

stances alibiles. Les fleurs sont rarement odorantes, quelque¬ 

fois même fétides; les fruits toujours inodores. Ce sous- 

groupe ne présente aucune anomalie. Les nombreux indivi¬ 

dus qui le composent, développés sous un ciel tempéré, ne 

peuvent offrir ce luxe de floraison et cette suavité de par¬ 

fum qu’on trouve dans la plupart des épidendrées. Celles- 

ci composent le deuxième sous-groupe dont nous aurons à 

parler; elles sont étrangères à nos climats, et c’est particu¬ 

lièrement dans l’Amérique méridionale qu’on les observe; 

elles y sont si abondantes que les troncs et les rameaux des 

vieux arbres en sont chargés, ce qui leur donne l’aspect de 

parterres mouvans, d’un éclat et d’une beauté surprenante; 

c’est dans ce sous-groupe que se trouve la vanille, si re¬ 

cherchée en Europe. Les fleurs de la plupart des épiden¬ 

drées ont une grande élégance. Les Epidendrum angustifo- 

lium, tenui/olium, et plusieurs autres, font les délices des 

peuples où ces belles plantes se trouvent. La racine de ces 

orchidées ne contient point de fécule. Si nous en croyons 

les notions peu certaines que nous avons recueillies sur 

leurs propriétés, Y Epidendrum claviculatum Linn. renfer¬ 

merait dans ses gousses un suc vermifuge, diurétique et 

anti-vénérien; Y Epidendrum tenuifolium aurait une racine 

odorante astringente ; Y Epidendrum scriptum serait an- 

thelmintique et fébrifuge; YEpidendrum rctusum, antispas¬ 

modique et tonique, etc. Toutes ces propriétés, si elles 

sont réelles, peuvent s’expliquer par la présence d’une huile 

essentielle abondante, et par celle d’un principe amer et as¬ 

tringent qui l’accompagne. 

1. ORCHIDÉES VRAIES. 

GENRE ORCHIS. ( Linn. et anct. ) 

Plantes herbacées, à racines vivaces, le plus souvent for¬ 

mées d’un tubercule qui est chaque année remplacé par 

un autre; de manière que pendant tout le temps de la vé¬ 

gétation on trouve un double tubercule. Les tubercules du 

genre Orchis sont connus dans les pharmacies sous le nom 
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de salep, el l’on désigne quelques espèces comme le pro¬ 

duisant plus spécialement. Quant à nous, nous croyons le 

salep le produit du genre entier; c’est pourquoi nous nous 

abstiendrons de donner la description de quelques espèces 

particulières. 
DU SALEP ou SALAE. 

Uadix S ADEP Offic. —'Ijibcrculi Orchidacearum. 

Tubercules ovoïdes demi-transparens, rugueux, d’une 

consistance presque cornée, d’une couleur analogue à celle 

de la paille. Parenchyme blanc, spongieux à l’état récent. 

Odeur très-prononcée de fleur d’orchis à l’état sec; odeur 

de bouc (hircine) à l etat récent. 

Saveur douce et mueilagineuse. 

Poudre grisâtre. 

Action du temps nulle. 

Le salep est presque entièrement composé de fécule amy¬ 

lacée. L’eau le ramollit et le dissout en partie; il donne la 

consistance de la gelée à soixante fois son poids d’eau ; a 

de l’analogie avec la gomme adragante, et contient, suivant 

M. Caventou, un peu de sel marin et du phosphate de chaux. 

La partie insoluble ressemble à la gomme de Bassora ; la par¬ 

tie dissoute paraît analogue à la gomme ordinaire. 

Le salep s’administre dissous dans divers véhicules appro¬ 

priés, tels que le bouillon, le lait, et même quelquefois 

dans les infusions ou décoctions médicamenteuses. On le fait 

aussi entrer dans des pastilles pectorales et dans le chocolat. 

La manière de préparer ce médicament pour le commerce 

est d’une extrême simplicité. Il suffit d’arracher les tuber¬ 

cules en été, de les dépouiller de leur épiderme, et de les 

plonger dans l’eau bouillante, puis de les enfiler en chape¬ 

let afin de les faire sécher, soit au four, soit au soleil. Le 

commerce tirait autrefois le salep de la Perse, et même en¬ 

core aujourd’hui, que la France nous le fournit, on jle 

manque guère de lui donner la Perse pour patrie. Il serait 

bien temps de revenir à des idées plus saines, et de se per¬ 

suader que nos productions indigènes valent, dans le plus 

grand nombre de cas, les productions exotiques. C’est à fcu 
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Geoffroy que nous devons les preuves que le salep de France 

est identique avec celui de Perse, bien qu’il provienne d’or- 

chis différens. (Voyez les Mémoires de VAcadémie des scien¬ 

ces,, 1740,99.) Avant que ce savant nous eût éclairé sur la 

nature du salep, on le croyait un fruit d’origine orientale; 

on supposait tantôt que c’était une figue ( Dubuisson ), 

et tantôt une gomme provenant d’un arbre inconnu, etc. 

llien ne prouve mieux, suivant nous, que le salep est le 

produit du genre entier, que la divergence des opinions 

sur l’espèce à laquelle on le devrait. 

Lemery désigne l'Orchis Morio Linn. Sp. 1333; 

Murray, Y Orchis mascula Linn. Sp. loc. citât. 

Pallas, Y Orchis bifolia. Linn. Sp. i33i. 

Les opinions néanmoins s’accordent à désigner plus par¬ 

ticulièrement la première de ces trois espèces. 

Les anciens, qui déduisaient de la forme des corps des 

conséquences propres à fixer leur opinion sur les proprié¬ 

tés, ont débité les choses les plus extravagantes sur la pré¬ 

tendue vertu des orchis comme aphrodisiaques; les peu¬ 

ples de l’Asie moderne ont adopté cette croyance, et le 

salep est au nombre des alimens les plus recherchés. Lind 

le recommande aux marins, parce que, suivant cet auteur, il 

peut se préparer avec l’eau de mer, dont il corrige l’âcreté 

par l’abondance de son mucilage. Cette assertion demande 

à être confirmée par l’expérience. 

Op/if, testicule en grec, de sa forme; il se nomme en 

arabe saiddeh (Forsk, Mat. med.), d’où notre mot salep est 

dérivé. 
U. ÉPIDENDRÉES. 

GENRE VAN1LLA, (Sw.) 

I. DE LA VANILLE AROMATIQUE. 

Vanilla aromatica Sw. Fl. ind. occ. — Epidendrum vanilla Linn. 
Spec. 1347. 

Foliis ovato-oblongis , nervosis, pecalis undulatis, labello acuto, capsulis 
cylindraceis, longissunis. — Habitat in Amerira ineiidionali. 

Fruit ( capsule siliquiforme ) de la grosseur d’une plume 

de cygne, droit, cylindrique, un peu comprimé, d’un brun 
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rougeâtre, de8-io pouces de longueur; ridé transversale¬ 

ment, luisapt, flexible, uniloculaire, tronqué au sommet et 

rétréci à la base. Parenchyme charnu, coriace, un peu onc¬ 

tueux, plein d’une pâte molle, noire, dans lequel se trou¬ 

vent des semences fort petites, noires, sous-arrondies et 

brillantes. 

Odeur suave, rappelant celle du baume du Pérou. 

Saveur aromatique, chaude, un peu douceâtre; elle est 

coriace, molle, un peu tenace. 

Poudre noirâtre; a besoin de l’intermède du sucre en 

poudre pour atteindre un certain degré de finesse. 

Action du temps: affaiblit l’odeur, qui disparaît peu à peu; 

alors la vanille devient de plus en plus légère, elle se 

dessèche enfin tout-à-fait. 11 est donc important de ren¬ 

fermer la vanille dans une boîte hermétiquement fer¬ 

mée. On l’entoure, en outre, d’une lame mince de 

plomb ; dans cet état elle peut long-temps se conserver. 

Falsification : a lieu principalement par le mélange de 

capsules qui, étant restées long-temps sur la plante, se 

sont ouvertes et ont laissé s’échapper le baume auquel 

la vanille doit ses propriétés ; ces capsules sont inodo¬ 

res, recousues avec soin et recouvertes d’une petite 

quantité de baume du Pérou. Il est bien difficile de se 

prémunir contre cette fraude, les capsules suspectes 

occupant toujours le centre de la botte, qui se com¬ 

pose de 5o-ioo autres capsules. Il faut donc en faire 

un examen sévère. On trouve mêlés à la bonne vanille 

quelques fruits appartenant aux sortes inférieures dont 

nous parlerons plus loin. 

La vanille contient une grande quantité d’huile essentielle 

et beaucoup d’acide benzoïque. 11 arrive souvent que cet 

acide, qui est très-volatil, se porte à la surface extérieure 

de ce fruit, sous forme de petits cristaux en aiguilles et fort 

brillans; on dit alors que la vanille est givrée. C’est dans la 

pulpe intérieure que réside particulièrement l’arome. Le pé¬ 

ricarpe est inodore ou très-peu odorant. 

La vanille est l’un des plus précieux aromates que l’on 
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connaisse. Elle entre dans l’esprit volatil aromatique hui¬ 

leux. On recherche beaucoup le chocolat et les liqueurs de 

table aromatisés à la vanille. 

Cette orchidée croît spontanément sur les rives de l’Oré- 

noque, dans la province de Vénézuéla, dans les Andes de 

la Nouvelle-Grenade, dans celles de Quito et du Pérou, à 

Cuba, etc. On la cultive dans plusieurs contrées de l’Améri¬ 

que méridionale; elle veut des sites très-chauds, mais om¬ 

bragés, et arrosés par des sources; elle prospère sous un 

ciel orageux. La vanille fleurit depuis avril jusqu’en août. 

Nous l’avons observée dans plusieurs jardins botaniques, à 

Bruxelles, à Louvain, etc. On l’a vue quelquefois en fleur dans 

les serres, mais elle n’y fructifie point. 

Il ne faut pas attendre la complète maturité du fruit pour 

en faire la récolte ; on le fait sécher à l’ombre, puis on l’en¬ 

duit de deux ou trois couches d’une huile fixe quelconque, 

non pour en éloigner les insectes, comme le dit M. Guibourt, 

mais afin d’empêcher l’huile essentielle de s’évaporer trop 

promptement. 

On trouve au Pérou un liquide d’une odeur exquise, qui 

porte le nom de baume de vanille; il est rare qu’il parvienne 

jusqu’en Europe, et découle de la capsule de la vanille à 

l’époque de sa parfaite maturité ; chaque fruit en donne 4-6 

gouttes ; alors il devient inodore et doit être rejeté. 

On distingue plusieurs sortes commerciales de vanille. La 

première et la plus estimée est celle à laquelle se rapportent 

les caractères physiques donnés à la vanille au commencement 

de cet article. La deuxième, Vajnilla simarona ou bâtarde. 

ne diffère de l’autre que parce qu’elle est plus petite, moins 

aromatique, et qu’elle ne givre pas; elle pourrait fort bien, 

ditM. Guibourt, être produite par la plante sauvage; cepen¬ 

dant nous ne concevons guère ce que la culture peut faire 

gagner à une plante semblable. Elle vient de Saint-Domin¬ 

gue, et renferme une pulpe sèche, dans laquelle sont plon¬ 

gées des graines très-petites et noires. Les gousses sont d’un 

jaune noirâtre à l’extérieur. La troisième est envoyée de 

l’Indostan; elle est d’un jaune brun peu foncé; ses gousses 

L 2 4 
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sont courtes, grosses, et très-peu odorantes. La quatrième, 

Vaynilla pomposa ou boba, ou vanillon, est évidemment four¬ 

nie par une autre espèce du genre. Nous allons lui consa¬ 

crer un article ('). 

Vanille est un mot altéré de l’espagnol vaynilla, de vayna, 

petite gaine, à cause de la forme de ses siliques. 

II. DE LA VANILLE A GROS FRUITS ou VANILLON. 

Vanilla macrocarpa Olïic. 

Habitat in Brasiliæ sylvaticis. 

Plante grimpante, susceptible de s’élever jusqu’au som¬ 

met des arbres les plus élevés ; elle se plaît dans les bois 

touffus et dans les lieux humides, où elle croît sans culture. 

Fruits (vanillon ou grosse vanille Offic.) longs de 6 
pouces et plus, verts, puis jaunes, enfin bruns à leur matu¬ 

rité, et noirs après dessiccation; déliiscens dans le sens de 

leur longueur, de la grosseur du pouce, et contenant une 

pulpe noirâtre qui tache les doigts. 

Odeur de vanille, mais peu prononcée. 

Saveur d’abord sucrée, puis âcre.- 

On ne sait pas si l’acide benzoïque existe dans le vanillon, 

car il n’en a point été fait d’analyse; il n’est point usité en 

pharmacie. Les parfumeurs s’en servent avec quelque avan¬ 

tage, en forçant les doses, pour remplacer la vraie vanille. 

On croit que ce fruit est produit par la même plante 

que la vanille aromatique, mais cela n’a rien de probable. 

Les orchidées sont au nombre des plantes que l’homme 

cultive, mais sans amélioration apparente. 

Cette vanille, qui vient du Brésil, paraît récoltée avant 

sa maturité. Elle est mal séchée, et arrive , pour ainsi dire 

confite dans un liquide sucré. On nous l’envoie dans des 

boîtes de fer-blanc qui contiennent de 20-60 gousses- 

qùand on la retire de ces boîtes, l’odorat est frappé par 

(•) Toute différence essentielle dans la forme du frnit annonce une distinc¬ 
tion à faire entre les espèces. 
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une odeur d’acide acétique qui se dissipe par l'exposition 

à l’air, et laisse dominer l’odeur de la vanille. 

Est-ce bien là cette espèce dont parlent ‘Ruiz et Pavon , 

comme d’une variété sauvage plus grosse et moins suave, 

laquelle est apportée par les muletiers qui vont d’Antioquia 

à Popayan ? 

§ II. DICOTYLÉDONES. 

A. PÉRIGONE DOUBLE 0). 

i. THJLAM1FLORES P), 

En cherchant à comparer les monocotylédones aux dico¬ 

tylédones, dans nos prolégomènes (3) sur la première de 

ces deux grandes sections de plantes à fleurs visibles, nous 

avons suffisamment établi que dans les végétaux dont la 

durée se prolongeait il devait nécessairement y avoir pro¬ 

duction de principes immédiats où domine le carbone; que 

les dicotylédones étaient surtout dans ce cas, la nature 

paraissant les pousser vers l’arborescence, et quelle y par¬ 

venait toujours lorsque la température, par son élévation 

constante, la favorisait; tandis au contraire qu’elle refusait 

une longue durée aux monocotylédones chez lesquelles le 

ligneux ne se trouve jamais qu’à l’état imparfait; nous avons 

cherché nos preuves dans la distribution géographique des 

plantes, et dans Eexamen des familles naturelles de l’une et 

de l’autre section, et nous avons montré qu’en France, pour 

les dicotylédones, la proportion des herbes aux arbres était 

comme tin est à vingt-deux, et à Madagascar au contraire 

comme trois est à un ; que sur i3o familles, 60 renfermaient 

des arbres, et 4^ à 5o des herbes et des arbres, et enfin que 

la présence de ceux-ci semblait être une véritable anomalie 

parmi les monocotylédones. Indépendamment de ces con¬ 

séquences tirées du port et de la consistance des plantes, 

nous avons fait valoir une autre considération, celle qui 

, ' Calice et corolle distinct». 
' ' Pétales distincts insérés sur le réceptacle. 

Même volume , page sofi 

a4- 
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est tirée de l’anatomie des organes et de leur forme exté¬ 

rieure ; nous avons vu qu’en général la nature accordait une 

durée d’autant plus longue aux végétaux phanérogames, que 

leur structure paraissait plus compliquée. Nous renvoyons le 

lecteur, pour les développemens nécessaires à l’intelligence 

de ces lois physiologiques, aux prolégomènes cités au com¬ 

mencement de ce paragraphe. 

Il était naturel que des plantes destinées à vivre un grand 

nombre d’années montrassent des principes immédiats car¬ 

bonés. L’absorption du carbone ajoute sans cesse à la masse 

du végétal, et en modifie les sucs propres; il leur ôte de la 

solubilité, mais il les colore et leur donne de la sapidité et 

de l’odeur. C’est pourquoi les principes immédiats solubles 

sont plus rares dans les dicotylédones que dans les mono- 

cotylédones; c’est aussi pourquoi ceux qu’on obtient des 

dicotylédones ont en général des propriétés plus exaltées. 

Les plantes bilobées formant les \ du règne végétal ; on ne 

peut espérer de donner l’ensemble de leurs propriétés chimi¬ 

ques autrement que par des considérations générales telles 

que celles dans lesquelles nous sommes entrés. Tous les 

principes immédiats connus, découverts jusqu’ici dans les 

végétaux unilobés, ont été retrouvés, si l’on en excepte 

l’hordéine, le gluten, la scillitine, la vératrine et la po- 

lychroïte, dans les dicotylédones; mais il est dans ceux-ci 

une foule de produits immédiats qu on n a point encore 

observés dans les monocotylédones. {Voyez, à la fin de cette 

partie de notre ouvragé, le tableau que nous donnons des 

principes immédiats fournis par le règne organique.) 

33. RENONCULACÉES. 

Ranunculackæ Juss. DC. 

Les renoneulacées sont des herbes et quelquefois des 

sous - arbrisseaux à feuilles alternes, quelquefois opposées 

très-rarement amplexicaules et ordinairement glabres. Les 

racines sont faseiculées, fibreuses ou tubéreuses. 

Cette famille renferme cinq cent cinquante espèces envi¬ 

ron, dont la moitié se trouve en Europe. Elles ont été par- 
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tagées en cinq sous-ordres que nous examinerons succes¬ 

sivement; ce sont : i. les demandées ; 2. les anéinonées; 

3. les renonculées; 4- les elléborées ; 5. et les péoniées. 

Toutes ces plantes contiennent un principe acre, qui agit 

avec une grande énergie sur l’économie vivante. Krapf a 

prouvé que ce corps n’avait aucun rapport avec les acides 

ni avec les alcalis. Suivant notre estimable ami M. Bosson, 

de Mantes, le principe âcre se précipite de l’eau distillée des 

fleurs de renoncules, qu’il surnage d’abord, sous forme 

d’une pellicule mince; quand il en a été séparé, il est bril¬ 

lant, d’un blanc sale, amorphe, composé de granulations 

qui ne dépassent pas la grosseur d’un caryopse d’orge ; il ré¬ 

siste à la pression des doigts, mais se réduit facilement en 

poudre par la trituration. Le même chimiste a reconnu que 

ce principe était soluble dans l’eau, dans l’alcool, et dans les 

acides sulfurique et nitrique; que les huiles fixes ne pouvaient 

le dissoudre, et que, fondu sur un feu doux, il était volatil. 

L’odeur de ce singulier corps est nulle, sa saveur, à 1 état 

de fusion, extrêmement âcre et des plus durables; elle se 

communique de la langue à l’œsophage et devient cuisante. 

Le solution aqueux agit aussi comme un puissant irritant. 

Swartz, et plus tard M. Robert de Rouen (»), avaient constaté 

quelques-unes de ces propriétés. 
Krapf assure que les acides minéraux, le vinaigre, le vin , 

1 alcool, le miel et le sucre, rendent l’action de ce principe 

âcre beaucoup plus intense. L’eau et les acides végétaux 

agissent, au contraire, en neutralisant son action ; sa grande 

volatilité annonce suffisamment que les renonculacées ne 

peuvent avoir d’activité qu’à l’état récent : la cuisson pro¬ 

longée (0 permet de manger les feuilles de la ficaire et les 

racines de quelques pivoines, plantes qui à la vérité ne con¬ 

tiennent le principe âcre qu’au minimum. Les renonculacees, 

qui le renferment au maximum, sont des poisons âcres, des 

vésicatoires, des purgatifs drastiques et des vomitifs puissans. 

(• ' Journ. P/iarm. 1820, aag. 
M <>u a vu des aecidens graves résulter de l'action des vapeurs aqueuses 

sur la ligure et les maius peiid.uu la eoctiou de diverses renonculacées. 
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Indépendamment du principe dont nous venons de par¬ 

ler, les chimistes ont trouvé dans ces plantes deux alcalis vé¬ 

gétaux encore mal connus, la delpliine et l’aconitine; nous 

en traiterons plus loin. 

Les renonculacées sont pour la plupart inodores; quel¬ 

ques-unes sont fétides. Les semences des nigelles four¬ 

nissent de l’huile essentielle, c’est pourquoi on les emploie 

comme condiment. 

1. CLËMATIDÉES. 

Ces plantes ont des tiges sarmenteuses, des feuilles op¬ 

posées et des racines fibreuses vivaces. Le genre Clernatis 

lui donne son nom et présente seul de l’intérêt. Les feuilles 

sont âcres; leur suc, appliqué sur la peau, détermine une 

vésication légère qui prend un aspect ulcéré quand on con¬ 

tinue son application. Le Clernatis Vitalba Linn. Sp. 766, 
à tige grimpante, à feuilles pinnées, cinq fois lobées, eor- 

diformes, incisées, dentées, acuminées, a reçu le nom 

d’herbe aux gueux, parce que les mendians s’en servent 

pour déterminer des ulcères superficiels, dans le but d’exci¬ 

ter la pitié des passans. On fabrique d’assez beau papier avec 

les aigrettes soyeuses de cette même plante; on en mange, 

dit-on, les jeunes pousses dans divers cantons de 1 Italie. 

Loureiro parle d’une clématite ( Clernatis sinensis) qui 

entre dans la thérapeutique de divers peuples de l’Inde, 

comme diurétique et diaphorétique. (Voyez bl. Cochinch. 

éd. Willd. 422.) 

U. A1NÉMONÉES. 

On ne trouve que des herbes dans cette subdivision de la 

famille des renonculacées. Les feuilles sont tantôt radicales 

et’tantôt cauliriaires. Toutes sont âcres et irritantes; appli¬ 

quées récentes sur la peau, elles déterminent une vésication 

assez forte. Les racines sont purgatives à un haut degré • 

leur-wsage Interne n’est point sans danger ; c’cst ce qui it 

que, malgré leur énergie, elles ne sont que peu ou point em¬ 

ployées. Un grand nombre d’anémonéessont cultivées dans 
nos jardins à cause de la beauté de leurs Heurs. 
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GENRE ANEMONE. ( Liun. ) 

Anemonf et Pulsatilla auct. varior. 

1. DE L’ANÉMONE PULSATILLE. 

Anemone pulsatilla Linn. Spec. 759; Mérat, Fl. env. Par. II, 
381. — Pulsatilla folio crassiore et majore flore C. Bauh. Pin. 

x77 • 

La Pulsatille ; la Coquelourde ; la Fleur de Paqües.—Foliis bipinnatis, 
petalis redis.—Habitat in Eoropæ pratis, et in montosis, ad margines sylvaruiu. 

Tige de 5-y pouces de hauteur, cylindrique, sub-to“ 

menteuse, terminée par une fleur assez grande, violette, à 

pétales oblongs, droits, velus en dehors, munie dune col¬ 

lerette formée de lanières velues et étroites; feuilles radi¬ 

cales alongées, deux fois ailées, velues et blanchâtres, à dé¬ 

coupures fort déliées. 

Odeur nulle. 

Saveur âcre, très-intense. 
Le principe âcre de cette plante est éminemment volatil ; 

il est souvent arrivé de graves accidens aux praticiens qui 

ont voulu la distiller, ou seulement en extraire le suc. L ex¬ 

trait aqueux est un poison violent, qui agit énergiquement 

à la dose<de"quelques grains. 

2. DF. L'ANÉMONE DES PRÉS. 

Anemone pbatensis Linn. Fl. dan. t. 6x1 ; DC. Fl.fr. 4609. — 
Pulsatilla flore minore nigricante C. Bauh. Pin. 177. — Pul¬ 

satilla nigricans Stoerk, Murr. III, 93. — Herba venti Trag. 

4i3. 

Foliis bipinnatis, petalis apice rejlexis. — Habitat in Gallia australi. 

Tiges médiocrement élevées, solitaires, très - simples, 

striées, sous-anguleuses; feuilles composées, velues infé¬ 

rieurement, à laciniures linéaires, aiguës; les radicales bi- 

pennées, longuement pétiolées; les caulinaires sessiles et 

opposées. Fleurs penchées, à pétales ouverts et réfléchis. 

Odeur à peu près nulle. 

Saveur âcre, durable; cette plante, étant mastiquée, cor¬ 

rode la langue. 
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L’eau se charge du principe âcre répandu dans toutes les 

parties de cette renonculacée ; elle laisse déposer un principe 

cristallin, qui n’a point encore été examiné. L’extrait aqueux 

de l’herbe est un violent poison. Storck est le premier mé¬ 

decin qui a fait des essais sur les propriétés médicales des ané¬ 

mones; depuis cet expérimentateur peu depraticiens les ont 

employées. Il est fait mention, dans diverses matières médi¬ 

cales et dans le nouveau Codex, des espèces suivantes : 

j. Anemone nemorosa Linn. Sp. 762. — Commune dans les bois de pres¬ 
que' toute la France, à feuilles radicales, pétiolées, incisées, glabres ou 
pubescenles. Ou l’a indiquée en épicarpe pour combattre la lièvre tierce. 
M. SwartX en a obtenu un acide qn'il nomme anémonique ; il se préci¬ 
pite de l’eau distillée sons forme d’une poudre blanche ; sa saveur est 
très-acre, son odeur pénétrante; il est pen soluble dans les menstrues 

tagnes, et dont les modernes ont fait le type d’on nouveau genre connu 
sous le nom A'Hepatica; ses feuilles sont composées de trois lobes lancéo¬ 
lés, entiers, portés sur de longs pétioles. On disait autrefois que cette ané¬ 
mone faisait disparaître les taches de rousseur. 

3. les A. trilobata et triternata de l’Amérique méridionale ont des pro¬ 
priétés semblables. 

Les plantes suivantes, qui appartiennent au sous - groupe 

des anémonées, méritent de nous occuper un instant. 

I. Thalictrum Jlavum Linn. Spec. 770. — Rde des prés ou Fausse Rhu¬ 
barbe. — Commune en France dans nos prés; feuilles trois fois ailées, à 
folioles glabres , d’un vert luisant en dessus ; fleurs redressées jaunâtres. 
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4. Adonis veniah's Linn. Spec. 771. — A feailles radicales petites ou avor¬ 

tées, les moyennes et les supérieures sessites et mnllifides. On substitue 
quelquefois les racines de cette renonculacée à celles de l’ellébore noir. 

HI. RENONCULÉES. 

Ce sont des herbes à feuilles radicales ou alternes. Trois 

genres composent cette subdivision des renonculacées. Le 

genre Ranunculus, qui renferme plus de cent cinquante es¬ 

pèces uniformes dans leurs propriétés, est le plus important; 

plusieurs d’entre elles sont mises à côté des poisons les plus 

redoutables. 

GENRE RANUNCULUS. (Linn.) 

Ranunculus et Ficaria Hall. 

1. DE LA RENONCULE SCÉLÉRATE. 

Ranunculus sceleratus Linn. Sp. 776 ; DC. Fl} fr. 4639. — R. 

palustris Apiifolio lœvis C. Bauli. Pin. 180. 

Barpaxtov vi xpu®*vfltftov Diosc. II, ao6. — Foliis glabris, inferioribtis pal- 
matil, summis digitatis, caule multifloro, fructibns oblongis. — Habitat in 
Enropæ paludosis et aquosis. 

Tiges dressées, épaisses, cylindroïdes, très - rameuses ; 

feuilles radicales, à 3-5 lobes, sub-cunéiformes, obtuses, in¬ 

cisées, glabres; les caulinaires sessiles, lancéolées, à bords 

déchiquetés; les supérieures entières. Fleurs jaunes, petites, 

disposées en capitule; fruits réniformes, glabres. 

Odeur nulle. 

Saveur âcre et corrosive; mastiquée, elle agit en excoriant 

la langue et l’arrière-bouche. 

Cette plante, dont le nom indique les propriétés perni¬ 

cieuses, doit son énergie au principe corrosif dont nous 

avons déjà si souvent parlé. Appliquée sur la peau, elle agit 

comme vésicatoire; prise à l’intérieur, elle tue les animaux, 

à des doses assez faibles ; l’eau paraît être son contre-poison 

le plus efficace. 

Suivant Dalechamp, c’est la renoncule scélérate qu on doit 

voir dans 1 Iierba Sardoa des anciens, nommé Apium ris us 

par les auteurs du moyen âge. Nous avons cru qu’il fallait 
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plutôt désigner le Ranunculus Philonotis DC. Fl. fr. 4699 ; 

à moins, ce qui est encore plus probable, qu’il ne s’agisse, 

non d’une espèce particulière, mais du genre entier. ( Voyez 

Flore de Virgile, 64-) 

2. DE LA RENONCULE FICAIRE. 

Ranunculus Ficaria Linn. Sp. 744- —Ficaria ranunculoïdes DC. 
Fl. fr. 4620. — Chelidonium minus J. lîauji. Officin. 

loua Theoph. Hist.VII, 8 ; -/jX'.Sàw.'i tô (Aixpbv Diosc.ll, 212. —Petite 
Chélidoiwe ; Éclairette ; Herbe aux Hémorrhoïde*.—Foliis cordatis, angu- 
latis, petiolatis, coule unifloro.—Habitat in Europæ huiuidis , solo pÎDgniore. 

Tiges cylindriques, droites, glabres, rameuses, à rameaux 

opposés; feuilles opposées, pétiolées, cordées, obtuses 

glabres, veineuses, luisantes, très - longuement pétiolées- 

fleurs de couleur jaune, grandes; corolle ayant 7-10 

pétales. 

Racines bulbeuses, à bulbes fascicules, sous-cylindriques 

blancs, couverts de fibres filiformes descendantes. 

Odeur (des racines récentes) nulle; (des feuilles contuses) 

analogue à celle des crucifères. 

Saveur médiocrement âcre. 

On a employé cette plante comme potagère; la coction la 

rend insipide et permet de l’utiliser sous le rapport alimen¬ 

taire. Son eau distillée est, dit-on, fort acre. C’est un anti¬ 

scorbutique estimé. 

Le mot ficaria vient de ficus, figue, dont il est un dimi¬ 

nutif ; les tubercules des racines ont la forme de ce fruit. 

La renoncule scélérate et la ficaire donnent les deux ex¬ 

trêmes des propriétés âcres du groupe; la première marque 

le maximum ; la seconde le minimum. 

Sont mentionnées dans les divers traités de matière mé¬ 

dicale, savoir : 

t. La Ranunculus bulbosus Linn. Spec. 778—Reconnaissable aux divisions 
réfléchies de son calice. 

a. La Ranunculus atrisLinn. 779.—Commun» dans nos prés, à feuilles p„_ 
besccntes , à srginens palmés, à fleurs jaunes. 
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3. La Ranunculm Flammula Linn. Spec. 77 a. — A feuilles glabres, laucéo- 

4. La Ranunculus Lingua Linn. P Spec. 773. — A feuilles entières, lancéo¬ 
lées, à fleurs jaunes très-belles. 

On a constaté encore les propriétés âcres et vénéneuses 

des espèces suivantes : 

Jiannnculus Thora Linn. Spec. 775. — R. gramineus DC. Pr. I, 3a. — R. 
arvensii DG. Pr. 4r. — R. i/ljricus Linn.? Spec. 776. — K.glaciahs 
Linn.? Spec. 777. — R. aquatilis Linn. Spec. 781. — R. auricomus DC. 
Pr. I, 33. — R. reptans DC. Pr. I, 3î. — R. tripartitus DC. Pr. I, 26. 

Toutes sont indigènes. 

La ratuncule, Myosurus minimus Linn. Spec. 407, qui ap¬ 

partient à cette tribu, est âcre et astringente. 

IV. ELLÉBORÉES. 

Cette subdivision, composées d’herbes annuelles ou vi¬ 

vaces, renferme de redoutables poisons; témoins les ellé¬ 

bores, les aconits, les delphinelles, etc. Leur principe âcre 

et corrosif est si actif, qu’il peut donner la mort en peu 

d’instans. Les semences de la nielle sont odorantes, et ce¬ 

pendant vénéneuses à haute dose. On en a retiré de 1 huile 

essentielle. 

GENRE HELLEBORUS. (Linn.) 

1. DE L’ELLÉBORE NOIR. 

Helleborus wioer Linn. Spec. 783; DC. Fl.fr. 4664; Lob. Icon. 
681, f. 1. — |i. niger vei MelampocLium Oflic. Roques Phjrlog. 
med. tab. 124. 

Scapo snbbijloro, subnudo, foliis pedatis. — Habitat in Gallia, Alsatia, 
circà Nicæam, etc. 

Racines (Hellebori vel Ellebori nigri \e\ Melampodii Ra¬ 

diées) d’un noir brun, sous-cylindriques, un peu toru- 

leuses, sous-rameuses, couvertes de libres filiformes, noires, 

grises ou rougeâtres à l’intérieur; c’est plutôt un rhizome 

ou tige souterraine qu’une véritable racine; elle est grosse 

et longue comme le doigt, munie d’anneaux circulaires; on 

voit sur sa surface des débris d’écailles membraneuses. 
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Odeur nulle. 

Saveur très-âcre et comme brûlante étant récente; elle 

est moins énergique à l’état de dessiccation. 

Poudre brun-noir; demande à être faite avec précaution. 

Action du temps. Fait disparaître peu à peu son activité ; 

elle devient presque insipide à l’état de vétusté. 

Substitution. On lui substitue assez souvent les racines de 

l’Helleborus viridis, ainsi que celles de XActœa spicata 

L. du Trollius europœus L. de XAstransia major L. de 

XAconitum Napellus L. de XAdonis apennina; etc. Ces 

racines sont plus oumoins différentes; toutes cependant 

sont âcres et vénéneuses, mais à un degré différent. 

ANALYSE DES RACINES DE L’ELLÉBORE NOIR. 

(MM. Feneuille et Capron, Journ. pharm.VlI, 5o3.) 

Huile volatile. 
— grasse. 
Matière résineuse. 
Cire. 
Acide volatil. 

Gallate de potasse. 
— acide de chaux. 
Sel k base d’ammoniaque. 

L’eau, et surtout l’alcool, s’emparent des principes actifs, 

qui se volatilisent par l’action d’une ébullition long-temps 

continuée. 2880 parties en cèdent 181 à l’eau, et environ 38o 

à l’alcool. 

On prépare dans les pharmacies un extrait et une teinture 

d’ellébore noir; il entre dans les pilules de Bâcher. La mé¬ 

decine vétérinaire en fait un usage fréquent. 

L’Auvergne et la Suisse nous fournissent l'ellébore noir. 

L’ellébore blanc est une plante monocotylédone. ( Voyez 

pag. 3i3, famille des Colchicacées, genre'V\eratrum. ) 
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2. DE L’ELLÉBORE VERT. 

Helleborus viridis Linn. Sp. 784; DC. Fl.fr. 4665. —H. niger 

hortensis flore viricli C. Bauh. Pin. i85. 

Caille bifido, ramisfoliosis bifloris,foliis digitatis.— Habitat in sylvis et 
petrosis, ad radiées montiam. 

Racines (Radices Hcllcbori viridis Offic.) ayant la forme 

de souches irrégulières, portant inférieurement de longues 

radicules, d’un gris noirâtre en dehors et blanchâtres à l’in¬ 

térieur. 

Odeur désagréable. ^ 

Saveur âcre, presque brûlante, amère; elle se développe 

instantanément, tandis que la saveur de l’ellébore noir 

ne se prononce qu’au bout de quelques instans. 

Les racines de l’ellébore vert ont des propriétés plus 

énergiques peut - être que celles de l’ellébore noir, avec le¬ 

quel elles sont très-souvent mêlées. 

L’Helleborus fœtidus Linn. Spec. 784, Pied de Griffon, 

à tige multiflore et à feuilles pédiaires, a dû son nom à la 

mauvaise odeur qu’il exhale de toutes ses parties; il a été 

analysé par M. Yauquelin, et paraît moins âcre que ses con¬ 

génères. 

S. DE L’ELLÉBORE D’ORIENT. 

Helleborus orientalis DC. Prodr. I, 47. — H. niger orientalis 
Tournef. Coroll. 20. — H. officinalis Salisb. in Tram. Linn. 
VIII, 3o5. 

EXXsfîopoç p.EXa; Hipp. Theop. IX, 11; Diosc. IV, 15i.—Sxaptpy, græc. mml. 
— EUebnrus mgcrPlin. XXV, 5, etc. — Foliisradicalibus, subtuspnbescentibus 
pedatisectis, floralibus subsessilibus palmati-partitis. — Habitat in montants 
et asperis Orientis (Bynantium propè). 

Racines (Hellebori Antiquorum Radices Offic.) grosses 

comme le pouce, dures, ligneuses, couchées en travers et 

divisées en fibrilles menues. 

Odeur peu sensible; saveur très-âcre. 

L’illustre Tournefort, qui trouvaspontanémentcette espèce 

dans l’île d’Anticyre, dans la Béotie, l’Eubée et sur le mont 
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Hélicon, dit que son extrait est brun. résineux et très-amer ■ 
administré à l’intérieur, il détermine une vive inflammation 

de l’estomac. 

Cette plante, nommée zopteme par les Turcs modernes 

abonde sur les monts Athos et Olympe, à Delphes, etc. Sa 

tige, haute de i pied à i pied */>, simple inférieurement est 

rameuse vers la partie supérieure; elle porte des feuilles al¬ 

ternes, sessiles ou presque sessiles, partagées en 3-5 lobes 

lancéolés et dentés en scie; les radicales sont très-longues, 

pétiolées, et composées de 7-9 folioles ; ses fleurs, d’un vert 
brunâtre, sont larges et pendues. 

Tout le monde connaît la célébrité de cet ellébore • il fai¬ 

sait presque la base de la médecine perturbatrice des an¬ 

ciens ; le plus estimé était celui d’Anticyre : aussi était-il 

passé en proverbe d’y envoyer un homme quand il était ma¬ 

lade. Les philosophes en prenaient souvent pour se rendre 
plus propres aux travaux d’esprit. 

GENRE NIGELLA. (Linn. et auct.) 

DE LA NIGELLE CULTIVÉE. 

Nigella sativa Linn. Sp. 753; Desf. Atl. 1, 429; DC. Fl.fr. 466 

et suppl. — N. angustifolia Flore majore simplici cœruleo C 
Bauh. Pin. i/,5. — Melanthium auct. varior. 

MtXavOiov Hipp. Sttril. 67 5.— Diosc. III,gî ; Tbeoph. VII, 9.—Melanthium 
Win. XX, 17. Gith et Melanspermum ex Greecis si-crin Juin Plin. _ Cu 
noir;Nielle on Nigelle cultivée. — Antheris muticis, capsulis mûrie 
infructum onamm ad apicem usque connexis, caule erecto pilosiuscuh“'flô. 
ribus midis. — Habitat in ai vis Europa-, liarbariæ, etc. 

Semences ( Nigellœ Semina Offie. ) trigones, comprimées 

légèrement, obtuses au sommet, à base oblique, entièrement 

rugueuses, noires extérieurement, blanches-verdâtres à 1” 

térieur, contenues dans des capsules polyspermes, oblon 
gués, pointues sur le côté. 

Odeur assez forte. 

Saveur aromatique, analogue â celle du sassafras. 

Ebennayer nous apprend qu’on les confond parfois avec 

les semences du Datura Stramonium L. \Vay. Soignées ) 
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Les semences de cette nielle doivent leur odeur aromati¬ 

que à la présence d’une huile essentielle assez abondante. 

Elles figurent depuis long-temps dans la thérapeutique, car 

Hippocrate loue leurs vertus. Réduites en poudre, c’est un 

bon sternutatoire. Aujourd’hui leur principal usage est de 

servir comme assaisonnement. Les Egyptiens, qui les nom¬ 

ment abésodé, en font une grande consommation. 

La nigelle de Damas fournit des semences également aro¬ 

matiques ; c’est elle que l’on cultive de préférence en Egypte. 

Les Européens n’ont point admis ces semences parmi leurs 

condimens. 

Melanthion, melanspermum et nigella servent à rappeler 

la couleur noire des semences, uàxç et niger, noir, anepitx, 

semence. 

GENRE AQÜ11EGIA. ( Linn. et auct. ) 

DE L’ANCOLIE ORDINAIRE. 

Aquilbgïa vulgaris Linn. Sp. — A. sylvestris C. Bauh. Pin. 

*44. 

Iooitupov Diosc. IV, I2i. — Calicibus încurvis, capsulis villosis, caule fo- 
lioso,multifloro,Joliisifueglabriuscuks.—Habitat in sy 1 vis sub timbrons Eoropæ. 

Tiges rameuses, pubescentes, droites, s’élevant jusqu’à 

2 pieds de hauteur, à feuilles trois fois ailées, oblongues, 

dont les radicales sont portées sur un long pétiole triparti; à 

folioles sessiles, glauques, grandes, arrondies, trilobées et 

dentées au sommet. Fleurs nombreuses, pédonculées , ter¬ 

minales , bleues. Capsules coniques , cylindriques. 

Odeur (de la plante) faible et désagréable; (des fleurs) 

très-faible. 

Saveur (de la plante) amère, désagréable, nauséeuse ; (des 

fleurs) un peu mucilagineuse et douceâtre. 

Cette plante est suspecte. Son usage est à peu près aban¬ 

donne en France. Ses fleurs fournissent un suc d’un bleu 

magnifique, qui est peut-être préférable comme réactif au 

suc de violette. On ne croit plus à ses propriétés antiscor¬ 

butiques, apéritives, etc. Ses graines sont huileuses : elles 

donnaient leur nom à des pilules inusitées de nos jours. 
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GENRE DELPHINIUM. (Linn. et anct.) 

DE LA DÂUPHINELLE STAPHISAIGRE. 

Delphinium Staphisagria Linn. Spec. 75o; DC. Fl.fr. 4678. — 
D. platanifolio Staphisagria dictum Tourn. Inst. rei. herb. — 
Herba pedicularis Cord. — Staphisagria C. Bauh. Pin. 324. 

ffTïifiî siffla Hipp. Nat. Mut. 584 ; Diosc. IV, i56.— Astaphis agria sivé 
Staphis Plin.XX.lII, i. — Staphisaigre; Herbe aux Poux. — Calcare brevis- 
simo, bracteolis ad basin pedicelli insertis, peliolis pilosis, pedicettis flore 
duplo longioribas. — Habitat in Europa australi, Teneriffa, Græcia, etc. 

Semences {Staphisagria; Scmina Offic.) grosses, anguleu¬ 

ses, tétragones outrigones, tronquées à leur base, un peu 

aiguës, recourbées, carénées en avant, convexes en dessus, 

rugueuses et marquées d’enfoncemens ponctiformes. Paren¬ 

chyme intérieur blanchâtre. 

Odeur fétide. 

Saveur extrêmement amère, âcre, nauséeuse, tenace. Elles 

déterminent, étant mastiquées, une sensation cuisante. 

ANALYSE DES SEMENCES DE STAPHISAIGRE. 

(MM. Lassaigne et Feneuille, Ann.Chim. pbys. XII, 358.) 

Principe amer brun. 
Huile volatile. 
— — grasse. 

Matière animale. 
Mucoso-sncré. 
Principe amer jaune. 
Substance alcaline nouvelle ( delphine ). 
Divers sels minéraux. 

Delphine, Analyse citée. 

Pulvérulente, devenant cristalline à l’humidité et opaque 

à l’air libre; liquéfiable par la chaleur, dure et cassante en 

se refroidissant, peu soluble à l’eau froide, très-soluble au 

contraire dans l’alcool et l’éther, susceptible de s’unir aux 

acides; elle est combinée à l’acide inalique dans les se¬ 

mences de staphisaigre. 

Odeur nulle. 
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Saveur amère, puis âcre. 

On ne fait jouer à la delphine aucun rôle dans la médecine 

moderne. Les semences cjui la fournissent ne sont employées 

que pour détruire la vermine, soit en poudre, soit infusées 

dans le vinaigre. Elles enivrent le poisson, comme les graines 

du ménisperme coque du Levant. C’est un poison actif et 

fort dangereux. 

Staphisagria vient deorafW, grappe de raisin sec, etdeây/a'oc, 

sauvage, à cause d’une certaine ressemblance entre les se¬ 

mences de cette plante et les grains de raisin sec; peut- 

être aussi parce que ses feuilles sont découpées comme celles 

de la vigne. Les Latins nommaient quelquefois le staphisai- 

gre Passula montana. 

On doit mentionner parmi les congénères de cette plante : 

I. Delphinium Consolida Linn. Spec. 748 ; DC. Fl.fr. 4674.—A tige dres¬ 
sée, presque glabre, feuilles multiparités, fleurs en panicule lâche, cap¬ 
sules glabres. Elle figurait autrefois dans la matière médicale. Ses semences 
peuvent remplacer celles du staphisaigre pour détruire la vermine. Le 
nom spécifique Consolida indique qu’on la croyait vulnéraire. L’infusion 
des fleurs est d’un beau bleu. 

a" Delphinium Ajacis Linn. Spec. 748 ; DC. Fl.fr. 467 5. — Peu différente 
de l’espèce précédente, plus petite, moins ramifiée, à feuilles plus grandes. 
Elle est, dit-on, originaire de la Tauride ; on la trouve en Suisse. Cette 
plante, comme ses congénères, est dangereuse et peu usitée. Quelques 
commentateurs ont cru reconnaître en elle l’hyacinthe des poètes; nous 
avons combattu cette opinion dans un autre ouvrage. (Voy. Fl. Firg. 67.) 

GENRE ACONITUM. (Linn. et anct. ) 

1. DE L’ACONIT NAPEL. 

Aconitom Napfxius Linn. Sp. 7&1 ; DC. Fl.fr. j68a. — A. cœru- 
leum seu Napellusprirnus C. Bauh. Pin. i83. 

Axovvrov Nicand. Alexiph. 36. — Cuculli calcnre recto, ohtuso, la Ho lan- 
ceolato adscendente, hifido, galea convexa,foliis nitidis quinque partitis, la- 
ciniis tripartitis, incisis linearibus,—Habitat in Europa in humidis montium. 

Tiges roides, tenaces, rondes, feuillues, hautes de 2-3 pieds ; 

feuilles amples, presque rondes, profondément découpées, 

alternes, pétiolées, glabres, d’un vert foncé en dessus, plus 

pâles en dessous, à lobes cunéiformes, à laciniures mucro- 

I. a5 
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nées; fleurs d’un beau violet, grandes, solitaires sur leur 

pédoncule, et disposées en épi dense; racine napiforme, à 

fibrilles entrecroisées, de 3-5 pouces de long et de la gros¬ 

seur d’une plume. 
Odeur forte, herbacée. 

Saveur herbacée. 
On doit employer la plante à l’état récent, car la dessic¬ 

cation la prive d’une partie de ses propriétés. On lui substi¬ 

tue quelquefois les feuilles du Delphinium clatum, qui sont 

moins énergiques. 11 arrive aussi qu’on lui donne pour suc¬ 

cédané YAconitum Lycoctonum, ce qui est sans inconvénient. 

ANALYSE DES VEUILLES DE l’aCONIT NAPEL. 

(Steinacher.1808.) 

Fécule verte. 
Substance odorante gazeuse ( aconitine f ). 
Hydrochlorate d’ammoniaque. 
Carbonate de chaux. 
Phosphate de chaux. 

M. Braconnot a cru reconnaître la présence de l’acide ma- 

lique dans l’aconit napel;mais M. Vauquelin prétend que 

c’est de l’acide citrique. M. Brandes a annoncé y avoir trouvé 

un principe sui generis alcalin, qu’il nomme aconitine, et 

qu’il n’a pas encore suffisamment fait connaître. ( Voyez ci- 

après Aconit tue-loup.) 

Les feuilles de l’aconit servent à préparer un extrait quel¬ 

quefois encore employé ; son odeur est désagréable, sa sa¬ 

veur amère, pénétrante et très-irritante, sa couleur brune- 

verdâtre. 

Cet aconit est un violent poison («). Appliqué sur la peau 

il agit très-promptement comme vésicatoire; pris à l’inté¬ 

rieur, il détermine des douleurs déchirantes, des convul¬ 

sions, etc. Si l’introduction du poison est récente, il faut 

t ' ) Il paraît que les expériences thérapeutiques ayant pour but de s’assurer 
des propriétés de l’aconit ont été tentées snr VAcomtum neomontanum, com¬ 
mun dans les forêts alpines dë'Ia Carinthie et de la Carniole , quoique Stoerk 
prétende, par erreur, qu’il a employé le napel. 
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faire vomir, appliquer des sang-sues; si l’irritation est forte, 

les adoucissans sont nécessaires. 

Les aconits étaient déjà redoutables par leurs effets du 

temps d Hippocrate. On croit que les anciens se servaient 

du suc de ces plantes pour empoisonner leurs flèches. 

Napellus est un diminutif de napus, rave, à cause de la 

forme des racines. 

2. DE L’ACONIT TUE-LOUP. 

Aconitum Lycoctonum Linn. Spec. j5o. — A. Lycoctonum lu- 

teum C. Bauh. Pin. i83. 

Axo'vitov Êrspov Diose. IV, 78. — Cuculli calcare spirali, labio ovato emar- 
ginato, calicis galea conica rlongatn, foliis pa/matis pubcscentibus, laciniu 
trifidis dentatis. — Habitat in Europæ sylvis nmbrosis montium. 

Tiges^ hautes de a5-35 pouces, cylindriques, feuillées, 

rameuses. 

Feuilles d’un vert triste noirâtre, larges, montrant 3-5 

lobes pointus; fleurs jaunâtres et livides, disposées'en épi 

terminal et alongé. Toute la plante est velue. 

Odeur nulle. 

Saveur âcre et caustique. 

On substitue quelquefois aux feuilles du napel celles de 

cet aconit; on les reconnaît aux poils dont elles sont cou¬ 

vertes. Il ne parait pas, au reste, qu’elles diffèrent dans 

leurs propriétés, qui doivent avoir un même degré d’é¬ 

nergie. 

ANALYSE DE LA RACINE d’aCONIT TUE-LOUP. 

( M. Pallas, Journ. Chim. med. I, tg4. ) 

Matière huileuse noire. 
— verte , ayant de l’analogie avec celle du quinquina. 
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ACONITINE. (Pallas et Brandes?) 

Sous forme décaillés jaunâtres, transparentes, soluble 

dans l’eau froide, peu ou point soluble dans l’alcool froid, 

mais soluble dans l’alcool bouillant. Inodore et d’une saveur 

amère fort intense. 
On n’a point étudié encore l’action de cet alcali sur l’é¬ 

conomie vivante. 
Lfcoctonum vient de W-.os, loup, èt de xrstvw, je tue, à 

cause de son action mortelle. 

On trouve dans les matières médicales des diverses na¬ 

tions européennes les aconits dont suit l’énumération. 

j. Jconiium Anthora Linn. 75i;DC. Fl.fr. 468 t. —Commun dans les 
montagnes. A tiges droites, glabres ou pubescentes; à feuilles palmées 
partagées en 5-7 lobes, subdivisés eu lanières ; à fleurs jaunes Au grappes. 
Cet aconit figurait dans l’orviétan qualifié du nom pompeux de Prœstan- 
tissimum, ainsi que dans l’eau générale. 

L’idée fausse qui faisait croire que cet aconit était l’autidote de la re- 
nuncule thora lui a valu son nom d'Anthora. 

». Acanitum Camrnarum Linn. et Jacq. Fl. austr. 5, t. ij»4. — Les auteurs 
ont donné ce nom de camrnarum à plusieurs aconits. Celui de Jacquin 
croit en Allemagne et en Suisse; ses feuilles sont palmées, assez grandes 
à découpures oblougues; la racine est tuberculeuse , napiforme et garnie 
de fibres noirâtres. 

On l’emploie fréquemment en Allemagne. 

Cette tribu renferme encore : 

1. Le Calthapalustris Linn. DC. Fl.fr. 4684. — Commun dans presque toute 
l’Europe. A tige droite, à feuilles cordiformes, presque orbiculaires ; à 
oreillettes arrondies, à fleurs grandes et jannes. Cette plante est rangée 
parmi les poisons âcres. 

1. Le Trollius europœus Linn.Spec. 78a ; DC. Fl.fr. 466 t.— A feuilles pal. 
mées, anguleuses, à cinq lobes pointus, incisés et dentés; àfleur grande 
terminale, d’un beau jaune. On substitue quelquefois les racines de cette 
plante à celles de l’ellébore noir. On les reconnaît â leur collet, qui est 
beaucoup plus court et plus chevelu, et surtout à leur presque insipidité 

Y. PÉONIÉES. 

M. De Candolle déclare, dans son Prodrome, p. 64, t. I, 
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que les péoniées peuvent constituer une famille particu¬ 

lière. Ce sont des herbes vivaces ou annuelles, et quelque¬ 

fois des arbrisseaux. La pivoine est loin d’avoir des proprié¬ 

tés aussi énergiques que celles des autres renonculacées; les 

racines étant bouillies sont alimentaires. L’Actée est un poi¬ 

son très-redoutable, ainsi que le Zanthorrihza, dont le suc 

est âcre et amer. Les anomalies que présente cette subdi¬ 

vision de la famille des renonculacées semblent annoncer 

que sa circonscription botanique n’est pas définitive. 

GENRE PÆON1A. ( Linn. et anct. ) 

DE LA PIVOINE OFFICINALE. 

P.eoxia officinaias Retz, Obs. III, 35; DC. Fl fr. 4685. — R. 

mas etfœmina C. Bauh. Pin. 3a3. 

rXux'JdtfVi xnpa|Atc et [AÉXatv® Hippocr. Mort. Mut. I, 6n. — rÀvxuatÆfl 
exAsîx Diosc. III, 157. — Pceonia Plin. XXV, 4, et XXVII, to ; Pentorobos, 
snivant le même auteur. — Pivoine ou Pione. — Herbacea, carpeUis to- 
mentosis rectiusculis, foliorum segmencis inœqualiter laciniatis, glabris, la- 
cinis ovato - lanceolatis. — Habitat iu Europæ montibus neo non apnd Si- 
nenses. 

Fleurs (Flores Pœoniœ Offic.) terminales, à folioles 

calicinales ovales, obtuses, nervées, très-légèrement velues, 

étalées, inégales; pétales d’une belle couleur pourpre, ses- 

siles, obtus, subincisés, nombreux. 

Odeur narcotique. 

Saveur narcotique amère. 

2° Semences ( Semina Pœoniœ Offic. ) ovales, de la gros¬ 

seur d’un pois, brillantes, de couleur rouge dans la variété 

dite pivoine mâle, et d’un bleu noirâtre dans la variété femelle. 

Odeur et saveur nulles. 

3° Racines ( Radiées Pœoniœ Offic. ) très-grosses, infor¬ 

mes, un peu rameuses, courtes, rouges à l’extérieur, blan¬ 

ches à l’intérieur; tubercules pendans, fusiformes, de 5 à 

io pouces de long; souvent moniliformes et lisses. 

Odeur forte et narcotique. 
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Saveur forte, analogue à celle du raifort, fatigante, et 

hircine. 

Action du temps : l’odeur disparaît complètemen t, et alors 

les diverses parties du végétal sont entièrement privées 

des propriétés qui pourraient les faire préconiser. 

ANALYSE DE LA RACINE RÉCENTE DE PIVOINE. 

( M. Morin, Journ. Phann. X, x88. ) 

Eau, 
Amidon, 
Oxalate de chaux, 
Fibre ligneuse, 
Matière grasse, 
Sucre incristallisable, 

Acides j j libres, 

Ma,ate 1 de chaux , 
Phosphate ) 
Gomme et tannin, 
Matière végéto-animale, 
Malate de potasse, 
Sulfate dépotasse, 
Principe odorant, 

339,70 
6g,3o 

3,8o 
57,3o 

t,3o 

4.9° 

0,60 

o,3o 

Les fleurs de pivoine sont aujourd’hui inusitées. On en 

préparait une eau distillée. Les semences servent à faire des 

colliers auxquels on attribue la vertu de faciliter la den¬ 

tition. 

Les racines entrent dans le sirop d’armoise composé, et 

dans la poudre de Guttète. 

La pivoine n’est plus aujourd’hui recherchée que par les 

fleuristes. C’était l’une des plantes les plus célèbres de l’an¬ 

tiquité. On la regardait comme un don du Ciel ( OsodWtoç'). 

Elle guérissait non-seulement la plupart des maladies, niais 

encore elle avait le pouvoir de rendre nulles les plus fortes 

conjurations, de mettre les esprits en fuite, de rendre lc 

calme à l’air, etc. Il était difficile de la récolter, car le pi_ 

vert, sous la protection duquel cette plante était mise, s’é¬ 

lancait sur la personne qui l’arrachait et lui crevait les yeux. 
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Il y aurait de l’injustice à penser que Théophraste et Pline 

croyaient à toutes ces merveilles, ils n’en parlent que sur le 

ton de l’ironie. 

Son nom grec de jtjvto/jo/3ov signifie cinq orobes, à cause 

du noniDre des capsules et de la forme des semences; 

y\wiai'h, grenade douce, parce que ces mêmes semences, 

dont la saveur est assez douce, ont la couleur des pépins 

de la grenade. 

La pivoine à fleurs blanches ( Pœonia albijlora Pall. Fl. 

Ross. II, p. go, t. 84) est originaire de Sibérie, ainsi que 

la pivoine anomale ( Pœonia anornala Linn. Mant. 247)- Les 

habilans mangent leurs racines après les avoir fait cuire. 

La pivoine Moutan ( Sisas. in Bot. mag. n54) est un ar" 

buste dont les fleurs sont de la plus grande beauté. Les Chi¬ 

nois lui donnent le nom de reine des fleurs, et ce nom pa¬ 

raît mérité. 

On trouve encore dans le groupe des péoniées: 

1. VActaa spicnta Linn. Sp. 722. DC. Fl.fr. sp. 4686. La christopho- 
riane. —Plante annuelle à tige rameuse, à feuilles grandes, deux ou 
trois fois ailées, vertes, glabres, presque luisantes; à fleurs blanches, à 
épi court et orale, A baies noirâtres, à racines fusiformes, articulées, 

un grand nombre dé fîlamens ligneux. La christophoriane est un poison 
âcre et corrosif; elle peut servir d’exutoire. On remplace quelquefois 
avec ses racines celles de l'ellébore noir. Les baies tuent les animaux qui 
les ingèrent; elles donuent une belle couleur noire avec l’alun. L’A. ra- 
cemosa Linn. DC. FI.fr. 4887, a des propriétés semblables. L’A. rimifuga 
DC. Prodr. I, 64, commun en Sibérie, est aussi un poison. Son odeur est 
si désagréable que les punaises quittent les chambres où cette plante se 

2. Zanthorrhiza apiifolia DC. Prodr. I, 65-— Feuilles découpées, à petites 
fleurs d’un brun pourpre. C’est un arbre de la Virginie, dont la racine 
est d’une excessive amertume ; elle teint la salive eu jaune et promet à 
la teinture une belle couleur. L’acrimonie de sou suc est fort graude et 
confirme les propriétés générales de la famille. 

34. DILLÉNIACÉES. 

Dilleniaceæ DC. 

Les dilléniaeées renferment des arbres ou des arbrisseaux 

à feuilles simples, alternes, stipulées et non stipulées; les 
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feuilles et l'écorce de ces plantes donnent des décoctions 

astringentes , ce qui les fait employer dans l’Inde pour faire 

des gargarismes; les fruits (baies composées, divisées en 

plusieurs loges) ont une chair acide et agréable; ils rem¬ 

placent les citrons dans diverses parties de l’Asie et de ses 

îles. Les espèces suivantes sont les plus remarquables : 

1. Dillenia speciosa Thunl). •— Grand arbre de l’ile de Java. On fait avec 
les fruits un sirop acidulé très- recherché. 

2. D. elliptica Thnnh. — Arbre d’Amboine, de Java, etc. fruits légèrement 
acides. On retire du tronc par incision un suc abondant. 

3. D. serrata Thunb. — Même patrie que les espèces précédentes; fruit de 
la grosseur d’une orange, à saveur acide et sucrée. 

On emploie comme astringens au Brésil les Tetracera ob- 

longata DG. T. volubilis Linn. les Davilla rugosa Aug. 

St.-Hil. et D. elliptica du même auteur. Le Tetracera liheedi 

DC. a des feuilles astringentes. 

Les écorces des Capellia et des Colbertia ont des pro¬ 

priétés analogues. 

35. MAGNOL!ACÉES. 

Maonoliack* Juss. et DC. 

Les magnoliacées sont des plantes frutescentes ou arbo¬ 

rescentes , à feuilles alternes ordinairement entières, à fleurs 

terminales ou axillaires. Le principe qui domine daus ces 

plantes est l’huile essentielle : les fleurs, les fruits, et, dans 

le plus grand nombre de cas, l’écorce, en sont imprégnés, 

avec cette différence que dans l’écorce elle est accompagnée 

d’un principe amer, quelquefois uni au tannin. L’huile es¬ 

sentielle qu’on obtient des magnoliacées est acre et très- 

aromatique ; elle n’a pas toujours la même odeur, circon¬ 

stance qui est due à la présence d’un corps volatil qu’on 

n’a pu isoler encore. L’huile essentielle de fruits de badiane 

rappelle l’odeur de l’anis ; celle de l’écorce de Winter, la té¬ 

rébenthine; et celle du magnolia, l’oranger. 

Les semences des magnoliacées sont amères; leur inges¬ 

tion n’est pas sans inconvénient; elles recèlent une matière 

résineuse fort âcre. Aucune de ces plantes n’est vraiment 
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dangereuse; l’odeur des fleurs fatigue la têle et peut agir 

sympathiquement sur l’estomac. Un grand nombre de ma- 

gnoliacées sont cultivées à cause de la fragrance et de la 

beauté incomparable de leurs fleurs : l’Europe n’en possède 

aucune espèce ; l’Inde et l’Amérique sont les lieux où elles 

se plaisent. On fait, dit-on, des liqueurs délicieuses avec les 

fleurs du Magnolia Plumieri Juss. 

Nous rapporterons à la famille des magnoliacées l’écorce 

de Melambo. La constitution chimique de cette écorce, de 

même que son aspect physique, justifient pleinement ce rap¬ 

prochement. 

GENRE ILLIC1UM. (Linn.) 

DE L’ILLICIUM BADIANE. 

Illicium Badiana (N.).—I. anisatum Linn. Sp. 664 ; Lmrk. Illustr. 
t. 4g3, f. 2. — SkimmiKærop. Amœn. 880 cumfig. 

Petalit 27-30 JlavcscenCibus, cxterioribus oblongis interioribus lineari su- 
lulatis.—Habitat in China, Japonia et Cochinchina. 

Fruits (coques) (Anisi stellati seu Badianœ fructus Off. 

Badiane, Anis étoilé, Anis de la Chine), courtement 

pédonculés, formés de 5-12 capsules disposées en étoile, 

à capsules ovales, comprimées, rugueuses , dures, fragiles, 

uniloculaires, déhiscentes vers le sommet, d’un brun fer¬ 

rugineux, longues de 4-5 lignes, renflées et tranchantes vers 

leur bord inférieur, lisses et brillantes à l’intérieur; semences 

lisses, ovales, comprimées, obtuses des deux bouts, à dos 

convexe, brillantes, un peu dures, fragiles et de couleur 

brune-rousse. 

Odeur très-forte d’anis ; les semences en ont une moins 

prononcée. 

Saveur d’anis, très-suave, un peu sucrée, acidulé ('); le 

noyau est huileux. 

Action du temps. Affaiblit leur odeur. 

Toute la plante est plus ou moins imprégnée d’une huile 

(') On ne connaît pas encore la nature de l’acide qui communique sa saveur 
à la badiane. 



essentielle, brune, plus légère que l'eau, moins facilement 

congelable que celle d’anis, mais ayant la même odeur. 

L’arbre auquel on doit la badiane ne s’élève guère au-delà 

de io-i5 pieds; ses rameaux sont lisses, son bois roux, dur 

et fragile; ses feuilles, ovales, turbinées, obtuses,très-entiè¬ 

res, glabres, sont petites et pétiolées; sa fleur est jaune et 

solitaire. 
Son fruit est un succédané de l’anis, et on l’emploie dans 

les mêmes cas; son odeur est plus agréable. Elle est plus es¬ 

timée des Orientaux que des Européens. Les Chinois en 

mangent souvent après le repas; ils en préparent une in¬ 

fusion avec lé ninzin, le mêlent avec le café, le thé, etc. On 

en retire par la fermentation un liquide vineux agréable. La 

badiane sert en Europe à composer des liqueurs excellentes. 

Suivant Thunberg, les Chinois expédient de grandes quan¬ 

tités de ce fruit au Japon, car un préjugé populaire veut qu’il 

y soit vénéneux. Cette croyance absurde coûte chaque année 

de fortes sommes aux Japonais : l’ignorance traîne quelque¬ 

fois après elle un juste châtiment. Les peuples de la Chine 

et ceux du Japon brûlent la badiane devant les pagodes, et 

placent des branches de l’arbre sur le tombeau de leurs 

amis. On dit qu’en Chine la poudre de l’écorce, mise dans 

des tubes, brûle uniformément et sert d’horloge : les gardes 

des villes sonnent une grosse cloche pour avertir de la fuite 

du temps aussitôt que le feu a parcouru une certaine éten¬ 

due de ces tubes qui sont convenablement gradués. 

Le nom d’anis étoilé exprime tout-à-la-fois et la saveur et 

la forme du fruit. 

La Badiane rouge ou desFlorides, lllicium Jloridanum 

Eli. Art. Angl. *770, p. 5a4, et la Badiane parviflore I.par- 

viflorum Midi. Fl. bor. am. I, 326, sont communes dans 

les Florides; elles ont des fruits aussi odorans que ceux de 

l’espèce précédente. On suppose que leur acclimatation se¬ 

rait possible dans nos départemens méridionaux. 
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GENRE DRY MIS. (Forst.DC.) 

DU DRYMIS DE WINTER. 

Drymis Winteri Forst. Gen. p. 84, t. 42; DC. Prod. II, 78._ 

fVinterana aromatica Solan. /!/ed. obs. V, p. 46, t. 1 ; Mtirr. 
sub. —fVintera Soigne cinnamomifera Feuil. Obs. III, p. 10 , 
t. 6. 

Foliis oblongis, obtusis, subtus glaucis, pedunculis subsimplicibus aggregatis, 
aut brevissimis in pedicellos elongatos divisis. — Habitat ia freti raagellanici 
vallibus soli expositis. 

Écorce (Cortex Winterianus Glus. Exot. 7S. Cortex Win- 

teriœ, Costus acre, écorce de Winter Officin. An Cortex 

Caryocostin Lemery ? Dict. drog.) se présente dans les phar¬ 

macies en morceaux roulés, durs, compactes, de longueur 

variable depuis 1 jusqu’à i5 pouces, épais de 1-9 lignes 

et d’un diamètre de 9-25 lignes; ils sont extérieurement 

gris-cendré ou jaune-gris, ou bien encore rougeâtres et 

pâles, raclés, lisses ou rugueux, de couleur cannelle à l’in¬ 

térieur, à cassure compacte, grise vers la circonférence, se 

dégradant insensiblement, de manière à prendre une teinte 

rougeâtre ou jaunâtre ; sa surface présente çà et là des ta¬ 

ches rouges, elliptiques; ce sont des vestiges de protubé¬ 

rances qui s’élèvent ordinairement au-dessus de l’épiderme. 

Odeur très-pénétrante comparée à celle qui résulterait 

d’un mélange de poivre et de basilic, ou mieux encore, 

de gérofle et de cascarille. 

Saveur vive, brûlante, persistante. 

Poudre blonde ayant une teinte un peu rougeâtre. La pul¬ 

vérisation développe son odeur, ce qui annonce l’ex- 

pansibilité de l’huile essentielle. Cette poudre doit 

être préparée au fur et à mesure des besoins, car elle 

devient assez promptement inodore. 

Falsification. On substitue parfois à cette écorce celle du 

culilawan, ou bien encore celle de la fausse écorce de 

Winter (Winteriana alba, cannelle blanche) : l’écorce 

du culilawan ( voyez famille des Laurinébs) n’est point 

roulée; celle de la cannelle blanche a une odeur plus 
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forte et une saveur d’une grande âcreté; elle en diffère 

aussi par les caractères physiques. {Voy. la famille des 

WlNTÉUANÉE.) 

analyse de l’écorce de winter. 

( M. Henri, Journ. jiharm. V, 480.) 

Huile volatile. 
Résine. 
Tannin. 
Matière colorante. 
Acétate, mnriate et sulfate de potasse. 
Oxalate de chaux. 
Oxide de fer. 

I,'analyse chimique de la cannelle blanche a fourni de 

l’amidon, de l’albumine et de la gomme sans aucune trace 

de tannin, dernier principe assez abondant dans l’écorce de 

Winter. La résine et l’huile essentielle, qui existent en grande 

quantité dans cette écorce, lui donnent des propriétés sti¬ 

mulantes assez énergiques; elle entre dans le vin diurétique- 

amer du nouveau Codex. Ce drymis a été découvert par 

Guillaume Winter, navigateur anglais, qui accompagna Fran¬ 

çois Drack dans son voyage de découvertes vers l’an i56y. 

Les matelots qui faisaient partie de l’expédition se servirent 

de l'écorce, d’abord comme aromate, pour remplacer la can¬ 

nelle, puis comme médicament contre le scorbut. C’est de 

cette époque que date la vogue qu’a eqe l’écorce de Winter 

en thérapeutique. Elle est peu employée de nos jours. 

Le Drymis punctata de Lamarck, Encycl. n° 2, n’est 

qu’une variété de l’espèce précédente. Il croît aux mêmes 

lieux; son écorce est aromatique au même degré, ainsi que 

celles du Drymis chilensis DG. Syst. J, 444 > nommé Canela 
par les colons espagnols, et du Drymis granatensis Linn. 

Off. nommé Agi à la Nouvelle-Grenade. 

GENRE MAGNOLIA. (Linn.) 

Magnolia et Liriodendrum Lour. 

DU MAGNOLIA GLAUQUE. 

Magnolia glauca Lin. Sp. ed. II, 755 ; DC. Pr. II, 80. 

Magnolier eleb; MagHOMER des Mahats; Arbre do Castor.— Foliit 
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eIIipliais, obtusis, subtus glanais,/loribus 9-12 peta/is comractis, petalis ovatis 
concavis. — Habitat in America septentrionaii. 

Ecorce lisse, spongieuse , d’un jaune pâle. 

Odeur aromatique. 

Saveur amère et aromatique, analogue à celle du Calamus 

arotnaticus. 

On a proposé cette écorce comme propre à remplacer le 

quinquina. Avant que M. de Humboldt nous fît connaître 

l’Amérique du sud, on attribuait l’angusture vraie à l’écorce 

de ce magnolier. 

Le Mclgnolia Yulan Desf. Arb. II, 6, originaire de la 

Chine, a des fleurs d’une beauté remarquable; les Chinois 

en font le symbole de la candeur, et l’ont fréquemment 

chanté dans leurs vers. On lui a attribué différentes vertus. 

11 n’est pas employé hors de l’Inde. 

Pour mieux confirmer la loi de l’analogie, si bien établie 

dans cette famille, nous mentionnerons les propriétés : 

1. Dn Linodendrum tulipfera Linn. Spea. 755, le tulipier, arbre commua 

dont l'écorce est amère, sans tannin ni acide gallique. On l’emploie en 
Amérique pour combattre les fièvres intermittentes. 

2. Du Tcmus mosahata Mol. Chil. i53, dont les fleurs exhalent la plus 
douce odeur, et dont les baies, assez semblables à celles du café, ont 

3. Du Tasmannia aronatica DC. Pr. II, 78, de la Nouvelle Hollande, etc. 
4. Du Mayna odorata Aubl. Guy. II, 922, t. 352 , de Cayenne, etc. 
5. Des Michelia. Les fleurs des plantes qui appartiennent à ces trois derniers 

genres ont nne snavité parfaite. Le Michelia Champaccn est dédié aux dieux 
par les Indiens; le bois de sa racine a plusieurs applications médicales. 

DUBIA. 

Dhymis ? Melambo. (N.) 

Écorce (Cortex Melambo ou Malarnbo Offic.) dont l'é¬ 

piderme grisâtre, mince, est peu adhérent, d’un blanc-jau¬ 

nâtre en dessous et fragile ; couches corticales, d'une 

ligne environ d’épaisseur, marquées d’enfoneemens annu¬ 

laires à rebords proéminens en dessus, lisses en dessous, 

d’une texture fibreuse peu serrée. 
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Odeur (de l’épiderme) presque nulle; (des couclies cortica¬ 

les) très-agréable,lorsqu’on les coupe ou qu’on les brise. 

Saveur (de 1 epiderine) amère, mêlée d’astringence et un 

peu aromatique ; (del’écorce) d’une extrême amertume, 

très-aromatique, analogue à celle de 1 ecorce de Win- 

ter, tenace et piquante. 

analyse de l’écorce de mélambo. 

(Cadet Gassicoort ; Jour», pharm. t8i5.) 

Matière colorante extractive, sans astringence et presque sans amertume. 
_jésineuse extrêmement amère et fort abondante. 
Principe aromatique volatil, disparaissant par la distillation alcoolique. 

Le chimiste qui s’est occupé de cette analyse n’a pu trou¬ 

ver dans cette écorce ni tannin ni acide gallique, d’où il con¬ 

clut que ces principes n’y existent point ou n’y existent qu’en 

fort petite quantité. 

Cette écorce nous arrive en Europe en morceaux aplatis 

ou convexes, de dimension variable. C’est un amer auquel 

on a accordé de grandes propriétés comme stomachique. 

Elle n’est pas employée en France. 

•36. ANONACÉES. 

Anonaceæ Juss. et DC. 

Les anonacées sont des arbres ou des sous-arbrisseaux 

propres, aux régions du tropique. Les feuilles sont courte- 

mentpétiolées, alternes, à nervures pennées et entières. La 

forme du fruit a servi à partager cette famille en deux 

«roupes principaux; le premier renferme les genres à fruit 

soudé et charnu ; l’autre réunit les genres à fruit distinct, et 

sec dans le plus grand nombre de cas. 

Les fruits soudés ( anona) sont mucilaginenx, sucrés ou 

légèrement acidulés; ils prennent place parmi les fruits ali¬ 

mentaires. Les fruits isolés et secs participent des propriétés 

de l’écorce; leur odeur est très-forte, leur saveur âcre et 

aromatique’; c’est pourquoi quelques-uns peuvent servir 

comme condiment. ( Cananga, Uvaria et Xylopia.) Ancien¬ 

nement les fruits de l'Uvaria aromatica Dunald. étaient 
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connus sous le nom de poivre d’Ethiopie, qu’ils portent 

encore à la Guyane et en Afrique. Il U varia tripetaloïdea 

(Dunald.) laisse découler, lorsque son écorce est inàsée 

une gomme odorante dont la nature n’a pas été examinée, 

mais qui est sans doute une gomme-résine. Les écorces de 

quelques anonacées sont aromatiques. 

Cette famille ne renferme aucune plante vénéneuse; ses 

produits, intéressans à connaître dans les pays où croissent 

les arbres qui les fournissent, intéressent fort peu l’Euro¬ 

péen ; c’est pourquoi nous terminerons ici ce que nous 

avions à en dire. 

37. MÉNISPERMÉES. 

Mekispermaceæ Juss. et DC. 

Là tige de ces plantes, qui toutes sont exotiques, est li¬ 

gneuse et sarmenteuse, ce qui a valu le nom de Parcira 

brava (vignes sauvages) à plusieurs d’entre elles. Les feuilles 

sont alternes, pétiolées, simples ou composées, les fleurs 

axillaires. 

Le principe le plus communément répandu dans ces plan¬ 

tes est un principe amer " , quelquefois si intense qu’il agit 

comme un véritable poison. Les racines et les écorces se 

montrent toujours,.tantôt accompagnées d’un mucilage 

abondant, et tantôt d’amidon. Les fruits seuls présentent 

des anomalies. Les baies, connues sous le nom de coques 

du Levant, sont rangées parmi les poisons. L’analyse en a 

isolé le poison amer (picrotoxine Boull.). Les Cocculus Se- 

batha et Cocculus Limalia donnent des fruits acidulés sus¬ 

ceptibles d’être mis au nombre des alimens ; cependant ils 

sont âcres et fournissent par la fermentation une liqueur 

très-enivrante. Ces plantes ne contiennent presque ancune 

trace d’huile essentielle ni de résine. 

On trouve dans deux espèces de Cpcculus un principe 

colorant jaune, très-abondant qui pourrait servir en tein¬ 

ture. 

t1'1 Ce Fanis felleus de Ruinph, qui appartient à ce groupe, est estimé dans 
l’Inde à l’égal tlu quinquina. 



GENRE COCCULUS. ( DG) 

Menispkrmi Spec. Linn. 

1. DU COCCULUS OFFICINAL. 

i. Cocculus suberosus DC. Sjrst. I* 519.—Menispermum Cocculus 
Linn. Sp. 1 /,68 ? — Cocci orientales Tab. Icon St. 924, F. 1. — 

Natsiatam Rheed. Mal. 7, t. 1, f. 1. 

2. C. Plukenetu DC. Syst. lac. cit. 520. — C. ojficinarutn P]„k. 
Mant. 5a, p. 345. — Menispermum Cocculus Willd. IV. 826. 

Foliis ovatis, basi subcordiUis, apice obtuse truncatis, mucronnlatis, racemis 
femineis axillaribus simplicibus folio sublongioribus. — Habitat in Malabaria 

C’est à ces deux espèces que l’on doit principalement rap¬ 

porter les fruits connus dans le commerce sous le nom de 

coque du Levant. 

DE LA COQUE DU LEVANT. 

Cocci orientales Officin. — Giana Orientis Ruell. Hist. 63o. 

—Nux vomira seu galla orientalis Cæsalp.85.—Baccœ Cucculi 

suberosi seu Plukenelii Officin. 

Fruits {baies) sous-arrondis, sous-réniformes ; enveloppe 

formée par un brou noirâtre, sec et rugueux, au-dessous 

duquel se trouve une coque blanche, bivalve et unilocu¬ 

laire; les loges sont remplies d’une matière fongueuse qui 

se détruit avec le temps, ce qui rend ces fruits creux et 

presque entièrement vides. L’amande est huileuse. 

Odeur nulle. 

Saveur amère, très-intense et très-tenace. 

M. Boullay a retiré des coques du Levant un corps parti¬ 

culier, dont voici les caractères. 

DE LA PICROTOXINE (i) (Boni!. Journ. Ph. IV, 367.) 

Blanche, cristallisant en prismes quadrangulaires; solu¬ 

ble dans fois son poids d’eau, également soluble dans l’ai- 
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cool et l’éther, insoluble dans les huiles; se convertit en 

acide oxalique par l’acide nitrique; elle brûle sur les char¬ 

bons ardens sans se fondre; broyée avec la potasse, elle ne 

dégage point d’ammoniaque. 

Odeur nulle. 

Saveur excessivement amère. 

La picrotoxine est un poison énergique. M. Boullay l’a¬ 

vait placée parmi les alcalis ; de nouvelles observations ont 

démontré que ce n’est point une base salifiable, mais un 

principe amer, particulier, ainsi que l’avait d’abord constaté 

M. Boullay, lors de la première publication qu’il fit de sa 

découverte. 

L’acide menispermique, annoncé comme existant dans 

la coque du Levant, n’est autre chose que de l’acide mali- 

que, ou un mélange d’acide sulfurique qui reste dans la li¬ 

queur obtenue par un procédé qui commande l’emploi de 

cet acide. 

M. Goupil a reconnu que le principe délétère résidait es¬ 

sentiellement dans l’amande, tandis que l’enveloppe du pé¬ 

ricarpe n’était que faiblement émétique. M. Boullay a traité 

les fruits après les avoir mondés. 

La coque du Levant ne sert pas en médecine, parce que, 

sans doute, son action sur l’économie vivante n’a pas été suf¬ 

fisamment étudiée. On l’emploie pour la pêche; mêlée à la 

mie de pain cl offerte aux poissons, elle les enivre et les en¬ 

gourdit; dans cet état ils surnagent l’eau et se laissent pren¬ 

dre à la main. 

La plante qui fournit ces baies n’est pas aussi bien connue 

qu on pourrait le croire. Outre les deux cocculus que nous 

avons cités en tête de cet article, on désigne encore le Coc¬ 

culus lacunosus DC. Pr. II, 97, qui abonde sur le littoral des 

îles Célèbes et des Moluques. La circonstance qui tend à faire 

désigner plus particulièrement le Cocculus subcrosus DC. placé 

en tête de cet article, vient uniquement de ce que Roxburg, 

ayant reçu comme véritables coques du Levant des fruits 

du Malabar, les sema, et vit naître un arbrisseau à écorce 

subéreuse fendillée, ayant tous les caractères du cocculus 

I. 26 
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subéreux. Cependant, et jusqu’à plus ample informé,il con¬ 

vient de penser que plusieurs espèces de cocculus fournis¬ 

sent leurs fruits au commerce et prennent le nom de coque 

du Levant. Ce nom, qui semble donner à ce médicament le 

Levant pour patrie, est très-impropre. La coque du Levant 

est fournie par l’Inde, mais elle nous arrive par Alexandrie, 

ce qui a fait supposer que la plante croissait en Égypte. Nous 

avons en histoire naturelle pharmaceutique de fréquens 

exemples d’une nomenclature aussi vicieuse. 

2. DU COCCULUS COLOMBO. 

Cocculus palmatus DC. Syst. I, 553. — Menispermum palmatum 
Lmrk. Dict. IV, 99; Berry, in Asiat. Resear. X, 385, t. 5. _ 
Kalumb. Africanor. 

foliis basi cordatis, palmatim tjuinque fidis, pîloso-liispidis, lobis acuminn- 
tls intcgerrimis. — Habitat in Africa australi. 

I. DE LA RACINE DE COLOMBO VRAIE. 

Racines ( Columbo, Colombœ, Calumbœ Radix Redi. Exp. 

nat. XIV, 142. — Racine de Columbo vraie, Guib. Journ. 

Ch. med. II, 334) coupées par rouelles de i-3 pouces de 

diamètre, ou en tronçons de i-3 pouces de long; de cou¬ 

leur jaune-verdâtre, revêtues d’un épiderme gris, épais, ru¬ 

gueux, à rugosités irrégulières, à surfaces transversales, ru¬ 

gueuses, déprimées, marquées de stries parallèles brunes, 

et de points jaunes, enfoncés, presque contigus, disposés 

par séries longitudinales et. parallèles, plus grands dans les 

racines jeunes, plus petits dans les racines adultes; l’anneau 

cortical est pâle et jaunâtre. Quelquefois les gros mor¬ 

ceaux sont troués comine la rhubarbe ; ces trous servaient à 

suspendre la racine à l’aide de ficelles, afin d’en opérer la 

dessiccation. 

Saveur très-amère. 

Odeur désagréable, sensible surtout lorsque la racine est 

en caisse. 

Poudre d’un gris verdâtre, prenant une teinte brunâtre et 

foncée lorsqu’elle est humectée; elle attire l’humidité 

de l’air, et ne doit se préparer qu’en petites quantités. 
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Action du temps. Comme cette racine est amylacée, elle 

devient promptement la proie des vers. 

Substitution. On substitue à cette racine celle du Costus 

indicus. (Voyez lafamille des Amomées.') On la recon¬ 

naît à son aspect physique et à son odeur prononcée 

de violette ; quelquefois aussi on lui substitue la racine 

de bryone, que l’on a fait macérer dans la décoction de 

racine de Colombo vraie;cette fraude est grossière. Une 

substitution bien plus fréquente est celle qui a lieu avec 

une racine qui paraît appartenir à une congénère. Nous 

la ferons connaître sous le nom de racine de Colombo 

fausse. [Foyez ci-après.) 

ANALYSE DE LA RACINE UE COLOMBO VRAIE. 

(M. Planche, Bull, de pliarm. III, a8g.) 

Amidon, environ le tiers de son poids. 
Matière azotée très-abondante. 

— janne amère, non précipitable par les sels métalliqnes. 
Hnile volatile, des traces. 
Ligneux, sels de chanx et de potasse. 
Oxide de fer. 
Silice. 

C’est à la matière jaune amère que le Colombo doit ses 

propriétés. Les solutions de sulfate de fer, de nitrate d’ar¬ 

gent, de muriate de mercure et de tartrate d’antimoine, 

sont sans action sur l’infusion de Colombo. La noix de 

galle la précipite, ainsi que l’infusion de quinquina jaune; 

l’acétate et le suracétate de plomb, l’oximilriate de mercure 

et l’eau de chaux, agissent de même; d’où il suit que le Co¬ 

lombo pourrait fort bien contenir de la cinchonine. 

Le .colombo, disent les thérapeutistes, est un tonique 

puissant, préférable, dans beaucoup de cas, à ceux qui con¬ 

tiennent du tannin et de l’acide gallique. On trouve dans les 

pharmacies un extrait et une teinture de colombo. 

La racine de colombo s’expédie des côtes orientales de 

1 Afrique pour l’Inde. C’est au mois de mars qu’a lieu cette 

extraction. Redi découvrit cette plante vers l’an i685. On 

lit dans le Manuel des pharmaciens et des droguistes, de Eber- 

mayer, qu’elle vient de Geylan, et qu’elle est originaire de 

26. 
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l'Asie méridionale; c’est une erreur évidente. Thunberg dit 

positivement quelle ne vient pas de Ceylan, mais qu’on l’y 

transporte d’Afrique. Cette assertion se trouve répétée dans 

l’estimable ouvrage de M. Guibourt, I, 72. 

C’était Colombo, ville principale de Ceylan et siège du 

gouvernement anglais dansl’île, qui expédiait cette racine 

en Europe; elle y était transportée d’Afrique, d’où on la tire 

aujourd’hui. 
Le cocculus Colombo croît en abondance dans les forêts 

de Mozambique, entre Oibo et Mozambo. La racine, après 

la récolte, s’expédie sèche à Tranquebar, Elle est vivace, 

rameuse, et porte des tubercules fusiformes. Le commerce 

la reçoit en sacs et en caisses. 

2. DE LA RACINE DE COLOMRO FAUSSE. 

Fausse Racine de Columbo, Guib. Hist. drog. I, 274 ; Journ. Chim. 
med. II, 334. —An Menispermacearurn genus ?? 

Racines en rouelles ou en tronçons, de forme peu régu¬ 

lière, de couleur jaune-fauve, revêtues d’un épiderme gris- 

fauve, à stries circulaires, parallèles et serrées; les surfaces 

transversales sont irrégulièrement déprimées, d’un fauve 

sale ou jaunâtre; leur aspect est comme velouté. Elle mon¬ 

tre son collet, qui consiste en un bourgeon écailleux. Pa¬ 

renchyme d’un jaune-orangé, avec un cercle foncé; la racine 

de gentiane présente le même caractère. 

Odeur faible de gentiane. 

Saveur faiblement amère et sucrée. 

Poudre jaune-fauve. 

Les caractères physiques différentiels qui existent entre 

les deux Colombo sont tirés de l’odeur, très-désagréable dans 

la vraie racine, très-faible et analogue à la gentiane dans la 

fausse, dont la saveur est faiblement amère et un peu su¬ 

crée, tandis que la vraie a une très-forte amertume; celle-ci 

a des rugosités irrégulières, l’autre en a de parallèles; la 

vraie n’offre.point de collet, tandis que la fausse montre 

un bourgeon écailleux ; enfin sa poudre est d’un jaune 

fauve, tandis que celle de la vraie est d’un gris verdâtre. 
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Les caractères différentiels [chimiques sont surtout l’ab¬ 

sence et la présence de l’amidon. La racine de Colombo vraie 

en contient un tiers environ de son poids, tandis que la ra¬ 

cine de Colombo fausse n’en contient pas un atome; aussi 

existe-t-il un moyen sûr de les distinguer à l’aide de l’iode. 

Si l’on touche avec ce réactif un morceau de racine de Co¬ 

lombo vraie, après l’avoir humectée , elle prend instantané¬ 

ment une couleur noirâtre, due à la présence de l’amidon. 

En agissant de la même manière avec la racine fausse de Co¬ 

lombo, il n’arrive aucun changement de couleur. 

M. Guibourt a appelé le premier l’attention des pharma¬ 

cologues sur cette substitution, et en a fait voir les incon- 

véniens. Nous devons à ce pharmacien éclairé tous les essais 

qui tendent à établir les différences qui existent entre les 

deux Colombo. La fausse espèce est aujourd’hui la seule que 

l’on trouve dans le commerce; elle ressemble beaucoup à la 

grande gentiane; mais sa constitution chimique est diffé¬ 

rente, car elle ne contient pas de glu ni de grossuline. A 

quel végétal doit-on rapporter cette racine? 

La fausse racine de Colombo vient des étatsBarbaresques, 

et surtout d’Alger, par la voie de Marseille. 

Plusieurs cocculus méritent d’être mentionnés. 

i. Cocculuspcltatus DC. Prod. I, 96.—A feuilles peltées, sous-triangulaires, 

ployée au Malabar contre la dyssenterie. — Le C. cordifolius DC. loc. 
cil. est estimé dans le même pays comme tonique. 

1. C. Jlavescens DC. loc. cil. — A rameaux cylindriques, jaunâtres ; les baies 
sont aux Moluques le succédané de la coque du Levant. — Dans les îles 
de l’Inde, le suc du C. crispus L. prend place parmi les plus puissans ver. 

3. C. fibraurea DC. loc. cil. — Commune â la Cocbinchine ; est amer dans 
toutes ses parties ; sa racine agit comme diurétique ; les tiges fournissent 

\. C. LimaliaDC. loc. cil. — Est également originaire de la Cocbinchine; ses 
drupes sont comestibles ; ils sont charnus et d’une saveur acide. — Le C. 
Sebatha DC. loc. cil. originaire del’Égypie, fournit anssi des fruits ni lo¬ 
geables d’une saveur acide. On peut eu faire une sorte du vin. 

■>. C. cordifolius Willd. — Ses feuilles sont employées dans l’Inde , sa patrie, 
comme fébrifuges. Les bramines en préparent une boisson amère qu’ils 
boivent dans quelques-unes de leurs cérémonies religieuses. 
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GENRE C1SSAMPELOS. (Linn.) 

DU CISSAMPELOS PARE IRA. 

Cissampelos Pareira Lnirk. lUustr. t. 83o; Plurn. Amer. 78, 

t. 93; DC. Syst. I, p. 533. 

Foliis peltatis subcordatis ovato-orbiculatis, subtus sericeo pubescentibus, 
racemis femineis Jolio longioribus, baccis hispidis. —Habitat in montosis Mar- 

tioicae et Jamaïcæ. 

Racines ( Butua, Brutua, Ambutua, Membrocq, Radix 

Pareirce bravæ Officin.) ligneuses, dures, tortueuses, rudes, 

sillonnées dans la longueur et dans la circonférence, de la 

grosseur du doigt et quelquefois de celle du bras; coupe 

transversale offrant une grande quantité de lignes concen¬ 

triques traversées par de nombreuses lignes rayonnées, bru¬ 

nes à l’extérieur, d’un gris jaunâtre à l’intérieur; l’axe de la 

racine n’est pas central. 

Odeur nulle ou presque nulle. 

Saveur assez analogue à celle de la douce-amère, mais plus 

fortement amère. 

ANALYSE CHIMIQUE DE LA RACINE DE PAREIRA BRAVA. 

(Feneuille, Journ. Ph. VU, 407.) 

Résine molle. 
Principe jaune amer d’où paraissent dépendre ses vertus toniques. 
Principe bron. 
Matière animalisée. 

Malate acide de (diaux. 
Nitrate de potasse. 
Divers autres sels. 

Avant que l’on apprît que cette racine contenait du ni¬ 

trate de potasse, on la disait diurétique et fondante ; elle est 

peu usitée et nous vient du Brésil; les noms vulgaires qu’elle 

porte dans les pharmacies annoncent beaucoup de confu¬ 

sion. Le nom de Pareira brava a été donné au Cissampelos 

dont nous venons de parler, et à XAbula rufescens Aubl. 

communs à la Guyane. Les racines fournies par ces deux 
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plantes diffèrent à peine, et l’on suppose, avec quelque ap¬ 

parence de raison, qu’elles sont confondues dans le com¬ 

merce. Le Cissampelos Caapeba Linn. avait d’ahord reçu de 

Linné le nom de C. pareira, transporté aujourd’hui à la 

plante dont nous venons de traiter. Le C. mauritania Aub. 

P. Thouars, qui abonde dans les forêts de l'île Maurice, est 

aussi regardé dans le pays comme étant le Pareira brava 

véritable. On voit par cet aperçu que la synonymie de ces 

plantes demande à être éclaircie; heureusement que la loi 

de l’analogie est conservée dans toutes les espèces du genre. 

Voici ce que nous pouvons donner de plus positif sur la con¬ 

cordance des noms. 

Pareira brava de la Guyane, Abuta rufescens Aub. Abuta et Ambutua 
des officines. 

Pareira brava du Brésil et de la Jamaïque, Cissampelos pareira Linn. 
Pareira brava des pharmacies. 

Pareira brava jaune de la Guyane, Abuta candicans DC. Pr. I, io3, 
Guyane. C’est la liane amère de Richard. 

Pareira brava de l’Inde, Cissampelos mauritania DC. Pr. I, 10». 

Pareira brava signifie en portugais vigne sauvage. Cette 

plante est en effet grimpante comme la vigne. On lui donne 

encore le nom de liane a glacer Teau, parce qu’elle abonde 

tellement en mucilage, quelle coagule l’eau dans laquelle 

on la met infuser. 

38. BERBÉRIDÉES. 

Bekberideæ Vent. DC. 

Les berbéridées sont des arbrisseaux ou des herbes vi¬ 

vaces, souvent glabres, à fruits secs ou succulens; dans 

le premier cas ils sont inusités, dans le second ils contien¬ 

nent une grande quantité d’acide malique, à laquelle ils 

doivent propablement leur acidité. Les feuilles participent 

des propriétés des fruits, L’écorce dans les espèces frutes¬ 

centes est remarquable par une vive amertume. On doit re¬ 

gretter que les thérapeutistes n’aient pas cherché à s’assurer 

de ses propriétés. Le bois a une amertume un peu moins 

prononcée que celle de l’écorce; il contient en grande quan- 
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tité un suc jaunâtre, dont l’art du teinturier a tiré quelque 

parti. 
Le genre Berberis, type delà famille, mérite seul de nous 

occuper. 

GENRE BERBERIS. 

Berberis Linn. — Berberis et Mahonia Nutt. 

DU BERBÉRIS ORDINAIRE. 

Berberis vulcaris Linn. Sp. 471; DC. Fl.fr. 4082. — B. Oxyci- 
cantha Blackw. Herb. t. i65. — Spina acida Dod. Pernp. 738. 

Spina Plia. XXVI, l3. Épine-Vinette; Berberis; Vinetier. —Spi- 
nis tripartitis, foliis subovatis ciliato-serratis, racemis multijloris pendulis, pe- 
calis integris. — Habitat in incultis totins Enropæ, Asiæ occidentalis, etc. 

i° Écorce ( Cortex Berberidis Offic.) mince, cendrée, sil¬ 

lonnée en long, lisse, couverte de pointes noires extrême¬ 

ment petites; parenchyme safrané. 

Odeur nulle. 

Saveur extrêmement amère; elle teint la salive en jaune. 

20 Fruits {Fructus Berberidis Offic.) ovales-oblongs, obtus 

des deux bouts, de 3-4 lignes de longueur, d’un rouge vif, 

lisses, brillans, ombiliqués au sommet; ombilic petit, bru¬ 

nâtre, sous-arrondi, convexe, succulent, un peu charnu, 

sanguinolent, uniloculaire et disperme. 

Odeur nulle. 

Saveur extrêmement acide ; ils teignent la salive en rouge. 

3° Semences ( Semina Berberidis Offic.) ovales-oblongues, 

rugueuses, convexes d’un côté, planes de l’autre, souvent 

cylindriques, obtuses au sommet, longues de deux lignes, 

pesantes et un peu luisantes. 

Odeur nulle. 

Saveur un peu styptique et amère. 

L’écorce contient du tannin et une certaine quantité de 

ce principe colorant jaune, qui abonde dans la racine. Elle 

jouait autrefois un certain rôle en médecine, comme purga¬ 

tive. 
On se sert du suc des baies pour préparer un sirop agréa- 
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ble, qui peut remplacer le sirop de vinaigre Les confiseurs 

en font des conserves. 

Les semences sont astringentes et donnent un peu d’acide 

gallique et de tannin; elles entrent dans le diascordium; 

mais on se dispense souvent de les y mettre. 

Le vinetier a quelque importance à cause du principe co¬ 

lorant qu’il renferme. Leschenault de Latour a fait connaître 

un Berberis tinctoria des montagnes de Nelligerry, dans la 

péninsule de l’Inde; son bois est jaune et amer. Des expé¬ 

riences faites par M. Yauquelin ont prouvé que peu de bois 

de teinture lui étaient supérieurs pour teindre en jaune. 

Le nom vulgaire d’épine-vinette, donné à cet arbrisseau, 

est justifié par la présence de ses nombreuses épines, et par 

la saveur acide des feuilles et des fruits. 

Les baies du Mahonia fascicularis DG. Sjrst. II, 19, de 

la Nouvelle-Espagne, sont acidulés, comme celles de notre 

berberis. 

39. PODOPHYLLÉES. 

PODOPHTLCACEÆ DC. SjrSt. II, p. 3l. 

Ce groupe, formé aux dépens des ranunculacées et des 

papavérac.ées, participe des qualités irritantes de la première 

de ces deux familles ; nous n’avons presque rien à en dire. Le 

Podophyllum peltatum Linn. Spec. 722, et le Jeffersonia di- 

phylla Pers. enchir. I, p. 4'i8, agissent comme purgatifs; la 

première surtout purge presqu’aussi énergiquement que le 

jalap. On ne doit pas regarder cette famille comme étant dé¬ 

finitivement établie, ce qui semble nous dispenser de cher¬ 

cher en elle la loi des analogies. 

40. NYMPHÉACÉES. 

Nymphæaceæ Salisb. — Hydrocharideœ gen. Juss. 

La place que les nymphéacées doivent occuper dans 

l’ordre naturel n’est pas encore fixée; les auteurs les regar¬ 

dent tantôt comme des dicotylédones et tantôt comme des 

monocotylédones ; ce sont des plantes aquatiques, à rhi¬ 

zomes rampans, ayant une direction horizontale, attachés 
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à la terre par des fibres nombreuses. Les feuilles,portées par 

de longs pétioles, s’étalent à la surface de l’eau ; les Heurs 

sont très-grandes et polypétales. 

Les nymphéacées sont d’une importance médiocre pour 

l’homme. Les racines sont féculentes, ce qui en a fait employer 

quelques espèces comme alimentaires, mais seulement dans 

les temps de disette; elles contiennent un principe astrin¬ 

gent et amer, très-développé dans les espèces exotiques. Les 

feuilles sont mucilagineuses; les fleurs de plusieurs d’entre 

elles, ISymphœa Nclumbo, cœrulea, Lotus, etc. sont très-odo¬ 

rantes; la forme de leurs capsules, qui rappelle celle du pa¬ 

vot, ainsi que leur habitat au sein des eaux, leur avaient fait 

attribuer des propriétés calmantes et narcotiques. On est à 

peine revenu de cette ancienne croyance, tant la vérité a de 

peine à établir son empire et à rentrer dans scs droits. On 

mange les semences du nelumbo. 

GENRE NUPHAR. 

Nympiiææ spec. Linn. Sibt. DC. 

DU NÉNUFAR JAUNE. 

Nupiiar DC. reg. veg. II, p. 60. — Njmphœa lutca Linn. Sp. 

729. — N. lutca rninor C. Bauli. Pin. ig3. 

Tlieop. IX, 12; Diosc. III, i5g. — Njmphœa PI. XXV, 7, 
— Foliis cordatis integerrimis ; lobis approximatis calice 5-phyllo petalis 
longiore. — Habitat in Europæ, America: septentrionalis, Asiæaquis. 

i° Fleurs (Flores Nyrnphœœ luteœ Offic.) jaunes, assez 

grandes; calice à cinq pétales, corolles de 16 à 18 pièces 

plus courtes que les divisions du calice. 

Odeur et saveur nulles. 

s° Racines (rhizomes) (Radiées Nyrnphœœ luteœ Offic. ) 

grosses, longues, de la grosseur du bras, cylindriques 

glabres, grises, ou verdâtres lorsqu’elles sont couvertes de 

conferves, marquées supérieurement de cicatricules en lo_ 

zange, qui indiquent la place qu’occupaient, les années pré¬ 

cédentes, les pétioles et les pédoncules, et inférieurement de 

trous arrondis disposés çà et là; ces trous sont produits par 
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le renouvellement de fibres cylindriques, de la grosseur 

d’une plume d’oie, qui fixent ce rhizome au sol. Le paren¬ 

chyme est un peu spongieux, et d’un blanc jaunâtre. 

Odeur nulle. Il se développe pendant la dessiccation une 

odeur désagréable. 

Saveur styptique, d’une amertume peu tenace. 

La constitution chimique et les propriétés médicales étant 

les mêmes que celles des fleurs et des racines du nymphéa 

blanc, nous y renvoyons nos lecteurs. 

Nénuphar et nuphar viennent de l’arabe. 

GENRE NYMPllJEA. 

Nymphææ spec. Linn. Neck et DC. 

DU NTMPHAEA BLANC. 

Nymphæa alba Linn. Sp. 729; DC. Fl.fr. /,o85. — N. officinalis 

Gat. Fl. mont. 99. — N. alba major C. Bauh. Pin. ig3. 

2Î&) Tbeopb. IV, 11.— N«|aç*Jb Xeuxi; Diosc. III, i5g.—Nymphcea alba 
Plin. lac. citât. — Néhcfar m.a-ïc ; Lis des étangs. — Foliis cordatis integcr- 
rirnis, lobis imbricatis rotundis , calice b-plryllo, petalis minore. — Habitat in 
stagnis et aquis qnietis. 

i°Fleurs (Flores Njmphœæ albœ Offic. ) grandes, belles, 

très-blanches; calice à quatre folioles, corolle polypétale à 

pétales arrondis un peu charnus. 

Odeur douce. 

Saveur nulle, mucilagineuse. 

2°Racines (rhizomes ) ( Radices Nymphœœ albœ Offic.) ne 

diffèrent pas sensiblement de celles du nénufar jaune; elles 

sont plus grosses, plus spongieuses, à surface tomenteuse* 

Odeur presque nulle. 

Saveur amère et un peu styptique. 

ANALYSE UE LA RACINE DE NYMPHÉA BLANC. 

(M. Morin, Journ. Pharm. 1821, p. 45i.) 

Amidon (en grande quantité). 
Muqueux. 
Combinaison de tannin et 
Malière végéto-aniuiale. 

d’acide gallique. 
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Matière grasse. 
Résine. 
Sel ammoniacal. 
Acide tartriqne, malate et phosphate de chaux. 
Sucre cristallisé. 
Ulmine, etc. 

Le principe qui domine dans ces racines est l’amidon. 

Le nymphéa blanc est encore employé en pharmacie ; on 

le trouve dans les officines sous forme de sirop, et l’on y 

conserve son eau distillée. Jadis on en préparait un élec- 

tuaire. Les fleurs entrent dans quelques tisanes, indiquées 

comme calmantes. (Foy. dans les prolégomènes sur la fa¬ 

mille. ) 
Les Suédois donnent les feuilles des nymphéa à manger 

aux bestiaux. Dans les temps de disette on a mêlé la poudre 

des racines avec la farine, mais le pain qui résulte de ce 

mélange est désagréable et malsain ; il leste l’estomac sans 

le nourrir. 

On a voulu donner aux racines des nymphéa une impor¬ 

tance nouvelle en les faisant servir à la culture. M. Seitz, 

de Vienne, a prouvé qu’elles étaient plus avantageuses que 

la noix de galle pour la teinture en gris. On les avait de¬ 

puis long-temps employées, et non sans succès, pour tanner 

les cuirs et pour fabriquer une bierre qui n’est pas désa¬ 

gréable. 

1. Le Nymphœa Lotus Linn. Spec. 729, si commun dans le Nil, produit 
des rhizomes (xopoiov), qui sont mangés cuits dans l’eau par les Égyp¬ 
tiens. Les graines servent aussi à faire du pain. C’est la colocase des Grecs 
et des Romains. 

2. Le Nymphœa odorata ( Willdenow ) présente dans son rhizome un prin¬ 
cipe astringent très-prononcé, etc. 

3. Le Nymphœa Nelmnbo Linn. — Cyamus Nelumbo Smith. — Nelum- 
bium speciosum de plusieurs modernes ; il abonde dans les eaux de l’Inde 
et de la Perse, c’est cette plante célèbre nommée Kûajzoç at-juimaxoç , ou 
Kiëwpiov des Grecs, Lotus sacra et Faba œgyptiaca des Latins, Tensions 
ou Alrais al nil des Arabes ; elle est représentée sur plusieurs monumens 
des Égyptiens, par qui elle fut presque divinisée. On la trouve souvent 
sur les laques, porcelaines , tapisseries ou papiers peints des Chinois ; s., 
beauté en fait l’une des 'plantes les plus remarquables de la terre; son 
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fruit est oomposé (l’une grande quantité de noix déhiscentes, mono- 
spermes, de la grosseur d’une petite noisette, d’un goût agréable. Les 
Javanais en sont très-friands. On les réduit en une jiulpe que l’on mêle 
avec le sucre. 11 découle des tiges'et des feuilles, quand on les coupe, un 
suc visqueux, que l’on dit être astringent, et’qne l’on emploie comme tel 
à Java. Consultez pour de plus grands’détails notre Dissertation sur les 
lotos, Paris, 182a. 
Ces trois nymphéa ont une place dans la matière’médicale des peuples 

de l’Inde. 

41. PAPAVÉRACÉES. 

Papaveraceæ DC. 

Les papavéracées sont des plantes annuelles ou vivaces, 

et plus rarement dessous-arbrisseaux, à racines fibreuses, 

à feuilles alternes, simples, penninervees, dentées, ou pin- 

nées lobées ; le pédoncule est uniflore ; les fleurs sont blan¬ 

ches, jaunes ou rouges, jamais bleues. 

Elles recèlent un suc propre, tantôt jaune safran, tantôt 

sanguinolent. C’est dans ce suc que résident les propriétés 

médicales des papavéracées. 

Dans le genre Papaver, le suc est combiné avec un alcali 

végétal qui a reçu le nom de morphine; c’est ce corps qui 

agit comme narcotique sur l’économie vivante; car il pa¬ 

rait bien prouvé que l’acide méconique et la narcotine ne 

provoquent point le sommeil, et sont au contraire stimulans. 

L’opium n’est autre chose que le suc propre du Papaver 

concrète et mêlé avec de l’extractif. La morphine s’y trouve 

à l’état de méconate. 

Le suc propre des chélidoines, de l’argemone et de la san- 

guinaria ne participent en rien des propriétés du suc propre 

des Papaver; il est âcre et agit à la manière des poisons 

corrosifs. Cependant, privé de morphine, le suc des Papa- 

ver agit presque à la manière du suc propre des chélidoines. 

On sait que l’action sédative de l’opium est précédée d’une 

action stimulante ; ce qui établit l’analogie qui existe entre 

toutes les plantes de la famille des papavéracées. On assure 

que les fleurs de XArgemona meæicana, et que les fruits du 

Sanguinaria canadensis, déterminent le narcotisme. 

La graine des papavéracées fournit une huile fixe très- 
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saine, qu’on emploie comme aliment. On dit que celle de 

l’Argemone mexicana est purgative ; mais ce fait mérite con¬ 

firmation. 

GENRE P AP AVER. (Liun.) 

1. DU PAVOT SOMNIFÈRE. 

Papavf.r soMRiFF.Rim I.inn. Sp. 726; Lmrk. Fl.fr. III, 172; DC. 
Fl.fr. 4091. —P. hortense sp. I et II; C. Bauh. Pin. 170. 

Mw«v Theoph. IX, i3; Diosc. IV, 65; Hom. 11. 0, 3o6; Nieand. Potaç 
quarumd. — Papciver sativum Col. XI, 3; Plin. XX, 18. Capsulis obova- 
tis globosisvc, calicibusque glabris, Aide glabro glauco, foliis amplexicauli- 
bus inciso-repandis, dentibus subobtusis. — Habitat in agris Peloponesi, in 
Ægypto, etc. 

A. DU PAVOT BLANC. 

Papavea somriferum Linn. loc. cit. Var. C. DC. Proclr. iao 
Woodw. Med. bot. t. 18 5. 

Capsulis ovato-globosis substigmate foraminibus nullis seu obliteratis ; pe. 
dunculis solitariis, seminibus petalisque albis. — Habitat.colitor in 
bonis. 

i° Tige de deux à quatre pieds de hauteur, plus ou moins 

rameuse, glauque comme toute la plante, glabre dans sa 

plus grande étendue; feuilles oblongues, sessiles, semi-am- 

plexicaules, partagées jusqu’à moitié en lobes opposés et 

inégalement dentés. Fleurs terminales, larges de 3-4 pouces 

de couleur blanche ou gris de lin , à quatre pétales dans la 

plante simple; calice glabre, caduque au moment de la flo¬ 

raison; stigmate couronnant l’ovaire et formant un plateau à 

rayons divergens. 

Odeur de toute la plante très-faiblement vireuse. 

Saveur amère. 

2° Fruits (Capsulœ Papaveris somniferi, Capita Papaveris 

CAPSULES ou TÈTES de pavot Off. xiâua Græc.) ovoïdes, ar¬ 

rondis, quelquefois déprimés au sommet, déliiscens par des 

pores souvent oblitérés, de la grosseur d’un citron et plus 

d’une grande légèreté, sonnans, d’une texture spongieuse 

ayant au plus une demi-ligne d’épaisseur, surmontés par le 

stigmate de la fleur, lequel est persistant et marqué de li- 
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gnes rayonnantes, à surface lisse, offrent des taches noi¬ 

râtres sur un fond jaune-pâle, divisés intérieurement en 

cloisons partielles placentariennes, papyracées, au nombre 

de 8-i4, sur lesquelles sont appliquées, dans l’état récent, 

les semences; celles-ci sont nombreuses, réniformes et de 

couleur variable suivant les variétés; elles sont blanches 

dans la variété qui nous occupe. 

Odeur nulle. 

Saveur légèrement amère. 

Substitution. On confond dans le commerce les capsules 

de la variété à semences noires, mais celles-ci sont plus 

petites et plus arrondies. Leurs propriétés sont les 

mêmes. 

Les feuilles de cette espèce de pavot, analysées par 

M. Blondeau ( Journ. Pharm, VU, 214), ne lui ont fourni 

aucun principe important; la morphine ou la narcotine, 

non plus que l’acide méconique, n’y existent pas. 

La plante entière entre dans le baume tranquille et dans 

quelques autres préparations narcotiques. 

Les capsules sont très - fréquemment employées pour 

préparer des décoctions calmantes, destinées à des fomen¬ 

tations, des cataplasmes, des injections, etc. Le sirop dia- 

code ou de pavot blanc se prépare avec les têtes de pavot. On 

le remplace quelquefois, mais mal à propos, avec le sirop 

d’opium, qui est bien plus actif. On trouve encore dans les 

pharmacies un extrait de têtes de pavot, qui est employé as¬ 

sez souvent comme calmant. Ses propriétés sont celles de 

l’opium, mais moins énergiques. 11 ne faut pas le préparer 

par décoction, car alors cet extrait abonde en mucilage. 

L’infusion est donc préférable, encore vaut-il mieux le faire 

avec le suc exprimé des capsules vertes. ( Voyez Opium in- 

tigène.) 

Les têtes de pavot qui se trouvent dans le commerce sont 

fournies surtout parle midi de la France. On les recueille un 

peu avant la maturité parfaite, afin quelles puissent renfer¬ 

mer une grande quantité du suc propre laiteux auquel elles 

doivent leurs propriétés; on les sèche à l'ombre, puis on les 
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met en caisse, ou bien encore on en fait des battes de 

ioo à 200 têtes. Elles se vendent à Beaucaire comme têtes 

de pavot du Levant. 
Les semences nombreuses contenues dans le pavot blanc 

ne servent point à l’extraction de l’huile d’œillette ; on cul¬ 

tive surtout dans le nord de la France la variété à semences 

noires, dont nous allons parler avant de traiter de l’opium. 

B. DU PAVOT NOIR. 

Papaver somnifebum Linn. toc. cit. Var. a. nigrum Bull. Herb. 

t. 57 ; DC. Pr. I, 120. 

niûific Græc.— Papaver nigrum Plin. elc.— Capsulis globosis sub stigmate 
foraminibus apertis, seminibus aigris, pedunculis plurimis. — Habitat in Eu¬ 
rope, anstrali, in Gallia septentrionali cnlta. 

Cette variété, dont il serait peut-être convenable de faire 

une espèce, ne diffère de la précédente que par ses fruits. 

i° Fruits (Capsulœ Papaveris nigri Offic.) globuleux, de la 

grosseur d’une petite pêche, glabres, couverts d’une pous¬ 

sière glauque, couronnés par le stigmate, qui est persistant ; 

ils s’ouvrent par dix ou douze pores, et offrent à l’intérieur 

un pareil nombre de cloisons placentariennes, planes, plus 

épaisses à leur base qu a leur sommet, et papy racées. 

2® Semences (Scmina Papaveris nigri) très-petites, brunes 

ou noirâtres, sous-arrondies, réniformes, rugueuses, offrant 

sur leur surface une foule de rides réticulées. {Voyez, pour 

les propriétés physiques et chimiques, ainsi que pour les 

propriétés médicinales, la variété connue sous le nom de 

pavot blanc; 011 ne l’emploie guère que pour extraire de ses 

semences l’huile dont nous allons parler. ) 

DE D HUILE DE PAVOT NOIR. 

Olcum Papaveris aigri.— Huile d’oeillet, d’oeillette on Olivette 
Hdilk blanche. 

Jaune d’or, fluide à dix degrés et même plus au-dessous 

de zéro, absorbe lentement l'oxigène de l’air, d’une pesan¬ 

teur spécifique de o,g3() ; elle sèche facilement, est inodo re 
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d’une saveur agréable et mucilagineuse, brûle mal et eu 

émettant beaucoup de fumée; fait un savon mou; dissout 

bien les oxides de plomb; 1000 gouttes d'alcool en dissol¬ 

vent environ buit gouttes. 

Cette huile, qui s’obtient par expression, à froid ou à 

chaud, sert à falsifier l’huile d’olive; elle est admise dans 

l’usage culinaire, surtout dans le nord de l’Europe. On l’em¬ 

ploie en peinture, après l’avoir rendue plus siccative en la 

faisant cuire sur le feu avec une certaine quantité de li- 

tharge renfermée dans un nouet. Elle peut remplacer l’huile 

d’olive dans quelques préparations pharmaceutiques. 

5oo grammes de semences de pavot donnent environ 

120 grammes d’huile ; le marc sert à engraisser plusieurs de 

nos animaux domestiques. Les graines de pavot torréfiées, 

pétries avec le miel, étaient employées chez les Romains à 

faire diverses friandises. Aujourd’hui, dans le nord de l’Eu¬ 

rope, dans tout l’Orient et en Italie, on les fait entrer dans 

certains mets, et on les recouvre de sucre pour en faire de 

petites dragées.En Lorraine, le peuple, qui les connaît sous 

le nom de semezan, les mange avec délices. 

C’est Rozier qui, le premier, prouva que l’huile de pavot 

n'avait aucune des propriétés narcotiques delà plante. Avant 

lui le gouvernement ne permettait pas qu’on en fit l’ex¬ 

traction, et encore moins qu’on la vendît. Aujourd hui on 

cultive le pavot uniquement pour l’huile, qui s obtient des 

semences; c’est même pour plusieurs de nos départemens 

du nord une source de prospérité. 

Le nom d'œillet, donné à cette huile, est une altération 

de oillette, oleolum, petite huile. 

On doit aux capsules des deux variétés du pavot somni¬ 

fère le médicament célèbre connu sous le nom d’opium(0. 

(■; Quelques auteurs ont voulu établir que l’opium exotique était produit 
par les capsules (lu pavot d’Orient, Papayer orientale; nous n’avons rien trouvé 
dans les auteurs qui pût appuyer cette opinion. Tournefort (voy. dans le le¬ 
vant) dit positivement : Le pavot d’Orient porte le nom de l’opium , aphion; 
cependant on n’en retire pas ce produit. Les capsules, vertes, quoique brû¬ 
lantes et âcres, se mangent. 
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Afin de mettre le plus d’ordre possible dans cet article im¬ 

portant, nous le diviserons en deux parties, opium, exotique 

et opium indigène. 

1. DE L’OPIUM EXOTIQUE. 

Opium thebaïcum , — Opium crvdurn, — Succus gommo-resinosus 
Papaveris sornniferi OfGc. — Opium brut. — O. thlbaïquk. 

Myucwvigv ; ab incisione impetratnm. — Nvtsvftiii? ?? Hom. soiv. Villoison. 
_5itbî et par antiuomasie Ômov; ab coctione paralum. —Affion et Am- 

sion des Arabes. 

Suc gommo-résineux en masses aplaties, arrondies, pe¬ 

santes, noirâtres à l’extérieur, parsemées de pellicules pro¬ 

venant des capsules qui l’ont fourni, et en outre de diverses 

semences enveloppées de feuilles de pavot, de tabac, ou 

de rumex, dont le poids varie de 4 à ia onces. L’opium est 

d’une consistance solide, mais rarement cassante; mollasse 

dans les qualités inférieures, homogène à l’intérieur, d’un 

brun rouge-jaunâtre, se cassant aussitôt lorsqu’on le plie 

brusquement, et montrant alors une cassure un peu bril¬ 

lante , et çà et là quelques paillettes d’un sel huileux volatil- 

susceptible de se ramollir sous les doigts et de devenir te¬ 

nace et plastique; pouvant s’enllammer à l’approche d’une 

bougie allumée; d’une pesanteur spécifique de i,i336. 

Odeur forte et vireuse, fatigante. 

Saveur amère, âcre, nauséeuse, persistante; il colore la 

salive en vert, la rend écumeuse, et occasione des 

ampoules dans la bouche des personnes qui ne sont 

pas accoutumées à le mâcher. 

Poudre couleur café brûlé. 

Action du temps nulle. 

Falsification. Il est peu de médicamens qui aient été plus 

souvent falsifiés. On le mélange avec le sable et avec 

les cendres ; on le larde de petits morceaux de plomb • 

on y introduit des semences de rumex, de la bouse de 

vache, des extraits de réglisse, de pavot, do laitue vi¬ 

reuse; de l’aloès, du cachou, des gommes, de l’huile 

de lin et de sésame, etc. Il n’est pas toujours facile Je 
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s’assurer de la fraude. Le sable se découvre à la loupe ; 

il craque quand on coupe l’opium qui le contient, et 

se précipite des dissolutions aqueuses. Les semences 

de nunex se reconnaissent à leur forme. La bouse de 

vache lui ôte de l’homogénéité. L’extrait de réglisse 

lui donne une saveur sucrée. Un fragment d’opium 

ainsi altéré, étant humecté, forme sur le papier une 

trace brune foncée et continue. Les autres extraits 

modifient sa couleur, altèrent le brillant de sa cas¬ 

sure , etc. Les huiles de lin et de sésaine le ramollis¬ 

sent; enfin, le mucilage rend ses dissolutions aqueuses 

plus ou moins épaisses. 

On a trouvé dans le commerce un opium de la plus mau¬ 

vaise qualité, contenant une quantité extraordinaire de mu¬ 

cilage : c’était un mélange artificiel aggloméré avec le suc du 

pavot et le mucilage de gomme adragant. Cette fraude était 

grossière, car, en versant sur une quantité donnée de cet 

opium six parties d’alcool faible, le tout se convertissait en 

une gelée consistante. 

On doit rejeter de l’usage pharmaceutique l’opium brun- 

foncé, noirâtre; celui qui ne s’enflamme pas à l’approche d’une 

bougie allumée, dont la poudre s’agglomère facilement, qui 

ne laisse pas une trace brun-clair sur le papier, qui est mou 

et visqueux, mat dans sa cassure, d’une odeur faible ou em- 

pyreumatique, d’une saveur sucrée ou faiblement nauséeuse 

et amère; qui colore fortement la salive en brun ; dont les 

dissolutions aqueuses sont épaisses; enfin celui qui offre à 

l’intérieur des corps étrangers, et qui n’est point homogène. 

L’opium brut, de bonne qualité, est en partie soluble dans 

l’eau, l’alcool, l’éther et le vinaigre. L’eau chaude en dissout 

communément les ; le précipité forme un peu moins de il 

reste en suspension environ la moitié de l’opium. La dissolu¬ 

tion aqueuse est tran parente lorsqu’elle est filtrée; elle forme 

des précipités avec les alcalis, le sublimé corrosif, le nitrate 

d’argent, l’acétate de plomb, les sulfates de cuivre, de zinc 

et de fer, ainsi qu’avec l’infusion de noix de galle. 

La haute importance de ce médicament a appelé de bonne 

27. 
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Injure l’attention des chimistes sur sa composition. Plusieurs 

analyses en ont été faites. 
Alston, Buchner et Schwartz cherchèrent uniquement à 

déterminer la quantité des parties de l’opium solubles dans 

l’eau et dans l’alcool ; leurs résultats ne furent pas les mêmes, 

ce qui s’explique probablement par la différence des quali¬ 

tés qu’ils employèrent. Ces chimistes trouvèrent ‘, y et g pour 

les proportions de l’extrait spiritueux, et { et | pour celles 

de l’extrait aqueux; ils annoncèrent en outre dans l’opium 

la présence d’un esprit recteur, d’une huile essentielle, etc. 

Mais ces essais d’analyses, comme tous ceux qui datent de 

l’épaque antérieure à Lavoisier, sont tombés dans l’oubli. 

Derosne est le premier auteur qui, dans les temps moder¬ 

nes, ait examiné soigneusement l’opium. Après lui, Ser- 

tuerner, Seguin, Robiquet et Robinet ont travaillé sur le 

même sujet avec beaucoup de succès. Voici les analyses de 

plusieurs de ces chimistes. 

(Derosne, Annales chim. 
XLV, 2S7; i8o3.) 

Par l'eau. 
Matière cristalline par¬ 

ticulière ([narcotine Rob.). 
Résine. 

Par V alcool. 

Extractif insoluble. 
Sulfate >lc chaux. 
Sulfate de potasse. 

Fer. 

Solution aqueuse traitée 
par le sous - carbonate 

Mat. cristalline amère, 
verdissant le sirop de vio¬ 
lette (morphine Sertuer.). 

|(Sertuerner, Ann.tlerPhy. 
nev.Jolg. XXV, p. 56.) 

Outre les corps trouvés 
lans un premier essai d’a- 

Jnalyse, que nous croyons 
inutile de faire connaître, 
l’auteur a trouvé dans l’o¬ 
pium un méconate de mor¬ 
phine séparable par la sim¬ 
ple action del’ean froide en | 
i° Sous-méconate de mor¬ 

phine peu soluble ; 
a" Sous-méconate de mor¬ 

phine, acide très-soluble. 
Extractif soluble dans 

Extractif pins oxigénél 
restant dans le résidu 

de morphine, form: 
10 , a l’aide de l’alcool 
digestion, du sous - n 
couate de morphine; et| 

, a une combinaison de 
la rqprphine avec l’extrac¬ 
tif, presque insoluble dan* 
l’eau, mais très-solublt 
dans les alcalis. 

j( Seguin, Ann. chim. 
XCII,aa5.) 

Acide acétique. 2 
Substance alcaline 

(morphine Sertuern.), 4 
Acide nouveau (n- 

| eide mécanique Ser- 

atière insoluble 
l’eau, soluble 

dans l’alcool, les aci- 
et les alcalis [rési- 

Deros.), la 
Principe amer, so- 

[luhle, ne précipitant 
»r ancun réactif, 
Substance huileuse, 
— amylacée, 
Débris végétaux 
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Il résulte de ces divers travaux que l’opium contiendrait 

seize substances différentes, savoir : 

t. Morphine (Sertuera.) Matière cristalline amère (Derosne). Substance cris¬ 
talline (Seguin). 

а. Nareotinc (Rohiq.). Sel de Derosne. 
3. Acide mcconijiB (Sertuera.) Acide nouveau (Seguin). 
4. Un autre acide encore peu connu (Robiq.), que M. Robinet avait cru 

reconnaître et devoir nommer codcique. 
5. Un principe odorant nauséeux. 
б. Huile fixe. 
7. Résine. 
8. Matière analogue au caoutchouc, mais pourtant différente, suivant Vau.- 

9. Matière végéto-animale. 

11. Fécule.5 
la. Acide acétique. 
i3. Sulfate de chaux. 
14* — de potasse. 
i5. Alumine. 
tfi. Fer. 

Nous allons examiner succinctement, ceux de ces corps 

qui sont propres à l’opiunt. 

DE LA MORPHINE. 

Morphium Sertuerner. 

Cristallisée en aiguilles blanches, assez dures, qui parais¬ 

sent être des prismes à quatre pans; l’eau froide n’en dis¬ 

sout que quelques millièmes; elle est plus soluble dans l’eau 

chaude, et s’en sépare par le refroidissement; l’éther en dis¬ 

sout à peine; l’alcool est, après les acides, le meilleur dissol¬ 

vant de la morphine. Cet alcali végétal se fond à la chaleur 

et cristallise en masse rayonnée. Les acides s’unissent à lui 

pour former des sels; l’acide nitrique du commerce, versé 

goutte à goutte sur la morphine, lui communique une belle 

couleur rouge, et le permuriate de fer, non acide, prend 

avec lui une couleur bleue intense, suivant M. Robinet. 

Odeur nulle. 

Saveur amère à un haut degré. 

On obtient la morphine en traitant à chaud parla magné- 
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sie,et avec excès, une solution d’opium faite et filtrée à froid ; 

la morphine, séparée de l’acide méconique, se précipite avec 

l’excès de magnésie. On met à profit la solubilité à cliaud de 

la morphine dans l’alcool, pour la séparer de la terre ma¬ 

gnésienne. On la purifie ensuite par une nouvelle dissolu¬ 

tion dans l’alcool, et par la filtration sur le\'harbon animal. 

Si l’on croit qu elle contienne encore de la narcotine, on la 

fera digérer à chaud sur de l’éther, qui dissoudra cet autre 

principe. 
La morphine est un violent poison ; on ne l’emploie pas 

en médecine, sans doute à cause de son peu de solubilité; 

on lui a préféré le sel connu sous le nom d'acétate de mor¬ 

phine (0. 

1. de l’acétate de morphine [Acetas Morphinœ). 

Cristallise difficilement; attire l’humidité de l'air et est très- 

soluble; pour l’usage médicinal on le fait dessécher et on 

l’emploie en poudre; dans cet état il est avec excès dé base 

et n’est plus qu’imparfaitement soluble dans l’eau ; jetésurles 

ehafbohs, il répandutië oileiit particulière et désagréable. Ce 

sel est formé, suivant MM. Pelletier éi liumas, de 

Carboné, 1 ' ’ 72,0a 
Azote, 5.53 , 
Hydrogène, 7,61 

: ' . Oxlgènc, , -K,.** 

Lés propriétés actives de ée pdîson ortt éternisés en évi¬ 

dent^'dans itii procès malhéOreusement célèbre. 11 est à lé¬ 

sez souvent usité en pharmacie. M. Magendie a proposé 
diverses formules dans lesqtiëlles entre ce sel. On lui sub¬ 

stitue quelquefois le sulfate de morphine. 

2. nu sulfate de morphine (Sylphas moiphinœ p 

Cristaux blancs^pmlnatiques, ou aiguilles soyeuses, diver¬ 

gentes, et souvent ramifiées; formé de morphine 88, et d’a- 

i1) On emploie en Angleterre un citrate de morphine qui se prépaie en 
faisant macerer quatre onces d’opium brut et deux onoes d'acide citrique 
erisnJUs^ da*4 nuc.piuto d'eau distillée. Il n’est maté qu'eu Angleterre. 
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eide sulfurique 11 ; se dissolvant dans deux fois son poids 

d’eau bouillante;remplace quelquefois l’acétate de morphine, 

dont il a toutes les propriétés. 

Odeur nulle. 

Saveur très-amère. 

Le pharmacien qui serait consulté dans des cas d’empoi¬ 

sonnement par la morphine, reconnaîtrait la présence de 

ce poison dans les liquides qui lui seraient soumis, à la 

propriété qu’a cet alcali de se fondre par l’action du feu 

en une masse transparente et rayonnée, qui, étant sa¬ 

turée avec l’acide acétique, donne un sel cristallisé en ai¬ 

guilles susceptible de prendre une couleur rouge de sang par 

l’action de l’acide nitrique. La morphine, suivant MM. Las- 

saigne et Dublanc, n’existe ni dans le sang ni dans l’urine 

des personnes qui prennent de l’acétate de morphine même 

à grandes doses. L’examen chimique de l’urine et du sang 

d’une personne qui s’empoisonna avec le laudanum ne mon¬ 

tra rien de particulier. Espérons que la chimie parviendra 

cependant à éclairer la justice dans les cas d’empoisonne¬ 

ment avec l’opium et ses sels. 

DE LA NARCOTINE. ( Robiquet. ) 

Sel le Derosne. 

Sous forme d’aiguilles soyeuses, flexibles ; et fusible à 

ioo°—j—o, à peine soluble dans l’eau froide, soluble dans 

4oo parties d’eau bouillante, soluble aussi dans l’alcool, l’é¬ 

ther et les huiles; passe au jaune par l’acide nitrique, tandis 

que le même acide donne à la morphine une couleur rouge 

de sang; elle est formée, d’après MM. Pelletier et Dumas, de 

Carbone, 
Azote, 
Hydrogène, 
Oxigène, 

Odeur et saveur nulles. 

On l’obtient en traitant l’opium par l’éther sulfurique, qui 

se charge de la narcotine, d'une huile jaune et d’une matière 

analogue au caoutchouc, qu’on peut en séparer mécanique- 
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ment. La compression à travers des doubles de papier brouil¬ 

lard la débarrasse de l’huile. Par une seconde dissolution 

dans l’alcool bouillant, la narcotine est purifiée ; elle se pré¬ 

cipite par le refroidissement et cristallise. 

Son action sur l’économie vivante est un sujet de contro¬ 

verse : de nouvelles expériences sont nécessaires pour pro¬ 

noncer définitivement sur ses qualités délétères. 

Dli L’ACIDE MÉCONIQUE. ( Sertuerner. ) 

Blanc, de forme cristalline variable, tantôt en aiguilles, 

tantôt ou en lames carrées ou bien encore en ramifications ; 

fusible à une température de 120- 125°, susceptible de se 

volatiliser, soluble dans l’eau, dans l’alcool; rougissant la tein¬ 

ture du tournesol, et s’unissant aux bases salifiables, pour for¬ 

mer des méconates. Il existe à l’état de méconate dans l’opium. 

Odeur nulle. 

Saveur acide. 

Son action sur le corps humain est peu marquée. Comme 

il ne sert point en médecine, nous nous abstiendrons d’en 

donner le mode d’obtention, pour la connaissance duquel 

nous renvoyons aux traités de chimie. 

Les préparations pharmaceutiques ayant l’opium ou ses 

composés pour base sont très-nombreuses. 

L’opium brut en poudre sert quelquefois à saupoudrer des 

épithèmes. Il entre aussi dans la thériaque, dans l’électuaire 

et la confection d’opium. Sans avoir subi de préparation , et 

tel que nous le fournit le commerce, c’est un médicament 

peu sflr, car on ne sait jamais qu’après sa purification com¬ 

bien il contenait de matières étrangères. Il résulte de ce 

fait incontestable que le laudanum de Sydenham, la tein¬ 

ture d’opium de Londres, f opium de Rousseau, et toutes les 

préparations de ce genre, sont infidèles. Nous nous sommes 

assurés que dans les meilleures pharmacies la quantité de par¬ 

ties solubles fournie aux menstrues, prescrits dans les for¬ 

mules indiquées, variait à chaque officine, et souvent même 

à des époques différentes dans la même officine, quand on 

employait de nouvel opium. L extrait aqueux, nom impro- 
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pre qui s’emploie, faute d’autre, pour ce corps qui contient 

toutes les parties solubles de l’opium, est de toutes les pré¬ 

parations la plus sûre, en y comprenant même les sels de 

morphine ; il entre dans une foule de masses pilulaires, dans 

les pilules opiacées ou thébaïques, dans celles de cynoglosse, 

de savon et d’opium, etc. 

L’extrait vineux d’opium fait partie du diascordium. 

On nomme sirop d’opium du sirop de sucre dans lequel 

on a fait dissoudre par once deux grains d’extrait d’opium ; 

ce qu’on appelle sirop de Karabe, est ce même sirop d’o¬ 

pium contenant par livre un scrupule d’esprit de succin non 

rectifié. 

Dans l’Europe chrétienne, l’opium est seulement consi¬ 

déré comme remède; dans l’Europe mahométane et dans 

l’Orient, c’est une denrée de première nécessité, dont le 

rôle est de déterminer cette ivresse qui, à cause de ses effets 

et de la substance qui la cause, est nommée opiatique. Elle 

exalte l’imagination, donne un courage factice et des idées 

riantes ou voluptueuses ; mais bientôt il succède à ces pre¬ 

miers effets un état de dégoût et de langueur qu’on dis¬ 

sipe par de nouvelles doses d’opium, jusqu’à ce que l’abru¬ 

tissement le plus complet empêche ce retour alternatif de 

la volupté à la tristesse , et de l’abattement à la gaîté. 

On met l’opium en pastilles sur la surface desquelles on 

lit : l’œuvre de Dieu, Mash Allah. On croit qu’on associe 

à ces pastilles le chanvre et l’ivraie. Les Chinois et les insu¬ 

laires asiatiques fument l’opium. 

L’opium nous vient de l’Arabie, de la Perse, de l’Egypte, 

de la Tartarie, etc. On n’est pas d’accord sur le mode d’ob¬ 

tention de ce suc précieux. Les voyageurs ne nous ont rien 

appris de positif à cet égard ; cependant feu Olivier dit 

[Voyage dans l'Empire ottoman) que dans l’Asie mineure, 

à Ophium Carra - Bissar, on l’obtient par l’incision des cap¬ 

sules avant leur maturité, en pratiquant des incisions succes¬ 

sives à leur surface avec un instrument tranchant, de ma¬ 

nière à ne pas pénétrer dans l’intérieur du fruit; et que l’on 

recueille le suc propre au fur et à mesure qu’il s’échappe et 
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se concrète. Sans nier en aucune manière la possibilité de ce 

mode d’obtention, on doit le regarder comme insuffisant, si 

l’on réfléchit un instant à l'énorme consommation de l’opium. 

11 est donc raisonnable de penser que ce produit est le ré¬ 

sultat d’une double opération, l’incision et la décoction ; car 

il faut d’un côté se rendre raison de la quantité consommée, 

et de l’autre de l’odeur vireuse, presque nulle, lorsque l’o¬ 

pium est obtenu par décoction. 

On a écrit que le Papaver somni/erum acquérait en Perse 

jusqu’à 4o pieds de hauteur; exagération qui n’aurait dû 

trouver place dans les ouvrages modernes, que pour être 

réfutée. Suivant Kæmpfer, les incisions qui se pratiquent sur 

les capsules sont longitudinales ou en sautoir; on se sert 

pour cette opération de couteaux garnis de plusieurs lames 

fort minces. Le suc s’écoule avec assez d’abondance, surtout 

pendant la nuit; il se concrète,puis on le racle avec un ins¬ 

trument approprié pour le mettre dans un réservoir com¬ 

mun. Tous les matins, pendant environ six jours, on réitère 

ces incisions aux mêmes capsules et circulairement pour les 

inciser en entier; l’action de la chaleur les faisant mûrir 

elles deviennent ligneuses et ne fournissent plus de suc. 

Le produit des premières incisions est d’un jaune pâle et 

porte en Perse le nom de Gobaar; il est supérieur en force 
au liquide qui s’écoule après lui. 

Le suc aggloméré en masses prend le nom d’opium ; on 

le pétrit au soleil pour le rendre homogène; on l’humecte 

de temps en temps; on le remue avec une spatule de bois 

et on le malaxe; ensuite on en fait de petits magdaléons 

que l’on place sur des plats de terre pour les faire sécher • 

enfin on les recouvre avec des feuilles de pavot ou de tabac. 

Cet opium ainsi préparé se vend sous le nom de Theriaack 

malideh ou Theriaack afiuun, thériaque préparée par le 

broiement, ou thériaque opiée. Cette manière de travailler 

le suc du pavot est pénible et confiée à des manœuvres; l’0_ 

pium qui en résulte ne parvient pas jusqu’à nous et se con¬ 

somme dans le pays. 

Quelquefois on se contente de cueillir les capsules et les 
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fleurs lors de leur épanouissement, il découle du pédoncule 

ainsi rompu un suc propre qui se concrète. Cet opium est 

très-estimé, il est en larmes et rare : c’est Xaffion des Turcs. 

Belon, Chardin, Kæmpfer et Olivier ont soigneusement dé¬ 

crit l’extraction par scarifications ou incisions. Tournefort a 

surtout parlé de celui par décoction. 

Ce procédé consiste à piler les capsules avec un peu d’eau, 

aussitôt qu’elles ont fourni par l’incision tout le suc propre 

quelles pouvaient donner par ce moyen; on évapore jusqu a 

consistance d’extrait le liquide qu’on a retiré par l’expres¬ 

sion. On croit qu’on y mêle alors une quantité déterminée 

d’opium obtenu par incision, pour lui communiquer cette 

odeur virouse qui lui est propre. On le divise en pains or- 

biculaires, et on le livre au commerce. Tournefort dit que 

c’est la sorte commerciale qui nous arrive; mais il ne parle 

pas du mélange des deux espèces d’opium, il dit seulement 

que l’opium par incision, plus précieux et plus cher, reste 

dans le pays pour l’usage des grands et des gens riches. 

La troisième sorte n’est autre chose que l’extrait de tetes 

de pavot préparé par décoction. Cet opium est peu estimé et 

se nomme pausL C’est le méconium des anciens. 

On distingue dans le commerce d’Europe deux sortes 

d’opium, celui de l’Inde et celui de Turquie; nous allons éta¬ 

blir leurs principales différences : 

OPIUM DE TURQUIE, 
i. Propriétés physiques différentielles. 
Ollaur forte, vireusq, fatigante. 

Couleer brnn-ronge ou jnnnâtre. 
Saveur âcre,amère, nauséeuse. 
Consistance molle et souvent plastique. 
Masses aplàtifcs recou vertes de feuilles 

or tle'c.ipsnlee rougeâtres d’on ru- 

a. Prop. chimiq. différentielles. 
Acétate de baryte nV point d’action 

sur 1« solutum d’opiuiru 
Acide oxalique précipité copieux. ! 
A quantité égalé fournit trois fois pins 

de morphine que l’opium de l'Inde. 

! OPIUM DK I.’lNDF,. 
i. Propriétés physiques différentielles. 
Odeur forte, cmpyreumatique, faible- 

, Saveur faiblement âcre et très-amère. 
Consistance assez solide. 
Masses arrondies, recouvertes par les 

pétales du pavot en plnsieurs cou¬ 
ches successives jusqu’à une assez 
grande épaisseur. 
2. Prop. chimiq. différentielles. 

Acétate de baryte détermine dans le 
solutum on précipité abondant. 

! Acide oxalique précipité très-copieux. 
A quantité égale fournit trois fois moins 

de morphine que l’opium deTurquie. 
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L’opium de l’Inde se trouve très-rarement dans le com¬ 

merce français. L’opium de Turquie est Lien préférable; c’est 

à lui qu’il faut rapporter exclusivement tout ce que nous 

avons dit jusqu’ici de l’opium considéré physiquement et 

chimiquement. 
L’opium est apporté de la Turquie et de l’Inde dans des 

caisses; c’est à Marseille que, suivant l’heureuse expression 

de M. Guibourt, Ton refait l’opium; on le ramollit pour y in¬ 

troduire des corps étrangers, semences, sable, pierre, plomb, 

fer, extrait de réglisse, etc. Ces falsifications se complètent à 

Paris, et l’on peut dire alors que l’opium est perfectionné. 

Ou consomme une plus grande quantité d’opium en Perse 

qu’en Turquie. Suivant Thunberg, l’opium de l’Inde vient 

surtout du Bengale, où il constitue une branche très-im¬ 

portante de commerce soumise à des réglemens sévères, en 

sorte que la contrebande y est rigoureusement punie. La fa¬ 

culté de faire ce trafic en grand s’achète, et ceux qui l’ont ac¬ 

quise la revendent fort cher aux petits marchands. Blumen- 

bach dit qu’on en exporte de cette partie de l'Inde environ 

600,000 livres pesant, formant une somme de 200,000 livres 

sterl. Suivant J. Harrison, Malwa seul en récolte 35o,ooo 

livres. L’Angleterre a importé dans ses ports, de 1786 à 1801, 

286,271 livres d’opium indien. Autrefois on paraissait esti¬ 

mer beaucoup plus l’opium de Thèbes que celui des autres 

contrées. Aujourd’hui cette distinction ne se fait plus. 

Les anciens connaissaient les propriétés de l’opium, et par¬ 

lent du mode d’extraction en gens bien instruits. Nous fe¬ 

rons même à ce sujet une remarque, c’est que Dioscoride 

semble avoir fourni (liv. iv, c. 60) ce qu’on lit à ce sujet 

dans les auteurs modernes qui l’ont copié, à moins qu’on 

ne pense que depuis 1800 ans le mode d’extraction n’ait souf¬ 

fert aucune modification, ce qui est bien difficile à croire. 

Voici le passage de l’auteur grec : On prend les têtes et les 

feuilles du pavot; on les concasse et on les pile pour en ex¬ 

traire le jus; on le fait épaissir pour en faire des trochis- 

ques : c’est là le meconion. Il est plus faible que Y opium, 

qui s’obtient de la manière suivante : on essuie la capsule 
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pour enlever la rosée qui peut y adhérer ; on l’incise avec- 

un couteau : les incisions se font en ligne droite, en travers 

ou en croix, en ayant soin que l’instrument n’incise pas 

toute l’épaisseur de la capsule. On fait tomber le suc avec 

le doigt dans une cuillère; il est réuni en masses, puis pisté 

dans un mortier. Quand il est suffisamment épaissi, on le 

met en trochisques. Il se falsifie avec le suc du glaucium 

(Chelidoniumglauciurrî), qui se reconnaît à sa couleur jaune ; 

avec la gomme et avec le suc de laitue sauvage. 

2. DE L’OPIUM INDIGÈNE. 

Opium Gaixicum. 

Solide, transparent quand il est en petites masses, brun- 

clair, mou, quelquefois cassant, à cassure lisse et conclioïde 

montrant une masse homogène. 

Odeur vireuse, souvent peu développée; ce qui tient au 

mode d’extraction. 

Saveur très-amère, plus ou moins âcre et nauséabonde. 

La constitution chimique de cet opium est la même que 

celle de l’opium exotique. M. Vîuquelin (Annales de Chimie, 

1818, p. 28a et suiv.) y a trouvé de la morphine, de 1 acide 

méconique, du caoutchouc (ou un analogue), une substance 

extractive, une huile fixe, etc. etc. mais ces substances n’y 

sont pas dans les mêmes proportions. On y trouve aussi de 

la narcotine. Suivant M. Dublanc [Jauni. Chirn. mcd. III, 1), 

sous le climat de Paris, ioo parties d’opium obtenu par 

incision fournissent 2 parties de morphine et 7 de narco¬ 

tine; 100 parties d’opiuin obtenu par décoction, 2 parties de 

morphine et moins d’une de narcotine. Quant à l’extrait par 

macération, on n’y trouve point de morphine, et seulement 

une partie sur cent de narcotine. L’opium provenant de pavots 

cultivés dans le midi de la France contient beaucoup plus 

de morphine, mais bien moins cependant que celui de Perse. 

i35 parties d’opium indigène ont donné 7,7 de principes 

cristallins, 3,8 de narcotine et 3,9 de morphine. M. Peyre, 

pharmacien militaire distingué, a retiré du pavot cultivé par 
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ses soins clans le département du Var, un opium indigène 

dont la couleur, l’odeur, la saveur et la consistance étaient 

les mêmes que celles de l’opium exotique. Ses propriétés 

médicales avaient seulement un peu moins d’activité. 

L’extrait d’opium préparé avec les capsules vertes et par 

décoction, est celui qui fournit la totalité des principes con¬ 

tenus dans l'opium exotique ; celui qu’on retire des cap¬ 

sules sèches ne contient point de caoutchouc ni de principe 

vireux. 
Nous passons sous silence plusieurs autres travaux chi¬ 

miques moins importans, pour parler du mode d’extrac¬ 

tion. 

Le mode d’extraction pour l’opium indigène n'est point 

sans importance. Il paraît que l’incision est préférable à la dé¬ 

coction, mais que les résultats sont peu abondans. On incise 

longitudinalement les capsules avant la parfaite maturité. 11 
découle des incisions un suc jaunâtre que l’on recueille avec 

un pinceau de sanglier, ou que l’on laisse se concréter sur 

les capsules mêmes; h dessiccation complète s’opère en¬ 

suite à l’aide de la simple chaleur du soleil. 

M. Loiseleur-Deslongchamps a employé quatre procédés 

différens pour retirer l’opium du pavot noir, savoir: i° les 

incisions faites à la surface des capsules et sur les pédon¬ 

cules; cet opium agit comme l’opium exotique et à même 

dose, mais il est plus cher; 2“ la contusion des capsules ou 

têtes, et la conversion de leur suc en extrait; cet opium 

jouit, à double dose, des propriétés de l’extrait d’opium 

des pharmacies, mais il est beaucoup moins cher; 3° la même 

opération appliquée aux tiges et aux feuilles; 4° et enfin la 

décoction des capsules vertes dans l’eau, et la réduction en 

extrait, de la décoction. Ces divers extraits n’ont pas été 

jusqu’ici l’objet d’un examen chimique comparatif. 

M. Dublanc a fait ses expériences avec l’extrait des cap¬ 

sules du pavot somnifère à semences blanches, et il en a 

retiré de la morphine; M. Petit, pharmacien de Corbeil a 

obtenu le même alcali de l’extrait des capsules du pavot 

d'Orient, Papaver orientale, cultivé en France. M. Tilloy a 
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livre an commerce de grandes quantités de morphine en 

employant les capsules du pavot à semences noires, qu i! 

avait fait venir du nord de la France. 

Ainsi donc une nouvelle source de richesses est ouverte, 

et les pharmaciens, cette fois encore, auront bien mérité de 

la France. La culture du pavot est facile, et comme l’extrac¬ 

tion de l’opium n’altère en rien la qualité des semences, 

celles-ci pourront servir à l’extractioil de l’huile. C’est donc 

un produit qui ne coûte que la main-d’œuvre. 

En 1796, la Société d’encouragement a décerné un prix 

pour l’extraction de l’opium indigène; ce fut M. Bail qui 

l’obtint. Dès 1820, la Société d’encouragement de la ville 

d’Edimbourg a couronné un Mémoire de M. John Young, 

qui tendait à prouver que les capsules du pavot indigène 

pouvaient être regardées comme un produit avantageux. 

Cet agronome donne comme préceptes de culture : un sol 

sablonneux où l’eau puisse facilement s’introduire, une 

plantation en larges sillons, un semis printanier. Les in¬ 

cisions peuvent être pratiquées en juillet, huit jours envi¬ 

ron après la chute des fleurs. M. Young a obtenu, en culti¬ 

vant un arpent de terre en pavots destinés à l’extraction de 

l'opium, les résultats suivans : 

1 *6 livre» huile tirée i chaud, à 6 den. 3 2 (i 
5oo tourteaux , i 18 soh. le cent, /, 10 » 

170 7 6 

Les frais d’exploitation s’élevant à 60 liv. st. il reste con¬ 

séquemment 110 liv. st. ou 2,750 fr. de bénéfice net. 

En 1823, MM. Cowley et Stains recueillirent sur 12 ar- 

pens de pavots, 196 livres d’opium, qui fut vendu 37 fr. la 

livre, ensemble 7,252 fr. Ce résultat est important, quoique 

fort inférieur au résultat obtenu en Écosse par M. Young. 

Le climat d’Angleterre est froid, humide et peu convenable 

pour ces sortes de produits. 

Plusieurs médecins éclairés ont cherché à s'assurer du 
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degré cl énergie de l’opium indigèneW; malheureusement ils 

n’ont eu que peu d'imitateurs; liâtons-nous donc de dési¬ 

gner à la reconnaissance publique MM. Loiseleur-Deslong- 

champs et Bodard, qui ont les premiers employé l’opium 

français dans la thérapeutique. 

Opium vient de *jmov, Sno;, nom qui se donnait en Grèce 

à l’opium obtenu par décoction; méconium, de pixwv, pavot. 

On nommait pix&m&v l’opium obtenu par simple incision. 

Morphine vient de popylii, forme ou songe, d’où est dérivé 

Morpliée, dieu des songes ou du sommeil ; diacode a été 

formé de à tôt, avec, et de *<»£», tête ou capsule de pavot; 

narcotinc, de vzpv.it->, j’assoupis. 

2. DU PAVOT COQUELICOT. 

Papaver Rhæas Linn. Sp. 7^6; DC. Fl.fr. 4089. — P. crraticum 
majusC. Bauli. Pin. 171. — P. rubrurn Black. Herb. t, II. 

Mwmv Èoiaç xstXou|A<wi Tbeoph. IX, i3. — Potaç Diosc. IV, 64; Gai. de 
Jac. simp. med. VII, 12. — Papaver cereale Virg. Colnm. X, 314._]>. cr_ 
raticum Plin. XX, 19. — Le Pavot des Champs on Coqüelicot, on Coq, on 
Pavot bouge. — Capsula glabra obovata, se palis pilosis, caille multifloro, 
setis patentions scabro, foliis pinnatisectis, lobis elongatis inciso-dtntacis 
acutis. — Habitat frequentissimnm inter segetes. 

Fleurs ( Flores Papavcris Rhœadis Offic.) d’une belle cou¬ 

leur pourpre, ayant une nuance particulière; pétales obtus, 

arrondis, semi-orbiculaires, sessiles, à onglet noir et mar¬ 

qué de veines; en séchant elles prennent une teinte vineuse. 

Odeur forte sui gencris. 

Saveur faible et amère; elles teignent la salive en violet, 

et la rendent mucilagineuse. 

Poudre lie-de-vin. 

Action du temps. Lorsque les fleurs de coquelicot ne sont 

pas dans un lieu see, elles attirent assez facilement l’hu¬ 
midité et sont dévorées par des larves. 

Substitutions. On leur substitue quelquefois les pétales du 

Papaver dubium Linn. et celles du Papaver Argenionc 

Linn. ce qui est sans inconvénient. 

(OCfr. Bull. Pharm. Il, a»3 ; un Mémoire intéressant île M. J.-P. ROU(jct 
intitulé t Examen chimique comparé de» opinm indigène et exotique. 
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ANALYSE UES FLEURS UE COQUELICOT. 

( M. Riffard, Jonrn. Pharrn. i8a6, 418.) 

Matière grasse jaune, 
-colorante rouge 

On n’a pu trouver dans ces fleurs ni morphine, ni narco- 

tine, ni acide méconique. On sait que leur décoction a la 

singulière propriété de communiquer une couleur livide à la 

membrane interne de l’œsophage. On fait un sirop avec les 

fleurs du coquelicot; elles entrent dans les fleurs béchiques 

dites pectorales. 

Coquelicot xient, suivant M. de Théis, du radical coc , qui 

signifie rouge en celtique. Rhœas dérive de psw , je coule, je 

tombe, à cause de la facilité avec laquelle tombent le calice et 

les pétales. (Cfr. Diosc. loc. cit. ) 

Le nom de pavot cornu a été donné à une espèce du genre 

Chelidonium. 

CE N RE CHELIDONIUM. (Lion.) 

DE LA GRANDE CHÉLTDOINE. 

Chelidonium majus Linn. Sp. 7^3; DC. Fl.fr. 4t>g3; PHn. XXV, 8, 
et VIII, 37. — C. hœmatoiles Mœnch. Meth. 249. — C. majus 
vulgare C. Bault. Pin. 144. 

Chéliooine ou Grande Éclaire. — XiXicMviov Theopli. VII, 14; Diosc. 
II, an. — PeduncuUs umbellacis, foliis pinnatiscctis segmentis subrotundis 
dentato - lobatis, petalis ellipticis integris. — Habitat in Europa supra muros 
«t in locis «ridis. 

Tiges rameuses, hautes de 1-2 pieds, glabres, fragiles; 

feuilles ailées, à folioles lobées, glauques en dessous, vertes 

en dessus. Fleurs en ombelle, portées sur un long pédon¬ 

cule , au nombre de 4 - 8 ensemble. Pétales caduques d’un 
beau jaune. 

Odeur de toute la plante forte et nauséeuse. 

Saveur brûlante et amère. 

Cette plante est lactescente dans toutes ses parties; le 

I- 28 
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suc propre qu’elle recèle a une grande âcrcté; on s’en sert 

pour brûler les verrues, et ce caustique opère avec assez de 

promptitude; pris à l’intérieur, il agit'comme émétique et 

purgatif; c’est un poison actif. 

ANALYSE DU SUC 11E LA GRANDE CHHDOINE. 

(Chevallier, Journ. Pharm. 111, *) 

Matière résinense amère d’une couleur jaune très-foncée. 
— gommo-résineasc, jaune orangée, amère et nauséabonde. 

Citrate de chaux. 
Phosphate de chaux. 
Acide malique libre. 
Nitrate 1 p0tassCi 
Muriate J 
Matière mucilagineuse. 
Silice. 
Albumine. 

La racine, qui est rameuse, brune, rougeâtre à l'extérieur 

après dessiccation, et blanche dans l’intérieur, servait autre¬ 

fois à faire un extrait qui n’est plus usité. 

Éclaire (plante qui éclaire), à cause de ses prétendues 

propriétés anti-ophthalmiques. 

Le Chelidonium Glaucium Linn. Spec. 724, chélidoine 

ou PAVOT cornu,.dont les botanistes modernes ont fait le type 

du genre Glaucium, est commun dans les lieux sablonneux 

en France et en Angleterre. Son suc a la couleur, la consis¬ 

tance et les propriétés de celui de la chélidoine; c’est un 

poison actif; autrefois les anciens s’en servaient pour falsi- 

lier l’opium. Le pavot cornu est inusité et ne sert plus guère 

que dans la médecine vétérinaire. Le docteur Grainger dit 

qu’en broyant deux drachmes de la semence, et les mettant 

infuser dans 5oo grammes d’eau, on a un émétique suffisant 

pour un adulte. 

Les plantes de la famille des papavéracées qui méritent 

une mention sont : 

!. VArgtmone mexleana I.inn. S/>. 717. — A feuille» scs»lies, penni-ne,. 
vées; commune au Mexique el dans flude. Le suc des jeunes pousses et 
celui des feuilles paraissent avoir les mêmes propriétés que celui de 
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la grande rbélidoinc. Il sert dans les maladies cutanées invétérées. 
On dit sa semence purgative et vomitive; on en retire une huile qni 
a quelques applications médicales. 

a. Le Sanguinaria canadensis Linn. S/>. 7aS.— Plante commune à la Non- 
velle-Espagne. Sa racine est anthelmintique, émétique et purgative. On 
la nomme aux États-Unis Blood-Root. 

42. FUMAHIÉES. 

Fumariack* DC. — Papaveracearum gen. Juss. 

Les fumariées sont des plantes aqueuses; elles doivent 

leurs propriétés à la présence d’un principe amer, qui se 

trouve, sans exception, dans toutes les espèces. Cette iden¬ 

tité de principes nous dispensera d’entrer dans des consi¬ 

dérations générales. Il nous suffira de renvoyer au genre fu- 

maria, le seul genre important de la famille, et dont le 

démembrement a servi à constituer cinq genres qui sont à 

peine distincts. 

GENRE Fini ARIA. 

Fümaria Linn. - - Corydalis Vent. etc. 

DE LA FUMETERRK OFFICINALE. 

Fümaria oïficinalis Linn. Sp. 98/,; DC. Fl.fr. 4102. — F. ojfi- 

cinarum et Dioscoridis C. Bauh. Pin. 148. 

ttairvo; Diosc. IV, no.— Fümaria Plin. XXV, i3. — Siliculis globoso- 
retusis pediccltis fructijeris erectis bractea duplo longioribus, raccmis laxius- 
eulis, caille erecto, foliis supra decomposids, lobis linearibus. — Habitat in 
arvis et vineis totius orbis. 

Tiges anguleuses, droites, rameuses, diffuses, glabres, 

fragiles et glauques; feuilles deux fois ailées, à folioles dé¬ 

coupées, à découpures un peu élargies, planes, légèrement 

obtuses, jamais capillaires; fleurs en épis lâches, petites, d’un 

rose foncé mêlé de noir; on en trouve une variété à fleurs 

blanches; calices dentelés ; fruits gobuleux, très-légèrement 

ridés; ce sont des capsules monospermes. 
Odeur herbacée. 

Saveur d une amertume excessive, rappelant la fumée. 

28. 
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Substitutions. On peut lui substituer sans aucun incon¬ 

vénient toutes ses congénères, et c’est ce qui arrive 

souvent. 
Il n’a point été fait d’analyse régulière de cette plante ; 

elle contient du malate de chaux et des sucs extractifs amers , 

solubles dans l’eau et l’alcool. 

La fumeterre est l’une des plantes les plus fréquemment 

usitées ; on en fait un extrait et un sirop. Elle fait la base 

de la plupart des sucs d’herbes, entre dans le sirop de chi¬ 

corée composé et dans le vin antiscorbutique. 

Fumeterre, fumée de terre, à cause du goût prononcé de 

fumée qu’on a trouvé à cette plante. Fiel de terre, à cause 

de son excessive amertume. 

La Corydale bnlbense ( Fumaria bulbosa Linn. Corydalis bulbosa des 
botanistes pins modernes), commune en France, est nn succédané de 
la fumeterre ordinaire. Elle est mentionnée dans le Codex, mais n’est 
anjonrd’hni d’ancnn usage. 

■43. CRUCIFÈRES. 

C&UCIFF.RÆ Juss. et DC. 

Les crucifères sont des herbes, des arbrisseaux ou des 

sous-arbrisseaux à feuilles alternes et à fleurs terminales 

plus rarement axillaires. L’Europe en possède un grand 

nombre d’espèces. 

Plus de mille plantes constituent ce groupe. Comme il 

est l’un des plus naturels du règne végétal, il s’ensuit qu’il 

est aussi l’un de ceux qui offrent le plus d’identité dans les 

principes constituans. 

Toutes les crucifères présentent, mais en proportion di¬ 
verse : 

i» Une huile volatile pénétrante également répandue dan» tonte» les partie» 
du végétal; 

2° Une huile fixe qui ne se trouve que dan» le» semences ; 
3“ De la fécule et dn sncre ; 
4“ Et enfin, nne matière azotée. 

C’est l’huile volatile qui donne aux crucifères cette odeur 
particulière et ce goût piquant qui les décèlent. Tantôt elle 

s’y trouve en grande quantité, et ces plantes lui doivent 
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une énergie puissante; tantôt elle n’y existe qu'à faible dose, 

et alors ces plantes sont alimentaires. On isole cette huile 

au moyen de la distillation; si on la respire fortement, elle 

peut déterminer l’apoplexie; appliquée sur la peau, elle 

agit presque instantanément comme vésicatoire. 

L’huile fixe ne participe point de ces qualités âcres ; elle se 

retire des semences, mais ne peut servir comme alimentaire, 

à cause de l’impossibilité où l’on a été jusqu’ici de la débar¬ 

rasser d’un peu d’huile essentielle qu’elle retient, et qui lui 

donne un goût désagréable. La fécule et le sucre abondent 

dans les racines et dans les tiges. Ces deux principes immé¬ 

diats , presque toujours unis, y sont développés tantôt natu¬ 

rellement , et tantôt par la culture ; leur présence dans les 

crucifères les rend alimentaires. C’est au principe azoté qui 

abonde dans les crucifères, surtout lorsqu’ils se décompo¬ 

sent, qu’il faut attribuer la facilité qu’ont ces plantes de se 

putréfier; peut-être, dit M. De Candolle, le besoin qu’elles 

ont d’azote explique-t-il pourquoi on les trouve si souvent 

dans le voisinage des habitations. 

Indépendamment de ces principes, on y trouve encore 

le soufre en assez grande abondance. MM. Henry fils et 

Garot ont découvert que ce corps simple existait dans la 

semence de moutarde à l’état d’acide et combiné avec l’oxi- 

gène, l’azote, l’hydrogène et le carbone. Ces chimistes ont 

nommé sulfo-sinapique ce nouvel acide. Nous en parlerons 

plus loin. Quant à l’ammoniaque, on croit qu’elle n est pas 

toute formée dans les crucifères, mais qu’elle s’y développe 

danç certaines circonstances, à cause de la grande quantité 

d’azote qu elles renferment. 

Quelques crucifères sont amères ; ce qui n’empêche pas 

le principe âcre de s’y trouver combiné. Les fleurs sont pour 

la plupart inodores ; quelques-unes pourtant exhalent une 

odeur délicieuse. On obtient de XIsatis un principe colorant 

connu dans le commerce sous le nom de pastel. Aucune cru¬ 

cifère n’est vénéneuse. 

M. De Candolle a divisé celte famille en plusieurs sous- 

groupes que nous allons examiner. 
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I. ARABIDÉES. 

fi E If RE NASTURTIUM. (Rob. Brown.) 

SisYMimii spec. I.inn. 

DU CRESSON DE FONTAINE. 

Nasturtium officinale Brown, in Hori. Kew. ed. a, IV, no; 

DC.Prodr. I, i37- — Nasturtium aquaticum C. Bauli. Pin. 104. 
_ Sisymbryum Nasturtium Linn. Sp. 916; DC. Fl.fr. 4148. 
_Carclaminum Nasturtium Moench. Met. ï6a. 

Sioûjippiov Y1 *àpiîi|AOV Diosc. II, 185. — Nasturtium Plin. XX, i3. — 
Poliis pinnatisectis, segmentis ovatis subcoriatis répandis. — Habitat in Eu- 
ropa , Asia boreali, Persia, Nova-Holland» et America. 

Tiges rameuses, rampantes, redressées vers leurs extré - 

mités, cylindriques; feuilles alternes, impari-pinnées, gla¬ 

bres, à folioles ovales, arrondies ou lancéolées, inégales, den¬ 

tées, la terminale plus grande et sous-cordiforme ; feuilles 

supérieures simples, cordiformes et pétiolées; fleurs blan¬ 

ches, à pétales égaux, disposés en épis lâches vers la partie 

supérieure des tiges et de ses subdivisions; fruit alôngé sur¬ 

monté d’un style court. Racines vivaces, garnies de longues 

fibrilles blanches, glabres. 

Odeur herbacée, qui se prononce par la contusion, et qui 

se dissipe entièrement par la décoction et la dessicca¬ 

tion. 

Saveur médiocrement piquante et légèrement amère. 

On lui substitue parfois le Cardaminc amara, L. dont la 

saveur est plus amère. Cette substitution est sans inconvé¬ 

nient. 

La saveur particulière aux crucifères est peu pronoticée 

dans cette plante, qui est très-aqueuse; elle est admise parmi 

les végétaux qui paraissent sur nos tables. Son emploi phar¬ 

maceutique est assez fréquent; elle entre dans le vin et dans 

le sirop antiscorbutiques, dans la tisanne royale, etc. Son 

suc épuré est aussi employé à l’intérieur. 

On le cultive dans beaucoup d’endroits ; les lieux inondés 

où se fait cette culture prennent le nom de cressonnières. 
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11 est naturalisé à Bourbon, et il acquiert dans cette île des 

proportions gigantesques. 

Le mot cresson vient de l’anglo-saxon cresson; il a été 

donné à plusieurs crucifères : 

Cresson alénois ; Lepidium sativum. 
— des prés ; Cardamine pratensis. 
— des raines j Lepidium ruderale. 
— sauvage ; Cochlearia Coronopus. 

Et même à (tes plantes de quelques autres familles : 

Cresson de l’Inde; Tropœolnm majus (géraniées). 
— de Para ; Spilanthus oleracea ( composées ). 
— doré ; Chrjsosplenium aUernifolium (saxifragées ). 

Les espèces qui appartiennent à ce groupe et qui ont fi¬ 

guré dans la thérapeutique sont : 

i. Cheirauthus Cheiri Linn. Sp. 904. -- Giroflée de muraille ; Violier 
jaune. — Plante connue et recherchée à cause de l’odeur de ses fleurs. 

a. Arabis chinensis Wilhelaw Ainsi. Mat. Med. oflnd.— Ses semences, 

Elles se vendent dans jles hasars, et constituent une branche assez im¬ 
portante de commerce. 

S. Cardamine pratensis Linn. Spec. 915; DC.F7. Jr. 4 ‘ 9*- — Plante corn - 
nmne eu France. C’est un succédané du cresson de fontaine. Ses 
feuilles radicales sont composées de folioles arrondies, obtuses et angu 
leuses; les caulinaires sont alternes, sessiles, impari-pennées. Elle lieu 

4. Mentariapinnata UC. FY.Jr. 4ao4. — C’est sut nos montagnes qu’ou 
trouve cette plante; sa tige est haute d’un pied, chargée de 2-0 feuilles 
alternes, pétiolées, digilées. Elle n’est poiut usitée ; quoique elle figure 
dans la matière médicale du Codex. 

II. alyssinées. 
GENRE COCHLEARIA. ( Linn. DC. Desf. etc. ) 

1. DU COCHLEARIA OFFICINAL. 

Cochlearia officinai-is Linn. Sp. 903; DC. Fl.fr. 4*33. — C. 
folio subrotundo C. Bauh. Pin. no. 

Britannica Pliu. XXV, 3.— Chanson officinal; Herbe aux cuillers; 
Coculéaria. • Siliculis ovato-subglobosis, pedicelio svbdimidio brevieribns, 
Jiiliis radicalibus petiolatis cordatis, caulinis ovatis dentato-angulatis. — Habi¬ 
tat in littoribus marilimisEuropa! septentrioualis. 



Tiges légèrement anguleuses, très-glabres, très-lisses, 

ainsi que toute la plante ; un peu couchées à la base; hautes 

de 6-1 a pouces ; feuilles arrondies, cordiformes, pétiolées, 

d’un vert très-foncé, comme vernissées, épaisses, succu¬ 

lentes, un peu concaves ; feuilles supérieures embrassantes; 

fleurs blanches, disposées en corymbe qui s’alonge en 

grappe ; silicules presque globuleuses. 

Odeur nulle, devenant très-prononcée lorsque la plante 

est contuse ou écrasée, se dissipant par la dessiccation 

ou la coction. 
Saveur âcre, piquante, amère, désagréable. 

Substitution. Il est arrivé quelquefois qu’on a mêlé au co- 

chléaria des feuilles de ficaire. La différence de saveur suf¬ 

fit pour prémunir contre cette fraude, d’ailleurs très-rare. 

Cette plante précieuse est, mais rarement, mangée en sa¬ 

lade ; elle fait la base des principales préparations antiscor- 

butiques, donne son nom à l’alcool simple et composé de 

cochléai ia , ainsi qu’à une conserve peu usitée ; le cochléa- 

ria entre dans la bière, le sirop et le vin antiscorbutiques, 

dans la tisanne royale, etc. etc. 

On cultive cette plante dans nos jardins ; elle y vient très- 

bien, surtout dans les expositions septentrionales. Les na¬ 

vigateurs qui parcourent des contrées nouvelles ont grand 

soin de chercher à la naturaliser. 

Coehléaria vient de cochlear, cuiller, à cause de la forme 

des feuilles. 

i. nu COCHIÆARlA RAIFORT SAUVAGE. 

CochIiKaria armoracia Linn. Sp. 904 ; 1)C. Fl.fr. 4235. — Raphn 
nus rusticanus vel Armoracia C. Bailli. Pin. tjti. 

èœtpavtç a-yfï* Diosc. II, i38. — Armoracia, Plin. XIX , 5. — Ckanso» 

Racines ( Radiées Raphani magni seu rustici Offic. ) cylin¬ 

driques , d’un blanc sale à l’extérieur, très-blanches intérieu¬ 

rement, de io-ao pouces'de longueur, de la grosseur du 
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pouce et souvent plus, excédant rarement celle du bras d’un 

enfant, souvent munies de nodosités latérales sous-arrondies 

et éloignées d’où parten t des fibres brunes; parenchyme solide. 

Odeur nulle quand la racine est entière, très-forte, très- 

pénétrante et déterminant le larmoiement quand on l’é¬ 

crase ou qu’on la râpe. 

Saveur âcre, piquante, mordante, chaude, un peu amère; 

la cuisson lui enlève cette âcreté, la dessiccation la dé¬ 

truit presque entièrement. 
Cette racine n’a point été régulièrement analysée. On sait 

néanmoins quelle contient un principe volatil très-âcre et 

de nature huileuse, de l’alhumine, de la fécule, du soufre, 

de l’azote, du phosphore, et enfin tous les principes qui se 

trouvent dans les crucifères, dont elle est sans contredit la 

plante la plus énergique. 

Le raifort sauvage entre dans presque toutes les prépara¬ 

tions où figure le cochléaria; c’est même à lui quelles doi¬ 

vent particulièrement l’énergie de leurs propriétés. L’eau 

distillée de cette racine est blanche, laiteuse; il en est de 

même de l’alcool quand il est trop chargé du principe vo¬ 

latil. Dans cet état, ces liquides étant respirés peuvent cau¬ 

ser de graves accidens; pris à l’intérieur, ils agiraient comme 

des poisons âcres; appliqués sur la peau, ce sont de vérita¬ 

bles vésicatoires. 
Etant râpé et pris en petites quantités, le raifort sauvage 

peut remplacer la moutarde. 

Raifort est un mot syncopé de radixfortis. Armoracia 

est l’ancien nom de la Bretagne, où cette plante est com¬ 

mune. Pline dit que les nations pontiques le nomment Ar- 

mon, et Poinsinet dit qu’Armoracia signifie Raifort de 

chien, ractca étant le nom du chien dans la plupart des lan¬ 

gues celto-germaniques. 

Le Codex mentionne encore : 

Le Cochléaria Coronopus Linn. Spec. 904, qni a servi de type au 
genre Coronopus. Celte plante , commune en France, a dû son nom à la 
disposition de ses feuilles. F.Ue est inusitée et peu énergique dans ses pro¬ 
priétés. 
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III. THLASP1DÉES. 

GENRE THLASPI. ( Linn. et auct. ) 

Nous trouvons quatre espèces du genre Thlaspi men¬ 

tionnées dans le Codex; elles sont inertes, et nous ne savons 

pourquoi on les y a introduites; ce sont : 

i.Le Thlaspiprvense Linn. Sp. 901. — A feuilles oblongueset dentées, à 
siliculcs oltovées et orbiculaires. Ses semences, qui sont ovales obtuses, 
un peu comprimées, brunâtres, luisantes et striées, d’une odenr et 
d’une saveur un peu alliacée, entrent dans la thériaque, 

a. Le Thlaspi Rursa pastoris Linn. Sp. 90Ï, dont on a fait le genre Cap- 
sella. — C’est l’une des plantes les plus communes du globe. Ses feuilles 
sont alternes, rudes et ciliées ; sa tige est pubescente ; elle conserve 
quelque odeur parla dessiccation. 

3. Le Thlaspi campestre Linu. Sp. 90a. — Plante non moins commune 
que les précédentes, à feuilles caulinaires sagittées. 

4. Le Thlaspi satimm DC. Fl. fl. 4347. — Lepidium sativum Linn_ 
Nasturtium des Latins. — KàpJàfm des Grecs. Cresson alénozs ou 
Nasitort. — A feuilles ^inférieures très-découpées, les supérieures pres¬ 
que entières, à fleurs blaucbes. Elle est origiuaire de l’Orient. Sa saveur 
est âcre; elle sert comme assaisonnement. Ses propriétés autiscorbu- 
tiques doivent être énergiques. Elle est peu usitée. 

IV. ANASTATICÉES et V CAK1L1NÉES. 

Ces deux sous-groupes ne renferment aucune plante qui 

puisse nous intéresser. 

VI. S1SYMBR1ÉES. 

GENRE ERYSIMUM. 

SisYMimn spec. DC. — Barhareœ spec. Ait. 

DE L’ERYSIMON OFFICINAL. 

Erxsimum officinale Linn. Spec. 3ai. — Sisymbryum officinale 
DC. Fl.fr. 417a. 

Èpiutp-ov Hipp. Diosc. II, 188. — Sinapis, Spec. Plin. XXII, 25. _ 
Vélar; l’Herbe au Chabtrk; la Tortille. — Foliis runcinatis pilosis, caule 
piloso, siliquis rachi adpressis, subulatis. — Habitat in incultis secus tuuros, 
sepes, etc. Europai et Mauritauiæ. 

Tiges hautes de i5 à 3o pouces, à rameaux étalés, très- 

ouverts, dures et lisses; feuilles lyrées, presque ailées; lobe 
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séminal grand, presque triangulaire, pointu et quelquefois 

liasté; un peu rudes et pubescentes, particulièrement près 

des nervures; laciniures opposées, oblongues, dentées en 

scie; fleurs petites, jaunes, auxquelles succèdent des siliques 

grêles, cylindriques, appliquées contre l’axe de leur épi, qui 

est fort long et menu. 

Odeur presque nulle. 

Saveur âcre, un peu chaude, analogue à celle de toutes 

les crucifères, mais beaucoup plus faible et légèrement 

amère. 

On substitue quelquefois à cette plante, dit Ebermayer, les 

feuilles du Sinapis arvensis Linn. Elle sert à préparer un si¬ 

rop simple et composé. 

Le nom vulgaire, herbe au chantre, rend compte de ses 

propriétés dans les affections catarrhales. 

Ce genre offre à notre examen : 

1. L'Erjrsimum Barbarea Linn. 92a-, DC. Pl.fr. 4146. — Barbares ; herbe 
de Sainle-Barbe. — Plante commune dans nos climats et qui constitue 
maintenant le genre Barbarea ; ses feuilles inférieures sont lyrées, les supé¬ 
rieures obovales et dentées. C’est une plante antiscorbntique, à laquelle 
on a préféré des crucifères, plus énergiques dans leurs propriétés. Ou la 

a. VErysimum AUiaria Linn. Spec. 92a. — L’Ailiaire. Plante très-com¬ 
mune qni a servi de type au genre AUiaria d’Adauson, rétabli par De Can- 
dolle. Ses feuilles sont en cœur, larges, dentelées, vertes, lisses et minces ; 
ses silicules anguleuses; les tiges et les racines, qui sont longues, menues 
et blanchâtres ont, étant écrasées, une forte odeur d’ail. Nous avons 
mangé plusieurs fois les feuilles en salade ; leur goût est agréable. L’Ai¬ 
liaire mérite d’attirer l’attention des thérapentistes ; ses semences, réduites 
en poudre, agissent comme celles de la moutarde. 

Autrefois on estimait particulièrement les plantes suivan¬ 

tes, qui appartiennent toutes au sous-groupe des sisymbriées : 

t. Sisymbrium tenu folium Linn. Sp. 917; DC. Fl.fr. 415g. — La Roquette 
sauvage. — Feuilles lisses, alongées irrégulièrement, pinnatilides ; pinnnles 
étroites, d’un vert glauque. L’odeur de cette plante, qni est désagréable, 
et sa saveur extrêmement âcre et brûlante, trahissent des propriétés éner¬ 
giques ; elle n’est cependant plus usitée. 

2. Sisymbrium Sophia Linn/922; DC. Fl.fr. 4i65, — LaSciewce nu tk Sa- 
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GESSE des Chirurgiens; leThamctrum. — Afeuillcs blanchâtres, très, 
finement découpées , légèrement velues. On disait cette plante vulnéraire , 
astringente, vermifuge, fébrifuge, etc. Son odeur nulle et sa savenr peu 
prononcée la rendent bien moins intéressante que l’espèce précédente. 

VII. LÉPIDINÉES. 

Les plantes qui figurent dans ce sous-ordre ne servent 

plus guère en médecine ; le nom vulgaire de Passerage, donné 

aux Lepidium, prouve qu’on les a crues propres à combattre 

l’hydrophobie; ce qui, bien entendu, est une supposition 

gratuite; elles ont de l’énergie comme antiscorbutiques. 

Deux espèces servent encore quelquefois en Europe. 

i. Le Lepidium lati/olium Linn. Spec. 899, ta Grande Passerage , dont 
les feuilles sont ovales et lancéolées, les racines alongées, lampantes et 
vivaces; toute la plante aune saveur âcre et aromatique qui a de l’ana¬ 
logie avec celle du poivre et de la moutarde. 

1. Le Lepidium /écrisLinn. Sp. 900.— La Petite Passerage on Chasserage 
ou Nasitort sauvage. — Feuilles radicales, pétiolées, lancéolées, dentées 
lyrées; les supérieures linéaires et très entières. On emploie en Espagne 
la décoction de cette crucifère contre les fièvres intermittentes. 

VIII. 1SATIDÉES. 

GENRE ISATIS. (Linn.) 

DE L’ISATIS PASTEL. 

Isatis tinctoria Linn. Sp. g36; DC. Fl. fr. 1)279. — Isatis sive 
Glasturn sativurn J. Battit. Il, 909. — I. saliva vel latifolia (; 
Bauh. Pin. 113. 

Iaânç Diosc. II, ai 5.—Guesde ou Guf.de, et plus communément Pastel 
— Siliculis cunentis, basi acuminatis apicc stibspatulatis obtusissimis, g/n, 
bris, latitudine majore triplo tbngioribus, foliis etiam superiorïbns basi bianri- 
culatis. — Habitat in Europe australi. 

Var. 6 saliva DC. Pr. I, 211. 

Foliis glabris latioribus. 

Tiges droites, roides, cylindriques, presque anguleuses 

lisses, rameuses vers leur partie supérieure seulement ; feuilles 

glabres, velues dans une variété (var. y DC. loc. cit.'j un peu 

glauque, les radicales lancéolées, rétrécies en pétiole, les 
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supérieures sessiles, semi-amplexicaules, prolongées à leur 

base en deux appendices. Fleurs en grappes paniculées. 

Fruits (silicules) obtus, pendans, très - glabres; racines 

dures, ligneuses, blanchâtres, pivotantes. 

Odeur presque nulle. 

Saveur herbacée, un peu âcre et amère. 

ANALYSE DU SUC DES FEUILLES DU PASTEL. 

(Chevreuil, Ann. Chim. LX.VIII, a84-) 

Substance azotée, se coagulant par la chaleur. 

Indigo. 

Gluten. 
Substance azotée, colorée en rouge par la combinaison d’un acide 

avec nn principe bleu. 
Huile volatile. 
Ammoniaque. 

Matière gommeuse. 
Sucre liquide. 
Principe colorant jaune. 
Matière azotée différente de celle qui se coagule par la chaleur. 
Acide acétique. 
-hydrochlorique. 
Ligneux. 
Un grand nombre de sels. 

Cette analyse nous conduit à parler du pastel ou indigo 

indigène. 

Le pastel se trouve dans le commerce sous forme pulvé¬ 

rulente bleuâtre, ou en masses de forme alongée. On le pré¬ 

pare avec la plante de l'Isatis tinctoria, que l’on cultive à cet 

effet. On la cueille quand elle est dans toute sa force; on la 

broie au moulin, puis on en fait des tas pour déterminer une 

fermentation ; quand elle est terminée on en fait des boules 

qu’on entasse en piles et qu’on expose aux chances ordi¬ 

naires de la température. Ces masses fermentent bientôt, et, 

pour activer cette opération, on les arrose d’eau ; au bout de 

quelque temps elles deviennent pulvérulentes, et l’opération 

est terminée, à moins qu’on ne veuille leur donner une 
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l’orme particulière à l’aide de moules; alors il ne faut pas 

attendre que les masses soient desséchées. 

On dit que les anciens Bretons employaient le pastel pour 

se peindre le corps. C’était, avant qu’on connût l’indigo, la 

seule pâte tinctoriale qui pût fournir une couleur bleue so¬ 

lide. L’Allemagne et la France ont tiré de grandes sommes 

du commerce du pastel. 
Lorsque nos relations étaient interrompues avec nos co¬ 

lonies, on avait essayé de remplacer l’indigo; plusieurs es¬ 

sais furent tentés sur diverses plantes indigènes, et le pastel 

des teinturiers parut remplir le but qu’on voulait atteindre. 

L’opération qui était suivie différait peu de celle qu’on 

met en œuvre pour retirer l’indigo de l’indigotier. (Voyez 

Indigoekha^famille des Légumineuses.) Les feuilles cueillies, 

mondées et lavées, étaient placées dans un cuvier de bois 

blanc, qui pouvait en contenir a à^oo livres; on ne les compri¬ 

mait pas trop, mais on les fixait avec des planches en croix 

puis on les immergeait avec de l’eau, à ia-i50 Iiéaumur • 

la fermentation s’établissait bientôt. Quand elle était ache¬ 

vée, ce qu’on reconnaissait en versant de l’eau de chaux 

dans l’eau du bain, qui devait prendre une belle teinte verte 

foncée, on faisait passer l’eau dans une autre cuve, où 

on la traitait avec l’eau de chaux. Il se formait un pré¬ 

cipité que l’on séparait, et sur lequel on faisait agir de l’a¬ 

cide muriatique ou sulfurique étendus d’eau, de manière à ce 

qu’ils ne marquassent que 2-3° à l’aréomètre de Baume; le bleu 

se développait aussitôt, on agitait, on lavait plusieurs fois le 

pastel, et l’on procédait à sa dessiccation en l’égouttant d’a¬ 

bord sur des filtres coniques de toile, intérieurement revê¬ 

tus de papier gris, puis en le réunissant quand il était en 

pâte molle, et en le plaçant dans des baquets que l’on por¬ 

tait dans une étuve entretenue à une température constante 

de 20-3o°; quand il devenait à demi-solide on le comprimait 

et on le mettait en pains carrés; il ne restait plus alors qu’à 

le livrer au commerce. 

Depuis que la paix nous a rendu nos colonies, ces essais 

qui promettaient beaucoup, ont été abandonnés, et on doit 



le regretter. Il faut, dit-on, en temps de paix se préparer à 

faire la guerre : ne devrait-on pas ajouter que quand on a des 

colonies, on devrait se conduire comme si on devait un jour 

ne plus les avoir. 

L'Isatis tinctoria avait quelques applications thérapeuti¬ 

ques , il ne sert plus aujourd’hui en médecine. 

Guede vient du celtique gwed, beau, à cause de l’usage 

tinctorial auquel le pastel qu’on en retirait était consacré. 

GENRE CA ME LIN J. (Cr»ntz.) 

Myacrum Linn. 

DE LA CÀMELINE CULTIVÉE. 

Camei.ina sativa Crantz, Fl. Austr. p. io; DC. Prodr. I, 201. — 
Myagrum sativum Linn. Sp. 894; C. Bauh. Pin. 10g. 

Mûdfpov Diusc. IV,'117. — Myagrum Plin. XVII, 27. — Camei.ihh cui.- 
tivéz.— Siliculis cuncato-pyriformibus, b-costatis, stylo longiuscnlo termi- 
natis, foliis subintegerrimis lanccolatis. — Habitat inter segetea et lina in 

Var. 6 glabrata DC. Pr. loc. cit. 

Foliis integris sub-glabris. — Ssepius saliva. 

Tiges glabres, cylindriques, hautes d’un pied environ, 

feuilles amplexicaules, auriculées, molles, presque glabres 

dans la variété cultivée, à dentelures courtes et éloignées; 

Heurs jaunes, disposées en panicules terminales; siliqttes 

pyriformes biloculaires. 

Semences petites, ovales, marquées d’un sillon. 

Odeur peu agréable. 

Saveur piquante, analogue à celle des semences des au¬ 

tres crucifères. 
La eameline est cultivée dans le nord de la France pour 

l’extraction d’une huile qui, n’ayant pas une saveur agréa¬ 

ble, est réservée pour briller ou pour fabriquer les savons 

mous connus sous le nom de savons noirs. Appliquée sur la 

peau, elle est adoucissante. 

Les animaux herbivores domestiques mangent la eameline 

avec plaisir; les semences servent à engraisser la volaille. 
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|X. BRASS1CÊES. 

GENRE BRASSICA. ( Linn. ei auct.) 

1. DES CHOUX ALIMENTAIRES. 

Brassica oleracea Lino. Sp. 93a; DC. bl.fr. 4118. — B. capi¬ 

tata C. Bauh. Pin. 111. 

Kpâ|xP»l Græc. Brassica Latinor. — Foliis polline glands subcarnosis ré¬ 
pandis lobatisve etiam junioribas glaberrimis. —Habitat in Europe , a re- 
motis temporibus culta. 

Tiges s’élevant de x6-3o pouces, portant de petites feuilles 

embrassantes. Racines pivotantes dont le collet s’élève hors 

de terre de manière à simuler une tige ou souche droite 

charnue et cylindrique; feuilles alternes, glabres, d’un vert 

plus ou moins glauque, teintes de rouge ou de violet; les 

inférieures pétiolées, roncinées et plus ou moins sinueuses; 

les supérieures plus simples et plus petites ; fleurs grandes, 

jaunâtres ou blanchâtres, disposées en grappes. Il n’est pas 

de plante qui soit plus susceptible de modifier ses formes. 

Odeur faible. 

Saveur douceâtre et cruciférée. 

C’est parmi les nombreuses variétés de cette plante, dans 

lesquelles se perd le type principal, que l’on trouve les choux 

alimentaires et ceux avec lesquels on fait la sauer krout, la 

choucroute. On leur fait subir un certain degré de fermen - 

tation acide, en les entassant dans un tonneau après les 

avoir coupées en morceaux, saupoudrées de sel marin et 

de quelque aromate. Les variétés de choux qu’on préfère 

pour cet usage sont les choux pommés, brassica oleracca 

1 var. capitata. Les choux-lleurs appartiennent à la variété 

Butrjtis de la même espèce ; ils sont fort recherchés comme 

aliment ; leur aspect ne ressemble en rien à celui des au¬ 

tres variétés ; c’est un capitule charnu , manimelonné , gra¬ 

nulé , blanc et fort tendre. La surabondance du suc ne se 

fixe pas sur les feuilles, comme dans le chou pommé, ni sur 

la tige, comme dans le chou-rave, ni sur la racine, comme 

dans le chou-navet, mais bien vers l’extrémité de la souche 

pour y produire ce gonflement singulier. 
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Le chou rouge, rodkaldes Suédois, est une sous-variété 

du Srassica olcracea, var. capitata. u rubra; il renferme beau¬ 

coup de sucre. On en fait un sirop pectoral qui est quelque¬ 

fois demandé aux pharmaciens. 

Chou est un mot celtique : chaulx, cawl ou caul. 

2. DES CHOUX OLÉIFÈRES. 

1. Brassica ca Mr est ris Linn. Spec. q3i ; DC. Pr. I, 214. 

Poliispolline glaucis, subcarnulosis, inferioribus novellis subhispidis ciliatisee, 
lyratis dentatis, cœteris corduto amplexicaulibus, acuminatis. , 

Var. oleifera Smith, Eh g. bot. t. 2224. 

Le Colsa. — Radice fusiformi exili j àaule ehngato. 

2. B. Rapa Linn. Sp. ÿ$i". — R'.' dsper folia var. y ÎUpa DC. Fl. 

fr. 4119. 

Foliis radicalibus lyratis, polline glauco destituas, setoso-scabris, cauliius 
rnediis incisis, summis integerrimis Icevibus. 

Var. oleifera DC. Pr. loc. cit. 

Radice exili. 

3. B. Napus Linn. Sp. g3i. — Napus seu Humas C. Bauh. 
Pin. g5. 

Poliis glabris polline cœsio glaucescentibus, radicalibus lyratis caulmis 
pinnatifidis crenatisque, summis COrdalo-lUnceolatis amplexicaulibus. 

Var. oleifera DC. Pr. loc. cit. Lob. Icon. t. 200, f. 2. 

La Navette, et qnelquefoi», mais à tort, u Coesat. —Radice exili. 

Ces plantes se cultivent pour en retirer une huile qui passe 

dans le commerce sous le nom collectif d huile de colsat. 

DE d’huile DE CODSA.T OU COLZA. 

Oleurn e seminibus Brassicanim. — Huile de Colsat ou de Navette ; 
Huile a quinquet. 

Jaune, se congèle à quelques degrés au-dessous de zéro 

en petites aiguilles qui se réunissent en étoiles, peu soluble 

dans l’alcool, dissout le phosphore et le soufre; elle n’est 

point acide. 

Odeur piquante de crucifère. 

29 
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Saveur analogue & l’odeur. 

Cette huile ne peut servir comme aliment ; on en fabrique 

des savons mous, on en prépare des cuirs, etc. Son usage 

le plus important est de servir à l'éclairage, d’où lui est 

venu son nom vulgaire d’huile à quinquet. Mais pour la 

rendre plus combustible, il faut la débarrasser d’une matière 

organique peu combustible, à l’aide de 2 parties p. ••/„ d’acide 

sulfuriqne, étendu de 200 parties d’eau ; on bat le tout en¬ 

semble, on laisse reposer le mélange pendant huit à dix 

jours, on décante, et l’on a l’huile épurée de quinquet. 

Dans le genre Brassioa se trouve la roquette, euÇeoptov de 

Théophraste, Brassica Eruca Linn. Sp. g3a. C’est plutôt un 

assaisonnement qu’un médicament. Son odeur est forte et 

désagréable, sa saveur âcre et piquante. On la trouve dans 

le midi de la France. Ses feuilles sont longues, pétiolées 

ailées ou lyrées, vertes, presque glabres; les fleurs, striées 

de veines d’un violet noir, sont blanches et en grappes. 

On a donné le nom de chou-palmiste au gros bourgeon 

qui termine la tige de 1 'Areca olcracea ; celui de cliou-ca- 

raïbe à XArum esculentum, de chou-inarin au Crambe mari- 

tinia, etc. etc. 

GENRE SINÀPIS. (Linn. et auct.) 

1. DE LA MOUTARDE NOIRE. 

Si w api s higra Linn. Spec. g33 ; I)C. Fl.fr. /, 109. — S. raptfolio 
C. Bauh. Pin. gg. — Sinapi et Sinape Auct. mud. ætat. 

ïivr.irt Dioac. II, 184; Thaoph. VII, î. — Notitu llipp.— Sinapi I>jn 
XIX, S. — La Moutarde boire; Sehevé hoir.— Siliquis glabris, Uevibus 
subtetragonii pednnculo adpressis, foliis infinis Ijrratis, summis lanceolatis 
integerrimis petiulatis. — Habitat iu agiU Europæ. 

Semences (Semina Sinapis nigrœ Off.) petites, arrondies 

un peu comprimées ,marquées de stries concentriques, d’un 

brun ferrugineux, rugueuses, plus pesantes que l’eau; l'a¬ 

mande est d’un jaune vif. 

Odeur presque nulle lorsqu’elles sont entières, assez pro¬ 

noncée quand elles sont réduites en poudre, très-vive 
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très-piquante et déterminant le larmoiement quand on 

les pile avec l’eau ou avec le vinaigre. 

Saveur ainère, chaude, piquante, peu durable; elles ren¬ 

dent la salive émulsive. 

Poudre (Pulvis seu Farina S inapis nigrœ Oflic. Faiunij 

be moutarde) d’un jaune vif , d’un aspect huileux, 

s’agglomérant par la pression, d’une odeur faible, d’une 

saveur piquante et amère; doit se préparer au fur et à 

mesure des besoins et à domicile ; car on la falsifie 

souvent avec des poudres inertes, colorées avec le cur- 

cuma. Le temps la rend insipide en dissipant ses prin¬ 

cipes volatils. 

Substitutions. On mêle aux graines de moutarde d’autres 

graines de crucifères, et notamment celles de divers 

brassica. 

ANALYSE DES SEMBNCES DE MOUTARDE NOIRE. 

(M. Thlbierge , Journ. Pkarm. V, 446.) 

Une huile fixe. 
— volatile. 

Albumine végétale. 
Mucilage. 
Soufre. 

Sulfate de chaux. 
Phosphate de chaux. 
Silice. 

I. DE LHUILE FIXE DE LA MOUTARDE NOIRE, 

Soluble dans l’alcool et dans l’éther, de couleur Verdâtre, 

d’un jaune doré quand elle est étendue; combinée avec la 

soude caustique, il en résulte, au bout de quelques heures, 

un savon solide, de couleur citrine; elle forme les 192 mil¬ 

lièmes du poids total des semences. 

Odeur légère de crucifère. 

Saveur douce et agréable. 

S’obtient par expression et peut servir aux usages écono¬ 

miques. Le marc d’où on l’a extraite conserve toutes les pro- 

»9- 



^5a DEUXIÈME PARTIE. - VÉGÉTAUX. 

piétés irritantes île la moutarde : c’est dans le périsperme 

quelle existe toute formée. 

2. DE l’hUILE VOLATILE DE LA MOUTARDE NOIRE. 

Soluble dans l’eau et dans le vin; tenant en dissolution ou 

en combinaison une certaine quantité de soufre, de couleur 

jaune doré, très-expansible ; communique à l’alcool une sa- 

yeur des plus chaudes. 
Odeur très-vive, détermine le larmoiement. 

Saveur âcre et bridante. 

S’obtient par distillation. Agit comme vésicante, et son 

effet est très-rapide. Elle existe dans l’épisperine ou enve¬ 

loppe séminale. 

Cette analyse intéressante se trouve confirmée par les tra¬ 

vaux de M. Anthony Todd Thomson. Les semences de mou¬ 

tarde, entières et macérées dans l’eau bouillante, ne fournis¬ 

sent qu'un mucilage insipide qui réside, suivant cet auteur 

dans l’écorce de la graine. Distillées avec l’eau pure, elles 

donnent une huile volatile très-âcre, à laquelle on attribue 

ses vertus; elle est unie dans la semence à la fécule amyla¬ 

cée; sa force paraît émoussée par une huile fixe, qu’on peut 

en séparer par la pression , etc. etc. 

Les semences de moutarde entrent dans Te vin antiscor¬ 

butique ; on se sert de leur farine en poudre pour préparer 

des sinapismes et des pédiluves. Tout le monde connaît l’as¬ 

saisonnement qu’on prépare avec la moutarde et qui a gardé 
ce nom. Le moût et le vinaigre sont les menstrues qui 

servent le plus ordinairement pour développer l’arome pi¬ 

quant, de ces semences. On y associe divers aromates. 

La pjantçse mange en salade dans l’Orient. L’usage des se¬ 

mences de moutarde en médecine se perd dans la nuit des 

temps. 
Moutarde signifie mustum ardens, moût ardent ; nous 

avons dit que le moût entrait dans la préparation de la mou¬ 

tarde. 



CRUCIFÈRES. 453 

2. DE LA MOUTARDE BLANCHE* 

SiNAPis ALBA Linn. sp. 933 ; DC. Fl.fr. /,ii3; Blackw. Herb. t. 29. 

La Moutabde blanche; Sénevé blanc.— SUiquis hispldis patcncibus ros- 
tro ensjormis ub-angustioTÏbus, foliis lyratis caulèque subglabris. — Habitat 

Semences ( Semina Sinapis albœ Offic. ) sphériques , jau¬ 

nâtres ou blanc-jaunâtres, beaucoup plus grosses que celles 

de la moutarde noire; enveloppes paraissant légèrement cha¬ 

grinées à la loupe, très-minces; amande jaunâtre. 

Odeur. ( Voyez l’espèce précédente. ) 

Saveur hcre, plus faible que celle de la moutarde noire. 

Poudre comme dans l’espèce précédente. 

La constitution chimique des semences de la moutarde 

blanche ne diffère point de celle de la moutarde noire, à la¬ 

quelle nous renvoyons. MM. Garot et Henry fils ont tenté 

quelques essais chimiques sur l’huile de semence de mou¬ 

tarde blanche ; en voici les principaux résultats : 

ANALYSÉ DE l’iTUILE FIXE DES SEMENCES DE MOUTARDE BLANCHE. 

(MM. Garot et Henry fils, Journ. Chim. mec/. 1, 439-467.) 

1" Matière grasse, cristalline, ayant de l’analogie avec la cholestérine et 
l’éthal de M. Chevrenl. 

a° Matière colorante ronge, soluble dans l’éther. 
3° Un acide ( suHo-siuapiqne ). 

DE u’acide sulpo-sinapique. 

D’un blanc jaunâtre, cristallisé, entièrement soluble dans 

l’eau, dans l’alcool, et un peu dans lether Sulfurique; se 

dessèche à no°-t-o; se fond à une température plus élevée 

en se décomposant; développe une couleur pourpre cra¬ 

moisie , avec les dissolutions de fer au maximum ; forme une 

sorte de moiré sur la paroi des vases quite renferment. 

Odeur légèrement sulfureuse. 

Saveur amère et piquante. 

Cet acide paraît composé de : 

Carbone. 49, S» 
Hydrogène. S, 3" 
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Soufre. sq,33 
Aeote. .«,96 
Oxigène. H,9l 

Les usages de cette moutarde sont les mêmes que ceux de 

la moutarde noire, qui lui est préférée comme plus active. 

On vient, tout récemment, de lui donner une grande impor¬ 

tance, en la présentant comme le meilleur de tous les sto¬ 

machiques connus. Cette assertion demande vérification. 

Le Sinapis arvensis Linn. fournit des semences dont on 

peut extraire une huile bonne à manger, et qui peut aussi 

être brûlée. Les Sinapis chinensis, dichotoma, glauca et ra~ 

mosdt sont, à la Cochincliine et dans l’Inde, les succédanés 

de notre moutarde noire et blanche. 

X. RAPHANÉES. 

GENRE RAPHANUS (Linn.) 

Raphanistrum Mœnch. 

J)U RAIFORT CULTIVÉ. 

Raphanus sativus Linn. g35 ; DC. Fl.fr. t,107. — Raphanus 
Spec. I, Il, III, C. Bauh. Pin. 96. 

Paçaviç Diosc. II, 137 ; Tbéoph. VII. — Raphanus Plin. XIX, 5. _ Le 
Raifort; le Radis.— SUiquis tcretihus torulosis acnminatis, vix pediccllo 
longioribus.— Habitat in China, Japonia, Asia, colilnr in Enropa. 

Racines (Radis, raifort, raifort noir, etc. suivant les 

variétés produites par la culture) variables dans leur couleur 

qui est blanche, rouge, rose, violette, grise ou noire; de 

forme variable, tantôt ramassée ou alongée, tantôt imitant 

un fuseau, une toupie, etc. Leur chair est blanche, tendre et 

cassante, puis filandreuse, spongieuse et fort dure. 

Odeur nulle. 

Saveur piquante et franche. 

Ces racines sonftintiscorbutiques; mais leur rôle principal 

est de servir comme aliment; on les connaît sous le nom de 

Radis de petites raves (»), de Raifort ou de Radis noir (3), 
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Le radis noir ordinaire contient beaucoup de fécule. M. Plan¬ 

che a trouvé qu a volume égal, elle est en quantité à celle qui 

se trouve dans la pomme-de-terre : : 588 : 800. On a retiré 

de l’huile des semences du R. sativus, var. radicula, sous-va¬ 

riété y oleifera; mais il n’est cependant pas établi de culture 

régulière pour cet objet. 

Radis en français, pour radix, en latin , racine. 

Le Crarnbc maritima Linn. Sp. 937 , Chou marin, qui appartient ù ce 
groupe, est cultivé comme légume en Angleterre et quelquefois même eu 
France. Il abonde sur nos côtes. C’est une plante vivace. 

U. CAPPARIDÉES. 

Capparidf.* Juss. DC. 

Les capparidées sont des arbrisseaux ou des arbres assez 

souvent épineux. Les feuilles, communément alternes, sont 

simples ou composées; les fleurs diversement disposées. 

Cette famille touche aux crucifères et se ressent de ce voi¬ 

sinage sous les rapports de la constitution chimique. Ses 

propriétés les mieux constatées sont les propriétés antiscor¬ 

butiques et diurétiques. Aucune de ces plantes n’a été ana¬ 

lysée; elles contiennent un principe âcre et volatil dont on 

a tiré quelque parti. Les fleurs de quelques-unes d’entre 

elles ont une odeur suave. 

La famille des capparidées confirme les lois analogiques. 

Nous nous contenterons 3e parler des genres Capparis , 

Cleotne et Réséda. 

GENRE CAPPARIS (Line. DC. etc.) 

DU CAPRIER CULTIVÉ. 

Capparis spinosa Lion. Sp. 7ao; DC. Vl.fr. 4'a8i;C. Bauh. l’in. 
480. 

KaTr-rrapiç Hippocr. liist. 890; GuLea,fac simpl. Vit, 88;Théoph. Vi, 10, 
Dioscor. H, o.o\. — Capparis Pliu. XIII, a3. — Le Câprier ; Taperirr «es 
Provençaux. — Stipulis spinosis, uncinatis ; jfoliis subrotundo retusis , pedi- 
cellis soUtariis, i-Jloris. — Habitat in Èuropa australi et oriente supra inuros 
et rupestribus. 

1. Doutons floraux (alabastra) formés par le calice, qui est 

à quatre divisions, et intérieurement par les pétales, exac- 
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tentent appliques les uns contre les autres; verts-pâles, de 

la grosseur d’un petit pots, renfermant les organes de la re 

production. 

Odeur faible. 
Saveur un peu acerbe. 

2. Ecorces des racines (Cortices radicum Capparidis spinosœ 

Offic.) roulées en fragmens de la grosseur du doigt, cen¬ 

drées, un peu rugueuses, offrant des anneaux transversaux 

et parallèles d’une ligne et plus d’épaisseur. 

Odeur nulle. 

Saveur amère et acerbe. 

Les bourgeons floraux confits dans le vinaigre sont très- 

rechercliés connue condiment; aussi cultive-t-on soigneu¬ 

sement le câprier dans nos provinces méridionales. 

Un pied de câprier donne communément une livre en¬ 

viron de ces bourgeons floraux; les femmes et les enfans 

sont ordinairement chargés de cette récolte, qui demande 

de l’adresse afin d’éviter d’être blessé par les épines dont les 

déchirures sont fort douloureuses. 

L'écorce de la racine du câprier était autrefois employée; 

elle est à peu près tombée dans l’oubli. On la disait apéri- 

tive, détersive, etc. C’était une des cinq racines apéritives 

mineures. 

Le câprier ovale (Capparis ovata Desf. Atl. V, i, p. 404) est 

cultivé en Barbarie. Le câprier du mont Sinaï ( Capparis si- 

na'ica Duli. I, x44) donne des boutons floraux d’une gros¬ 

seur remarquable. On les confit, ainsi que la graine, qui 

porte le nom de felfel-jibbel, poivre de montagne, à cause 

de son goût et du lieu où croît la plante. Le Capparis Mithri- 

datica Forsk. Fl. aigjrp. arab. p. 99, est préconisé contre 

les morsures des reptiles. 

Ce groupe nous présente encore le genre Chôme, dont 

les espèces suivantes ont été admises dans la thérapeutique 

des peuples ; ce sont : 

1. Lé C/eomepcritaphylla Liuik. III. gen. t. 567,/. 1 • — Mozambé a riN<> 
veuilles. —A tige herbacée, à rameau* velus, étalé», ù feuille» composée» 
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de cinq folioles un peu pédicellées. Elle passe dans l’Inde pour sudori¬ 
fique. On se frotte avec sou sue pour ranimer la circulation. 

a. Le Cleome icosandra Burm. Zeyl. t. 99. — A tige herbacée, velue, haute 
de deux pieds envirou; k feuilles composées de cinq folioles sessiles, 
ovales, lancéolées. Elle croit à la Chine et à la Cochinchine. Cette plante, 
pilée et appliquée sur la peau, y oecasione une légère inflammation; 
elle sert de salade dans le pays, étant mêlée à d’autres herbes. 

3. Le Cleome viscosa Mart. Cent. t. a5.—Visqueuse , à tige haute de trois 
à quatre pieds , roide , presque ligneuse, anguleuse, à feuilles qninque- 
foliées; sessiliques, longues d’on pouce, très-velues et striées, renferment 
des semences qui s’emploient dans les alimens comme notre moutarde. 

Le Réséda luteola Linn. Sp. 643 , plante cultivée pour la teinture et 
connue sous le nom vulgaire d’HERBE x jaunir on de Gacde, était na¬ 
guère placée dans cette famille ; elle a servi de type à un petit groupe, les 
résédacées, qui ne préseute rien d’intéressant pour la matière médicale, 
et dont nous ne parlerons conséquemment pas. 

45. FLA.CURTIANÉES. 

Flacuetianeæ Rich. 

Cegroupe n’est d’aucun intérêt pour les pharmacologues; 

il renferme des arbres pour la plupart inconnus sous le rap¬ 

portée leurs propriétés. Les fruits sont presque tous suspects; 

ceux de XHydnocarpus enebrians Vahl. symb. III, p. 100, de 

Ceylan, font vomirct déterminent l’ivresse; ceux du Stig/na- 

rota Jangomas Loui. Coch. 779, ont un peu d’astringence, 

ainsi que les baies du Flacourtia Ramontchi Kunth. in Humb. 

Nov. gen. VII, 239, qui, d’abord assez agréables, causent 

bientôt après une sensation âcre et presque cuisante. 

40. BIXINÉES. 

Bixikeæ Kunth. et DC. 

Cette famille est récemment formée; elle renferme des 

genres qui demandent à être mieux connus. Ce sont des ar¬ 

bres ou des arbrisseaux à feuilles glabres, alternes, simples 

et entières, sur la surface desquelles se trouvent des points 

pellucides. Dans l’état actuel de la science on ne peut rien 

dire sur l’ensemble de leurs propriétés. Le genre Bixa, type 

de la famille, est le seul qui mérite de nous occuper; on lui 

doit le rocou, substance précieuse usitée en teinture. 
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GENRE 01XA. (Linn. Poir. et auct. Var. ) 

DU BIX A-ROCOU on ROCOUTER. 

Bixa Orellaea Linn. Sp. 7^0. — B. ameiicana Poir. Encycl. Vf, 
aay. — Orucu Pis. liras. 65. — Pigmenlaria Rumph. Atnb. Il, 

P- 79» l- *9- 
Le Rocu, Mérian Surin, p. 44, ». 44- — Achiod Hem. Me.r. 74. — Fo/iis 

utrlnque glabris. — Habitat in inwli» Caribæia et Iodici». 

Fruits (capsules) monoculaires, bivalves, à valves garnies 

extérieurement de poils roides, portant un placenta linéaire, 

et renfermant 8-10 semences recouvertes d’une matière 

molle, gluante, couleur de vermillon. C’est cette pulpe qui 

est connue sous le nom de rocou; nous allons en parler. 

DU ROCOU. 

Rocu. Pigmcntum Umcu, Terra Orleana (Gommer.). — Le Rocou ou 
Roucou. 

Masses aplaties, égales, solides, fragiles , tachant les 

doigts, d’une couleur plus vive intérieurement qu’extérieu- 

reinent, alongées ou de forme carrée, du poids de 1-2 li_ 

vres, enveloppées de feuilles de roseau ou de bananier 

assez lisses, souvent sèches, quelquefois humides et vis¬ 

queuses; offrant dans leur cassure des points blancs et 

brillans, qui ne sont autre chose qu’un sel ammoniacal ef- 

tleuri. 

Odeur désagréable, puante, de moisi on de tabac; en 

vieillissant elle change, devient supportable, et a même 

de l’analogie avec celle de l’Iris. 

Saveur saline et astringente; le rocou colore la salive en 

rouge-cochenille. 

On croit que le rocou tient le milieu entre l’extractif et la 

résine. 11 n’a point été fait d’analyse régulière de ce produit 

végétal. Bertbollet ( Teint. II, a(>8 ) s’est assuré qu’il se dis¬ 

solvait plus facilement dans l’alcool que dans l’eau. Les les¬ 

sives alcalines le dissolvent aussi très-bien. Sa décoction 

qui est jaune-rougeâtre, passe à l’orangé par les alcalis et 

les acides. 
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Le rocou sert à colorer la cire et le beurre. On a écrit, 

mais mal à propos, que c était un contre-poison sûr du suc 

de manioc. Les sauvages, pour se donner un air terrible, 

s’en servent pour se teindre le corps, imitant en cela les 

peuples de l’Armorique, qui, dans le même but, employaient 

le pastel. 

Le rocouyer est cultivé dans les Antilles, à Cayenne, à la 

Jamaïque, etc. etc. On choisit, pour faire les plantations de 

cet arbre, le bord des rivières, et à leur défaut un sol humide 

et riche en humus. On le croit originaire des Moluques et 

de Manille. 

On obtient le rocou en pilant les semences et en les faisant 

macerer dans l’eau pendant plusieurs semaines, ou meme 

pendant plusieurs mois; on les soumet ensuite à la presse, 

et on laisse se déposer la matière colorante qu’on en obtient 

ainsi; ou bien encore on sépare des semences, par la macé¬ 

ration et le lavage, la pulpe qui les entoure, puis on la pré¬ 

cipite à l’aide d'un acide, et l’on reçoit le précipité sur un 

tamis. Avant que la dessiccation soit complète, on en forme 

des masses que l’on entoure de feuilles de monocotylédones. 

Les Indiens se servent du rocou récent pour colorer plu¬ 

sieurs de leurs mets. Il agit comme purgatif à l’intérieur; 

étant appliqué à l’extérieur, il tue les insectes qui se logent 

sous la peau. 

On prépare à Java, avec les fruits du rocouyer, une bois¬ 

son agréable. 

la. CISTES. 

CiSTINEÆ DC. 

Plantes frutescentes ou herbacées, feuilles le plus sou¬ 

vent opposées, nues ou stipulacées; fleurs en épi ou en co- 

rymbe, disposées en ombelles; elles sont visqueuses et lais¬ 

sent exsuder un suc résineux, odorant et tenace. On l’isole 

à l’aide de plusieurs procédés que nous ferons connaître. 

C’est à ce suc qu’elles doivent leur principale importance. 

On ne connaît pas encore avec certitude quelles sont les pro¬ 

priétés des feuilles et des écorces privées de leur résine. 
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Les cistes ne renferment aucune plante vénéneuse. L’Europe 

australe possède le grand nombre d’entre elles. La Flore 

nationale en énumère une trentaine d’espèces environ. 

GENRE C1STUS. (Liun. ) 

Helianthemum Mill. Mcencli. DC. 

Des Cistes larlanijeres. 

I. DU CISTE 1)E CRÈTE. 

Cistus creticus Willd. Jaci|. Icon. rat. 1, t. g5; Linn. Sp. i738. 
_C. mas folio rotundo hirsutissimo G. Bauh. Pin. 464. — Zo- 

tlanum creticum Alpin, exot. 89, t. 88. — Ladany suiv. Pokoke, 
dans l’île de Crète. 

KiOTÔî Hipp. Morb. Mul. 1, 61 /,. — Kicrro? Theopli. Hist. VI, a; Dlosc. 
I, ia6. — Cisthon Plin. XXIV, 10. — Foliolis spatliulato-omtis, Comentoso- 
hirtis in petiolum brevem attenuatis, margine undulatis, pcdunculis uni/loris 
breyibus, sepalis vitlosis. — Habitat in Creta Syriaque. 

Tiges nombreuses, souvent couchées à la base, divisées en 

rameaux garnis de feuilles ovales-spathulées, ondulées, ri¬ 

dées, hérissées de poils et rétrécies en pétiole. Fleurs de cou¬ 

leur purpurine, larges, terminales et courtement pédoncu- 

lées; fruit capsulaire renfermant plusieurs graines. 

Des rameaux de cette plante découle principalement la 

gomme-résine connue de temps immémorial sous le nom 

de Ladanum. 
DU LADANUM. 

Gummi-rksina Ladanum et Laudanum Offic. 

ir» Sorte. — Ladanum in torlis. 

AecÆavov Diosc. I, 119. — AaJavcugræc. luod.—Ladanum, et abusivement 
Labdanum ( Gall. ). 

Masses sous-cylindriques, de la grosseur du pouce, rou¬ 

lées en spirale, solides, dures et comme pierreuses, hopici- 

gènes, arides, brunes, à cassure montrant des atomes mi¬ 

cacés, épars. 
Odeur balsamique, agréable. 

Saveur faible et agréable. 
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Le ladanum est dur et friable sous la dent; il ne s’en dis¬ 

sout presque point dans la salive. 

Action du temps nulle. 

Ce ladanum est une composition factice dans laquelle il 

n’entre qu’une petite quantité de vrai ladanum; la base de 

cette masse artificielle est variable. Ordinairement il se pré¬ 

pare avec diverses résines ou gommes-résines dans lesquelles 

on incorpore une assez grande quantité de sable ferrugineux. 

Comme ce ladanum est celui que l’on trouve surtout dans le 

commerce, il convient d’en traiter avec quelque détail. 

ANALYSE DU LADANUM. 

(M. Pelletier, Journ. Pharm. IV, 5o3.) 

Gomme contenant nn peu de malate de chaux. . 3,Go 
Acide malique. ,60 

Sable ferrugineux. 72,00 
Huile volatile et perte. 1,90 

100,00 

La grande quantité de sable ferrugineux qu’on trouve dans 

cette sorte commerciale indique suffisamment que |M. Pelle¬ 

tier a opéré sur le Ladanum in tortis. Cette analyse n’est 

pas celle du vrai ladanum; la composition qui usurpe ce 

nom dans le commerce varie au gré de chaque falsificateur; 

de .sorte que chaque nouvelle analyse de cette résine pour¬ 

rait varier aussi dans ses résultats. 

Le ladanum entre dans une composition de pastilles odo¬ 

rantes dont la recette se trouve dans le nouveau Codex, 

a^ Sorte. — Ladanum vrai [an Ladanum hlspanicum) ? (1) 

Masses assez volumineuses, noires, tenaces, sèches, sus¬ 

ceptible de se ramollir sous le doigt qui les comprime; si on 

les malaxe quelque temps, elles finissent même par y adhé¬ 

rer; cassure grisêtre passant au noir par l’action de l’air. 

.0 Voye* Ciitiu ladanijtrus. 



Odeur très-fol ie et balsamique. 

Saveur âcre et balsamique. 

Action du temps; le dessèche de plus en plus, et dans cet 

étal il devient poreux, léger; sa cassure est grisâtre, et cette 

nuance persiste malgré l’action de l’air. L’odeur est toujours 

aussi prononcée. 

ESSAI d’analyse DU I.ADANUM VRAI. 

(M. Guib. Hist. airég. Drog. II, 3io.) 

Réline et huile volatile. 
Cire... 
Extrait aqueux. 
Matière terreuse et poila 

11 suivrait de cette analyse que le ladanum devrait pren¬ 

dre rang parmi les résines, mais les auteurs ne sont pas d’ac¬ 

cord à ce sujet. Suivant Neumann [C/icm. 298), le ladanum 

même le plus pur contient a5 pour % d’impuretés. L’eau dis¬ 

sout o,o83 de la portion pure; la matière dissoute a toutes 

les propriétés de la gomme. Lorsque le ladanum est distillé 

avec un peu d’eau, il passe une petite quantité d’huile vola¬ 

tile ; il communique son odeur à l’alcool dans lequel il infuse. 

Il suit de ces divers travaux chimiques que la vraie place 

du ladanum n’est pas encore bien déterminée. 

On se sert, pour recueillir le ladanum, d’un fouet à dou¬ 

ble rang de courroies et porté sur un long manche. Une 

grande chaleur et un temps calme sont nécessaires pour ren¬ 

dre l’opération fructueuse. Sept à huit paysans en chemise et 

en caleçon roulent leur fouet sur les cistes qui abondent dans 

l’île de Crète, et qui recouvrent les collines sèches et sablon¬ 

neuses. Les courroies dont le fouet est armé se chargent de 

la matière résineuse qui est secrétée de toutes les parties du 

végétal ; elle sort en gouttelettes luisantes et aussi claires que 

la térébenthine. Lorsque ces courroies sont suffisamment 

chargées de ladanum, on les ratisse, et le produit s’agglo¬ 

mère en masses ou en pains. Un seul homme peut, en un 

jour, en ramasser plus de 3 livres. On le falsifie avec un sa- 

blon noirâtre et très-fin. Tournefort, qui a transmis ces dé- 
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tails, a apporté la plante en France; elle est depuis ce temps 
cultivée au Jardin du lloi. 

Les anciens, qui connaissaient le ladanum, le recueillaient 

de cette manière, mais ils avaient aussi soin de peigner les 

chèvres qui broutaient les feuilles de ce ciste, afin de retirer 

celui qui adhérait à la barbe de ces animaux. 

On ne devrait admettre pour l’usage que cette dernière 

sorte. C’est avec elle qu'on fabrique le ladanu^n grossier 

dont nous avons parlé sous le nom de Ladanum in tortis, 

et qui se trouve seul aujourd’hui dans le commerce. 

II. DU CISTE D’ESPAGNE. 

Cistus LADANirEKUs Linn. Spec. 737; DC. Pr. I, 166. — C. mas 
angustifoliut C. Bauh. Pin. /,64. — C. Ledon i"*angastifulium 

Cl us. Hist. 77. 

Ladauo île» Espagnulj. — Foliis subsessüibus bâti connatis lineari lanceo- 
latis supra glabris subtus tornentosis, capsulis 10 locularibus.— Habitai in 
HUpaniæ et Lusitaniæ cullibus. 

Tiges s’élevant à 3-5 pieds de haut, et même plus; feuilles 

lancéolées, linéaires, presque sessiles, glabres en dessous, 

tomenteusus; Heurs blanches, portées sur des pédoncules 

axillaires ou terminaux, à bractées opposées; pétales blancs, 

portant quelquefois à leur base une tache rouge foncé; la 

corolle a 2-3 pouces de large. 

On retire des feuilles, des jeunes rameaux et des jeunes 

pousses, à l’aide de la décoction dans l’eau, un ladanum de 

fort bonne qualité; il surnage l’eau, et c’est dans cet état 

qu’on le met dans des vessies. Nous pensons que c’est cette 

résine dont M. Guibourt a fait l’analyse, comme provenant 

di*ciste de Crète. Pendant notre séjour en Andalousie, nous 

avons fréquemment observé le ciste ladanifère; c’est dans 

1 été qu’on le trouve couvert de résine, il est alors très-aro¬ 

matique. Le ladanum est trop peu employé pour que son 

extraction ait lieu fréquemment; cependant celui qu’on 

trouve dans les pharmacies de la Péninsule vient de ses pro¬ 

vinces méridionales. La pharmacopée de Madrid renferme 
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un emplâtre de styrax stomachal, et un emplâtre royal de 

poix noire où le ladanum purifié entre à haute dose. 

En annonçant la possibilité de reconnaître dans le lada- 

num analysé par M. Guibourt le ladanum espagnol que 

nous avons vu renfermé dans des outres, on explique com¬ 

ment il se fait que les chimistes y aient trouvé ou non de la 

gomme. Le mode de préparation par décoction tend à ré¬ 

duire cett% substance à letat de résine, en dissolvant la 

gomme qu’elle contient. On se rend facilement compte com¬ 

ment il se fait qu’on ne trouve pas toujours du sable dans 

le ladanum. Tournefort dit bien qu’en Crète les paysans le 

mélangent avec une sorte de sablon très-fin, mais nous 

savons qu’en Espagne cette fraude n’a point lieu. Le docte 

et savant pharmacien Ortega nous u affirmé qu’on y ajou¬ 

tait seulement quelques poils afin de le faire mieux res¬ 

sembler au ladanum des anciens; qui peut garantir que ce 

ne soit pas dans le même but qu’on fait un pareil mélange 

en Crète? Si les Candiotes ont conservé au fouet garni de 

courroies la forme antique dont la description se trouve 

dans Dioscoride, pourquoi n’auraient-ils pas cru devoir 

ajouter à leur ladanum des poils de chèvre pour remplacer 

ceux que le peigne enlevait aux animaux qui paissaient l’ar¬ 

brisseau. 

Le Ciste Ledon {Cis tus Ledon DC. Fl.fr. 448o), commun en 

Provence, exhale une odeur forte et balsamique; si le lada¬ 

num avait une grande importance médicale, peut-être pour¬ 

rait-on en retirer de cet arbuste, à moins qu’on ne trouvât 

plus simple d’y naturaliser le ciste de Crète ou celui d’Espa¬ 

gne, ce qui serait facile. 

C’est mal à propos qu’on écrit labdanum, c’est ladaniun 

qu’il faut dire; ce mot vient de l’arabe, ladan. ^ 

4K. yiOLARIÉES. 

VIOLARIEÆ DC. 

Les violariées sont des herbes, des sous-arbrisseaux, et ra¬ 

rement des arbrisseaux; les feuilles sontalternes, quelquefois 
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opposées, simples et stipulacées; les fleurs sont droites ou 

penchées;les pédoncules, simples ou ranteux et axillaires(0. 

Les fleurs sont communément bleues; elles exhalent le 

plus souvent cette douce odeur; qui a fait tant rechercher 

le Viola odorata de nos climats. La matière colorante à 

laquelle est due la couleur bleue, passant au rouge par les 

acides et au vert par les alcalis, a offert un réactif précieux, 

dont on a tiré parti dans une foule d’opérations chimiques. 

Les semences recèlent un principe légèrement purgatif j 

les tiges et les feuilles sont pourvues, dans quelques espè¬ 

ces, d’un principe mucilagineux visqueux, qui abonde sur¬ 

tout dans la violette tricolore; mais ce qui donne aux vio¬ 

lettes une grande importance en matière médicale, c’est la 

présence, dans les racines, d’une quantité plus ou moins 

considérable d’émétine (2), principe particulier, ainsi nommé 

parce qu’il détermine des vomissemens. L’émétine est tou¬ 

jours accompagnée de fécule; elle est quelquefois si abon¬ 

dante dans les ipécacuanha, quelle forme tantôt le cinquième, 

tantôt le quart, et quelquefois même près de la moitié du 

poids total des racines qui la contiennent. Les violettes 

indigènes fournissent moins d’émétine que les violettes exo¬ 

tiques. Indépendamment de ce principe, on a encore trouvé 

un alcali végétal dans les violettes; nous voulons parler de 

la violine, dont nous traiterons en son lieu, quoiqu’il ne 

soit pas encore bien établi qu elle diffère de l’émétine. 

(IENRE VIOLA. (Linn.) 

Ionhuum Vent. — /onia Pers. — Hybanthus Spreng. 

I. DE LA VIOLETTE ODORANTE. 

Viola odorata Linn. Sp. lia/, ; DC. Fl.fr. 4456. — V. rnarlia 
purpurea, Flore simplici odoro C. Bauh. Pin. 199. 

CO Celle famille est divisée en trois trihus, violées, alsodinées et sauvagies. 
Il sera surtout questiou, daus tel article, de la première triliu, les violées, 
sur laquelle nous avons des données qui nous manquent pour parler des deux 

(') Nous ferons connaître cet alcali végétal en parlant des ipécacuanha four¬ 
nis par la famille des Rubiacées. 

3o 



ïov I lom. Otfyss. E, 70; Théop. VI, 6; I)io»c. IV, i»9. — y iota nigra 
(^>L de Rc rust. X, 10a , id.de Arb. 3o; Plin. XXI, 5.—• Stigmate uncinato 
nudo, foUis rotundato-cordatis, sepalit ovatis obtutii, calcart obtusissimo, cap¬ 
sula tlirgida hirta, seminibus turbinatis albidis, stolonibus Jlagelliformibus. — 
Habita "in nemoro.is Europ* lotiu., et in Juponia, Siliiri», China. 

10 Tiges nulles;rejets traçans, cylindriques, d’un vert pâle, 

feuillus; feuilles condiformes, étalées, obtuses, crénelées, 

quelquefois un peu velues, longuement pétiolées et radi¬ 

cales; fleurs penchées, soutenues sur un pédoncule grêle , 

herbacé, glabre; capsules ovales, obtuses. 

Racines (RacUces Violœ odoratœ Offic.) filiformes, à fi¬ 

brilles descendantes, rampantes, horizontales, glabres, d’un 

jaune pâle; elles sont géniculées, noueuses, de la grosseur 

d'une plume à écrire, assez semblables aux racines des ipé- 

cacuahana, et montrent comme elles un axe blanc et cellu¬ 

leux , entouré d’une couche ligneuse dans laquelle réside 

surtout les vertus vomitives. 

Odeur nulle. 

Saveur fade et mucilagineuse. 

a» Fleurs (Flores Violœ odoratœ seupurpureœ Offic.) à co¬ 

rolle irrégulière, éperonnée, formée de cinq pétales violets 

obovales, obtus, arrondis, presque égaux, à base onguiculée 

blanchâtre, légèrement barbue, les deux supérieurs réflé¬ 

chis et chevauchans, les deux latéraux étalés ; au centre de 

la corolle se trouvent les organes de la génération ; calice «à 

cinq divisions deux fois plus courtes que les pétales. 

Odeur suave , sui generis; inodores après la dessiccation. 

Saveur faible, mucilagineuse; teignent la salive en violet. 

Action du temps. Décolore ces fleurs et les rend inodores. 

Altération. La dessiccation altère plus ou moins la cou¬ 

leur des violettes; il faut donc user de quelques pré¬ 

cautions pour les dessécher. La principale est de les 

exposer à l’étuve, afin d’accélérer cette opération. Les 

fleurs de violettes se conservent bien dans des vases qui 

ne laissent pas pénétrer les rayons lumineux. On avait 
prétendu que, pour mieux ménager cette couleur, il fai_ 

lait les plonger dans l’eau bouillante avant de les sécher. 
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Ce procédé est vicieux, car il rend la dessiccation diffi¬ 

cile, et tend à faire agglomérer les fleurs entre elles. 

Substitution. La fleur sèche de violette du commerce n’est 

le plus ordinairement que de la fleur de pensée sauvage. 

Viola tricolor, récoltée dans nos provinces méridio¬ 

nales, et séchée avec le calice et le pédoncule. 

3 ' Semences ( Semina Violœ odoratœ Off. ) renfermées en 

grand nombre dans la capsule, obovales , obtuses, glabres , 

disposées sur trois rangs et pédonculées. 

Odeur nulle. 

Saveur mucilagineuse, peu marquée. 

.Quelques praticiens ont assuré que l’herbe était légère¬ 

ment purgative et vomitive ; cette dernière propriété existe 

bien certainement dans la racine. Elle fait vomir à la dose 

de 4 grammes en décoction ; il faut doubler cette dose pour 

obtenir un pareil résultat par l’infusion. 

La racine des Viola canina et tricolor agit de même et à 

même dose. 

La racine de la violette odorante contient, suivant M. Ca- 

ventou, de l’émétine, mais en très-petite quantité. M. Boullay 

a trouvé que le principe vomitif de la racine de violette 

odorante jouissait de propriétés distinctes, et la nomme 

violine. 

DE t.X VIOr.INF. (Boullay, Jet. Acadt roy. Méd.) 

Sous forme d’une poussière blanche quand elle est à 1 état 

de pureté, à peine soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, 

alcaline, formant des sels avec les acides et attirant un peu 

1 humidité de l’air. 

Odeur nulle. Saveur âcre et nauséeuse. 

La violine s’obtient en traitant la racine sèche par l’al¬ 

cool; on distille pour en retirer un extrait que l’on ma¬ 

laxe dans l’eau distillée, afin d’en séparer la matière grasse 

et la chlorophylle. L’eau de lavage contient de la violine 

unie à l’acide malique, dont on la sépare à l’aide de la ma¬ 

gnésie caustique. 

La violine est très-active et vénéneuse. 

3o. 
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Les fleurs de violette sont mucilagineuses, contiennent 

de la violine et probablement un principe colorant soluble 

dans l’eau, dont la nature chimique n’a point été examinée; 

on sait que les alcalis le font passer au vert elles acides au 

rouge; quant à leur odeur, il est impossible de la fixer: l’eau 

ne s’en empare qu’imparfaitement, l’alcool et l’éther ne s’en 

chargent pas du tout, et la dessiccation la mieux ménagée 

la dissipe complètement. 

Les fleurs de violette sont au nombre des fleurs béclii- 

ques; elles entrent dans les apozèmes et dans les décoctions et 

infusions pectorales. On prépare avec les pétales récens un 

sirop très-agréable, et l’on cultive à Paris pour cette pré¬ 

paration la variété à fleurs doubles. Les violettes figurent 

encore dans un apozème purgatif du Codex; elles donnent 

leur nom à une conserve et à un rob aujourd’hui peu 

employés. Les médicamens et les parfums aromatisés à la 

violette sont parfumés avec la poudre d’iris de Florence. 

On vend annuellement à Paris pour plusieurs centaines 

de mille francs de pétales de violette. 

Nous n’avons rien à dire des semences; on les croit pur¬ 

gatives ; elles entrent dans le catholicum double. 

ï. de LA VIOLETTE TRICOLORE ou des champs. 

Viola tricolor Linn. Fl. dan. t. 6a3; DC. H. fr. IV, 4468. — 
Herbu trinitatis sylvestres Trag. 

La Passée. — Var. A arvensis; DC. Pr. I, 3o3.— Viola arvensis Mûri-, 
Prodr. 7Î; DC. Fl. fr. .',469. — V. bicolor arvensis C. Rauh. Pin. aoo. —1 
La Pehsée sauvage; Violette tricoi.obe ou «es Champs; la petite ja_ 
gée , etc. — Caulibus ramosis assurgendbus, petalis calice -vix longioribus fia- 
vescentibus cccruleit Del purpureo-maculatis. — Habitat in agiis et areuosis 
Europœ. 

10 Tiges anguleuses,rameuses, diffuses, glabres, longues 

de 6-8 pouces, droites ou couchées, rudes et d’un vert 

obscur. Les feuilles sont alternes, longuement pétiolces 

ovales, obtuses, incisées, crcnelées-, un peu rudes; le pé¬ 

tiole est triangulaire, un peu canaliculé supérieurement, 

inuni de 2 stipules opposées, oblongues et pinnatifides ; les 

Heurs penchées sont axillaires, très-longuement pédoneulées, 



A .^iBIÉES. 4()g 

mélangées de blanc et de jaune ou de blanc jaunâtre et 

de violet pâle ; les pétales dépassent à peine la longueur 

du calice, qui est pentapliylle, à folioles linéaires, lancéo¬ 

lées, aiguës et étalées. 

Odeur ^eu prononcée. 

Saveur douceâtre, glutineuse. 

2° Racines (Radiées Violæ tricoloris, var. arvensis Off.) fi¬ 

liformes, blanchâtres, descendantes, glabres, ramoso-fi¬ 

breuses au sommet. 

Odeur agréable, ayant quelque rapport avec celle de la 

fleur d’oranger. 

Saveur analogue à l’odeur. 

Cette plante contient beaucoup de mucilage; sa décoction 

est odorante ; elle passe au brun par le sulfate de fer. Lors¬ 

qu’elle est très-chargée et que la plante a été contuse, elle se 

prend en une masse analogue au mucilage de graine de lin. 

Son sirop et son extrait sont très-fréquemment employés. 

C’est par préjugé que l’on préfère ta pensée sauvage qui se 

trouve dans le nord de l’Europe. 

Le type de cette variété fournit des fleurs qui, étant des¬ 

séchées, passent dans le commerce sous le nom de violette 

odorante. 

Les racines de cette pensée contiennent un peu d’émétine; 

elles sont vomitives. (Voyez l’espèce précédente.) 

On cultive à Paris, pour servir à la coloration du sirop 

de violettes odorantes, la Pensée , var. a kortensis DC. Pr. 1, 

3o3 : Pctalis intense velutinis calice mullb majoribus. 

Les pétales de cette belle fleur sont remarquables, comme 

on sait, par leur admirable couleur. Ils sont inodores, et 

servent à la confection d’un sirop qui, étant aromatisé avec 

l’iris de Florence, passe frauduleusement comme sirop de 
violette. 

La violette canine, Viola canina Linn. si commune dans 

toute la France, a des racines émétiques ; il en est probable¬ 

ment de même des autres congénères. 

M. De Candolle assure ( Recher, botan. med. sur les ipécac.) 

que les racines de la Viola diandra Allant, in Linn. Spcc. 66y 
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Calyptrion diandrum DC. Pr. I, 289, sont souvent mélan¬ 

gées avec l’ipécacuanha gris du commerce. {V(^.Caiucocca, 

IlUBIACÉES. ) 
GENRE ION1DIUM. (Venten.) 

DE I/IONIDIE IPÉCACUANHA. 

Ionidium Ipkcacuanha CO Aug. S.-Hil. PI. us. bras. n° XI. — Ipe. 
cacuanha blanca Pis. Mat. med. bras. 101. — Viola calceolaria 
et Ipecacuanha Linn. Spec.pt. 1327. — Ionidium Itubu Kunth. 
Nov. Gen. vol. V, t. 496. — Pombalia Itubu DC. Pr. I, 307. 

Poaya da praya , Poaya bram a Bras. — Caulibus glabriusculis, flore albo, 
ovario mlloso, seminibus nigris. — Habitat in Brasilia. 

Racines (Radices Ionidii Ipecacuanhœ Offic.) traçantes, lon¬ 

gues de 6-7 pouces, de la grosseur d’une plume d’oie, tor¬ 

tueuses , bifurquées à leurs extrémités, revêtues d’une écorce 

mince, ridées en long, offrant de petites fentes demi-circu¬ 

laires, et terminées par un grand nombre de petites tiges li¬ 

gneuses, mais seulement vers la partie qui cherche la sur¬ 

face du sol; corps ligneux très-épais, jaunâtre, fibreux 

criblé de pores à la manière des inonocotylédones; medu- 

tillium très-menu. 
Odeur et saveur milles, ou très-peu sensibles. 

ANALYSE DU FAUX IPECACUANHA DU BRÉSIL. 
(M. Pelletier, Journ. Pharm. 111, i58.) 

Emétine, 5 

La racine d’ipécacuanha faux du Brésil n’est que faible¬ 

ment vomitive ; elle ne se trouve plus en France que dans les 

droguiers. 

') Les racines île cette plante sont blanches, fibreuses et ramifiées à l’état 
récent. Elles ont été long-temps regardées comme constituant Pipécacnanha 
blanc des officines; mais il est prouvé maintenant que celui-ci appartient au 
genre Richmclsonia, famille des Rubiacées, à laquelle nous renvoyons. 
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11 faut réunir à ce faux ipécacuanha du Brésil le faux ipé- 

cacuanha de Cayenne (Guib. Hist. abrég. drog. sitnpl. 1, 3o4), 

qui n’en diffère pas sensiblement. M. Guibourt donne pour 

noms botaniques de cette plante, ceux de Viola Calceolaria 

Linn. et de Viola Itouboa Aubl. qui rentrent dans la synony¬ 

mie de VIonidium Ipécacuanha, comme une variété distin¬ 

guée par ses feuilles et ses tiges velues. [Voyez DC. Prod. 

1,3o7. ) 

Les pharmacologues désignent sous le nom de deuxième 

faux ipécacuanha du Brésil, les racines del' lonidium purvi- 

florum Vent. Malm. p. 27’; elles diffèrent à peine de celles 

de l’espèce précédente. Peut-être même sont-ee les mêmes. 

Il est douteux que la véritable racine de l’lonidiumpatviflo- 

rum soit parvenue en Europe et qu’elle existe dans les dro- 

guiers. [Voyez, pour le complément de l’histoire des ipécn- 

Cuanha la famille des Rubiacées, celle des ApocinIies et 

celle des Euphorbes. ) 

VIonidium Poaya, Aug. Saint-Hil. PI. usuel, bras. n“ IX, Pocna 
do campa des Brésiliens, plante très-velue, presque fruticulense, ordi¬ 

nairement simple, à feuilles alternes, ovales, un peu aiguës et deniers; 

remplacent le Cccphcelis emetica dans la province de Goyas. 
La tribu des a/sodinées, qni formera plus tard uue faïqille distint te, 

tes qui la composent. 
Le Conohoria Cuspa Kuntli. in Humb. Sj-n. Pi. coquin, grand arbre 

commun à Cumana, a une écorce et des feuilles extrêmement amères 

prend en poudre ou en décoction. 
Serait-ce là la fausse angusture?? 

if). DROSÉRACÉES. 

DROStRACF.Æ DC. 

Petites plantes herbacées, à feuilles alternes ou radicales, 

dont le limbe est chargé de poils glanduleux qui ressemblent 

à des gouttes de rosée, ce qui a valu au drosera le nom de 

l(ossol/s, rosée du soleil. La saveur des droséracées est amère, 

àcreetmêmecaustique; elles rubéfientla peau quand on appli- 
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que leur suc sur ce tissu. Les agronomes assurent que les mou¬ 

tons qui les paissent contractent une toux opiniâtre et sou¬ 

vent incurable. Il est douteux que jamais ces plantes puissent 

figurer dans la matière médicale des peuples modernes; au 

reste, cette famille ne contrarie en rien les lois analogiques. 

50. POLYGALÉES. 

POLYGALKÆ JUSS. 

Ce sont des arbres, des arbrisseaux ou des herbes à feuilles 

éparses, rarement opposées ou verticillées, entières, sans 

stipules; les fleurs, qui sont pédicellées, éparses ou en pani- 

cules, sont bleues pourpres, roses, blanches ou jaunes. 

Nous aurons peu de chose à dire sur les propriétés chimi¬ 

ques des polygalées. Cette famille renferme environ 160 plan¬ 

tes, mais peu d’entre elles ont été jusqu’ici examinées. Le 

genre qui offre le plus d’intérêt à la médecine est le genre 

Krameria, dont les racines sont connues dans nos pharma¬ 

cies sous le nom de Ratanhia; mais malheureusement il n’est 

pas certain qu’il occupe une place définitive, et c’est avec 

doute qu’on le rapporte à la famille des polygalées. Les vraies 

polygalées sont remarquables par leur amertume; elles sont 

aussi astringentes, surtout les racines; mais cette astrin¬ 

gence ne peut nullement se comparer à celle du ratanhia. 

Leurs propriétés émétiques, quoique légères, tendent à les 

rapprocher des violées, dont elles sont voisines sous plusieurs 

rapports botaniques. Ces plantes sont inodores et ne renfer¬ 

ment aucune substance alimentaire. Le genre Polygala a 

une espèce très-âcre, c’est le Polygala venenosa, qui doit 

prendre place parmi les poisons. 

GENRE POLYGALA. ( Unn. et «net.) 

J. 1)0 POLYGALA SKNF.KA. 

Polygala Sknf.ka Willd. 894; DC. Pr. I, 33o. — Senega et Senehn 
iyXllrr _Senegau Trew. Comm. Lilt. Norimb. A, 1734, t. 

Le Polygala Shuka; Polygala i>k Viroistie, etc. — Cautibusplurimh 
erectinsculis simpliciM ttretibns, foliis ovato-ianceolatis, smnmis acuminatU, 
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racornis subspiciformibus alis erbiculatis, capsula ellipticâ cmarginnta._Ha¬ 
bitat in America boreali. 

Racines (Radices Polygalœ Senegœ, seviVirgitiianœ Qff.) 

formées de grosses fibres charnues, tortueuses, contour¬ 

nées, noueuses, cendrées, transversalement rugueuses, à 

rugosités annulaires rapprochées; collet difforme, en collier, 

chargé de cicatrices provenant de la chute des tiges des an¬ 

nées précédentes; épiderme gris, épais et comme résineux; 

parenchyme un peu charnu et blanchâtre à l’état récent, 

devenant dur et fragile par la dessiccation. On y remarque 

un medutillium blanc et ligneux, assez semblable à celui 

qu on trouve dans l’ipécacuanlia. 

Odeur particulière, faible lorsque la racine est séchée, 

assez forte quand elle est récente. 

Saveur analogue à l’odeur d’abord fade et mucilagineuse, 

puis âcre et nauséeuse. 

Poudre grise; il faut recouvrir d’une poche en cuir le 

mortier dans lequel on la prépare; le medutillium 

doit être rejeté comme inerte. 

(Fenenille, Jour 

II, 437.) 
Matière colorante d’un jaune pale. 
Substanc eamèrc. 
Gomme. 
Acide pectique. 
Albumine. 
Huile volatile. 

— grasse. 
Malate de chaux. 
Sulfate, carbonate et phosphate de 

Carbonate de potasse et de chaux. 
Chlorure de potassium. 
Silice. 

Jnnrn. Pharm. 
1827,567.) 

Matière particulière alcaline. 

Matière gommeuse ( muqueux ). 
— colorante analogue à la cire. 

Matière? passant an rouge par l’aci. suif. 
Acide pectique. 
Phosphate de chaux. 
Malates acides de potasse et de chaux. 

Sulfate de potasse. 
| Chlorure des potassium. 
Fer. 

ANALYSE DI 

t. Chim. > 

POLYGALA DE VIRGINIE. 

(Dulong d’Astafort 

C’est à la substance amère que le polygala doit ses pro¬ 

priétés. On a remarqué que l’infusion aqueuse était plus âcre 

que l’alcoolique. M. Peschier a isolé de six onces de racine, 

cent grains d’un principe alcalin particulier, auquel il a 

donné le nom de Polygaline, et qui est uni à un nouvel 
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acide, qu’il a appelé Polygalinùjue. 11 regarde ce principe 

sui gencris comme la partie active de la plante. De nouveaux 

travaux paraissent nécessaires pour fixer l’opinion des chi¬ 

mistes sur ces nouveaux corps. 

Le polygala de Virginie entre dans la potion anti-septique 

du Codex. ()n trouve dans nos pharmacies son extrait aqueux. 

C’est le docteur écossais Tennant qui mit le polygala de 

Virginie en grande vogue. S’étant aperçu , pendant son sé¬ 

jour dans l’Amérique septentrionale, que les indigènes s’en 

servaient avec succès contre les morsures des reptiles veni¬ 

meux, et ayant cru voir que quelques-uns des symptômes 

résultant de ces morsures étaient les mêmes que ceux de la 

péripneumonie aiguë, il en fit l’application à cette maladie 

avec quelque apparence de succès. L’usage de cette polygalée 
en France ne remonte guère au-delà d’un siècle; elle tombe 
aujourd’hui dans l’oubli. 

Seneka, suivant quelques auteurs, est le même mot que 

Sénégal, parce qu’on l’a cru d’abord originaire de cette par¬ 

tie de l’Afrique. 

‘1. DU POLYGALA ORDINAIRE. 

Polygala vulgaris Linn. Sp. 986 ; DC. Fl.fr. a38a; C. Bauh. 

Pin. ai5. — P. vulgaris ininor Clus. Hi.st. 

IloXOfaUov Diosc. IV, 14a, sert Ovippu^'î III, i5a. — Polygala Plin 
XXVII, ia.— Le Polygala ou Ukiuia a Lao. — Foltis Uneari-lanceolatis 
obtusituculis, caulibus adsccndcnlibus, alis ovatis capsula pantin longioribus 
corolla subbrevioribus, maria subsessiit. — Habitat in pratis Eiiropa:. 

Racines ( Radiées Polygalœ vulgaris Offic. ) noueuses 

portant des filamens ramifiés, garnis de fibres plus déliées- 
épiderme jaunâtre; parenchyme blanc. 

Odeur faible, un peu aromatique. 

Saveur aromatique, un peu âcre et amère. 

On a cru que cette plante pouvait remplacer le seneka • il 

ne paraît pas que les expériences aient été en sa faveur. 

On énumère encore dans diverses pharmacopées : 

1. Le Polygala a/n ara Lion. Spec. 987, qui n’est pas 
qui, ressemblant beaucoup à l’espèce précédente, u de 
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ependant elle 

n’e.t point usitée. 
a. Le Polygala tinctorialahl.— Plante originaire de l’Arabie-Henrense, 

à feuilles ovales et velues, dont on peut tirer, suivant Forskal, nne 
couleur bleue assez belle. 

3. Un Polygala -venenosa Juss. in Poir. Dict. V, 491. — Plante de l’île 
de Java, dont les feuilles sont ovales, lancéolées et glabres. Commerson, 
pour en avoir cueilli seulement quelques rameaux, eut un long éternue¬ 
ment et des maux de cœur. C’est un arbrisseau de 2-3 pieds de hauteur. 

GENRE? KRAMERIA. (Ruiz et Pav.) 

DU KRAMF.RIA-RATANHIA on RATANHIA DU PÉROU. 

1. Krameria triandra Ruiz et Pav. Fl. peruv. I, 61, t. g3; DC. 

Pr. I, 34i_Mapato et Pumacuchu indig. Peruv. 

Foins oblongis aculiusculis 'villoso-sericeis, pedicellis folio sublongioribus 
Hbracteatis racemum brevem constitucntibus.—Habitat in Pernviæ declivibus. 
(Hnanuco, Xauca, Caxtambo, Hilamalies, Tanna, Guancabunba, etc.) 

a. K. Lmna Linn. Spec. sp. 177; DC. Pr. I, 341; Kunth Syn. 
pl. œquin. IV, a4g. — Krameria Læfl. It. ig5. 

Foliis ovato-lanceolatis mucronalo-spinosis -villoso-pubescentibus, pedicellis 
axillaribus in racemum dispositis bibracteatis. — Habitat in Cumana, Santo- 
Domingo, Angostura. 

C’est à ces deux plantes herbacées, et notamment à la 

première, que l’on rapporte communément le ratanhia des 

pharmacies; il ne paraît pas que ces racines, quoique pro¬ 

duites par deux végétaux distincts, diffèrent sensiblement. 

Racines (Radiées Ratanhiœ seu Krameriarum Iriandrœ 

et Ixinœ Off.) ramifiées, à rameaux cylindriques de la 

grosseur du doigt et plus, longs d’un pied au moins, subdi¬ 

visés en ramifications aussi cylindriques, ligneuses (0, com¬ 

posées d’une partie corticale brun-rouge, inégale et lisse , 

et d’un corps ligneux dur, moins coloré, pâle ou jaunâtre. 

Odeur nulle, légèrement terreuse. 

Saveur (de l’écorce) amère et d’une astringence extrême, 

(du corps ligneux) moins amère et moins astringente. 

Poudre rougeâtre. 

> O <’.e sont elles qui jouissent des propriétés astringentes au fins haut degré. 
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analyse de la racine du ratanhia. 

(Vogcl, Jour. Pharm. V, ïoî.) 

Tannin modifié, 

Fécule, 
Matière ligneuse 
Acide gallique. 
Eau et perte, 

ACIDE KRAMfcRIQUE(':. ( M. reacliier, de Genève. ) 

Incristallisable, forme avec les alcalis des sels qui cristal¬ 

lisent et qui décomposent les sels à base de baryte et de 

strontiane. 
Odeur nulle; saveur vive et styptique. 

Suivant M. Vogel, la partie efficace du ratanhia se dissout 

dans l’eau et dans l’alcool, et leur communique une couleur 

brune. On doit éviter d’associer aux décoctions ou infu¬ 

sions faites à l’aide de ces menstrues des acides minéraux 

et des sels. 

On prépare avec le ratanhia une teinture et un extrait 
assez fréquemment employés. 

L’extrait préparé dans nos pharmacies est bien préférable 

à celui qu’on trouve dans le commerce, et qui paraît venir 

de l’Amérique méridionale. Celui que nous avons examiné 

était évidemment un produit falsifié; il ne se dissolvait qu’im- 

parfaitement dans l’eau, ne fondait pas au feu, mais s’y car¬ 

bonisait sans se boursouffler. Ce produit, quelle que fût son 

origine, tomba en discrédit aussitôt qu’on eut constaté ses 

caractères physiques et chimiques. 

L’extrait sec de ratanhia a une couleur brune-rougeâtre 

analogue à celle de la racine qui le produit; sa cassure est 

vitreuse et luisante. 11 a l’aspect du sang-dragon, et donne 

une poudre rouge de sang. Sa saveur est fort astringente • 

(») M. Chevallier annonce dan» son Dictionnaire de» Drogue», I, t2î) 
n’a pu, en suivant le procédé indiqué par l’autenr, retrouver net acide. 
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le solutum aqueux est coloré en rouge. Cet extrait a de l’a¬ 

nalogie avec le kino (*). 

C’est au célèbre Ruiz que l’on doit l’introduction de la 

racine de ratanhia en Europe ; pendant un long séjour au 

Pérou, cet auteur s’assura de l’efficacité de cette racine, con¬ 

firmée peu après en France par divers praticiens; ce n’est 

guère que depuis dix à douze ans environ quelle figure dans 

nos matières médicales. C’est un puissant astringent. 

Le ratanhia à trois étamines croît spontanément dans les 

lieux arides et sablonneux, sur les collines exposées au so¬ 

leil; on recueille ses racines après la saison des pluies. 

Ses tiges sont diffuses et étalées, les feuilles alternes et 

lancéolées, mucronées, épineuses, villeuses etpubescentes; 

les fleurs, alternes etpédicillées,sont en grappes terminales; 

leurs pédicelles présentent des bractées ; le fruit est hérissé 

de poils réfléchis. 

Suivant Alibert, Êlém. thérap. I, ia3, le nom de ratanhia 

signifierait dans la langue des indigènes péruviens, plante 

étendue ou rampante. 

Ce groupe nous offre, pour confirmer les lois analo¬ 

giques : 

». Le Soulamea amnra Lmrk. Dict. I, /,/,<), (les Moluques et de Java, à 
feuilles larges, ovales el oblongnes, dont l'amertume est si prononcée 
que Ruinpli avait nommé cette plante Rex amaroris. Il ne contient pas 
de tannin. C’e«t un des médicamens les plus estimés de l’Inde. 

». Le Mohina polystachia Ruiz, y l’av. Fl. ptruv. I, 169, à feuilles 

toute ta plante. Il en est de même du Mohina pterocarpa Ruiz, y l’av. 
loc. cit. 

51. TRÉMANDRÉES. 

Tremamureæ R. Brown. 

Propriétés nulles on inconnues. 

V i Voyez la famille des Ruihacées Nauclea Gambir pour les caractères dif¬ 
férentiels. 
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52. PITTOSPORÉES. 

Pittosporf.æ R. Brown. 

Les fruits du Billardiera scandens Smith, Exot. bot. t. I 

sont mangeables; c’est même le seul arbre fruitier trouvé 

par les voyageurs sur les plages désertes de la Nouvelle- 

Hollande. Les diverses espèces de Pittospora (w;TTKj résine, 

o«4po?, semence , ont un caractère remarquable. Leurs loges 

sont remplies d’une résine liquide. Les tiges contiennent 

un suc visqueux et odorant. Les fleurs exhalent un doux 

parfum. 

53. FRANKENIACÉES. 

FRANK.ENIACEÆ S.-Hîl. 

Nulles sous le double rapport de la médecine et de l’éco¬ 
nomie domestique. 

54. CARYOPHYLLÉES. 

Caryophylleæ Juss. 

Toutes ces plantes sont herbacées, à très-peu d’exceptions 

près; les tiges sont genouillées, les feuilles opposées, souvent 

connées et entières; les fleurs terminales. Quoique cette fa¬ 

mille, presque toute indigène de l’Europe, renferme près 

de 800 espèces, il n’en est aucune qui soit vraiment active • 

Elles sont presque toutes insipides, fades et inodores. Nous 

parlerons seulement avec quelque détail de la saponaire et 

de l’œillet, employés tous deux dans les pharmacies euro 

péennes ; quelques caryophyllées trouveront place dans l’ap. 

pendix de cette famille, non à cause de leurs propriétés réelles 

mais uniquement parce quelles occupent encore une place 
dans les matières médicales. 

GEN UE DIANTUUS. ( Linn. ). 

DE L’OEILLET A ODEUR DE GIROFLE. 

Diantiius caryophym.us Linn. Spec. 58;; BC. Prod. I, 350 

D. coronarius Lmrk. Pl.fr. II, 536. — Caryophyllus altîl7 
major C. Bauh. Pin. 207. 
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C.aule ramosa, Jloribus solicariis, sqnainis calicinis quaternis ovatis sttb- 
mucronatis, petalis latissimis, iinberbibus ,/oliis lineari subu/atis canalicida- 
lis, glands. — Habitat ia Gallia meridionali. 

Fleurs (Flores Tunicœ vel Diantlii Caryophyllatœ Flores 

Offic. ) terminales, en corymbe, pédonculées; pétales d’un 

beau rouge, au nombre de cinq, à onglets blanchâtres, égaux 

en longueur au calice, et marqués d’un sillon en carène; limbe 

ou lame plane, arrondie, obtuse, grossièrement dentée. 

Odeur agréable, sui gcneris (de girofle), se dissipant tota¬ 

lement par la dessiccation. 

Saveur douceâtre, mucilagineuse, un peu amère et styp- 

tique. 

Les pétales de l’œillet à odeur de girofle doivent leur 

belle couleur à la présence d’un peu de fer; si l’on verse dans 

leur infusion aqueuse une légère solution de sulfate de fer, 

elle passe au noir, ce qui indique la présence de l’acide gal- 

lique. 

On n’emploie les pétales d’œillet que récens. Leur infusion 

sert à préparer un sirop d’une saveur agréable, d’une belle 

couleur rouge et d’une odeur délicieuse. Autrefois on trou¬ 

vait dans les pharmacies une conserve d’œillet. On en fait 

un ratafia qui passe pour stomachique. Les parfumeurs don¬ 

nent le nom de pommade ou d’essence d’œillet à des com¬ 

positions aromatisées avec l'huile essentielle de girofle. 

On préfère pour l’usage pharmaceutique l’œillet grenadin, 

très-voisin du type avec lequel on le confond ; il est cultivé à 

cet effet dans les environs de Paris. 

Caryophyllus (KapufvUov, nom grec du girofle) à cause 

de son odeur; œillet, parce que souvent la gorge de la co¬ 

rolle, plus foncée que le limbe, imite une sorte d'œil. 

GENRE SAPONARIA (Linn.) 

DE LA SAPONAIRE OFFICINALE. 

Saponaria officinalis Linn. Spec. 584; DC. Fl. fr. 43o5. — 
Bootia vulgaris Neck. Gallob. iq3. — S. major lœvis C. Bailli. 
Pin. ia(i. 

ïrpcufliov Hippocr. Nat. Mal. 5,.; Diosc. II , .ç,3. — Floribas fanciculato- 
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panicuUUit, calicibus terctibus, villosis, liucolis, petalantm appendicibus li- 
nearibus, foliis ovato-lanceolatis acutis obtusisve.—Habitat in Europa. 

1 °Feuilles [Folia Saponariœ Off.) opposées, très-courtemçnt 

pétiolécs, ovales-lancéolées,aiguës, glabres, munies de trois 

nervures, légèrement veinées, un peu rudes vers leur marge, 

de 3 pouces de long, sur une dimension moitié moindre dans 

la largeur. 
Odeur herbacée. 

Saveur amère. 
a° Racines {Radiées Saponariœ Off.) cylindriques, très-en¬ 

foncées en terre, de deux ou trois pieds de long, de la gros¬ 

seur d’une plume de cygne et quelquefois plus, géniculées, 

supérieurement rameuses, à rameaux opposés, situés près des 

géniculations; fibres filiformes ; épiderme rubicond, épais, 

facilement séparable; parenchyme extérieur blanc et solide. 
Odeur nulle ou herbacée. 

Saveur amère mucilagineuse. 

L’infusion des feuilles passe au noir par l’action du sul¬ 

fate de fer. La décoction de la plante récente et de la racine 

est amère ; elle a l’aspect d’une dissolution de savon. 

analyse de la saponaire ( racine ). 

(M. Bncholz, Man. mat. mcd.de MM. Edwards et Levasseur. ) 

Résine, o,aS 
Saponiuc, 34, - 
Extractif, o,a5 
Gomme, 33,» (■) 

Suivant llucholz, la saponine est un extractif mucilagi- 

neux, soluble dans l’eau, à laquelle il donne l’aspect d’une 
dissolution de savon. 

Les feuilles et la racine entrent dans diverses tisanes et 

apozèmes. On en prépare un extrait dans les pharmacies 

d’Europe. 

Saponaire vient desapo, savon, parce qu elle fournit un 

extractif savonneux. 

On trouve mentionnées dans les matières médicales ; 

Celte analyse doit inspirer peu de confiance. 
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t. VAIsine media Lmn. Sp. 38g. — Mouron ptn Owsaux, — Autrefois on 

distillait une eau de mouron qu’on croyait émolliente et rafraîchissante. 
Cette plante est inerte. 

а. Le C'ucubalus lichen Linn. Sp. 5g i.— Le I’ehew commun.— Plante inerte. 
3. Les lychnisdioïca I.inn. Spec. 6a6 et Lychnis chatcc'donica Linn. 

Spec. 6a5, ont été tous deux proposés comme des succédanés 'de lit aa- 

5. Le Sitene virginica Linn. S pce. 6oo, est employé comme aulbeliuiutique 
aux États-Unis, suivant divers auteurs. 

б. VArenaria peplotdes Linn. Spec. 6o5.— Quelques votogenrs di-ent 
que les Islandais s’en servent comme alimentaire. 

55. LINÉES. 

Inu DC. 

Les linées sont des herbes et plus rarement des sous-ar¬ 

brisseaux ayant des feuilles entières et dépourvues de sti¬ 

pules; lès fleurs pédoncnlées portent des pétales caduques. 

Les semences des linées sont muoilagineuses et oléagi* 

neuses; elles confirment la loi de l'analogie. Les feuilles du 

Linu/n catharticum étant administrées à l’intérieur, déter¬ 

minent des évacuations alvines. Elles agissent même comme 

vomitives à haute dose. Rest* à savoir si le principe âcre et 

irritant, qui agit avec une certaine énergie, ne se retrouve pas 

dans les feuilles de plusieurs autres espèces. 11 est probable 

que le Linurn catharticum n’est pas le-seul qui mérite ce 

nom. 

GENRE L1NUM. (Lino.) . 

DU LIN CULTIVÉ; ' 

Linum usitatissimum Linn. Sp. 397; DC. El. fr. L. ar~ 
vense Neck. Gallob. i5g. — L. sativum. G. Bailli. Pin. 214. 

Aivov Hom. lliad. E, 487; Theoph. IV, etc. Thucid. IV, 16. — Linum 
Col. II, :o; Pallad. Feb. 0., etc. — Glabrum, erectnm ; foliis lanceolatis 
linearibusee, panicula corymbosa, sepalis ovatis, acutis, margine mernbra*■ 
naccis, petalis subcrenalis calice triplo majoribus. — Habitat in nryi» JJwopai; 
coütuv in variis regionibus. 

Semences (Semina Lini usitatissimi, Gkaine de Lin Off.) 

ovales-oblongues, aplaties et assez larges, à bords aigus, 

atténuées au sommet, lisses, l/fiUantes, d’une ligne environ 

I. 3i 
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de longueur, brunâtres; amande blanche et huileuse; ces se¬ 

mences sont renfermées dans un fruit formé de dix capsules 

conniventes, paraissant ne taire qu une seule capsule; elles 

sont déhiscentes longitudinalement à l’époque de la matu¬ 

rité, et chacune d’elles est monosperme. 

Odeur nulle. 

Saveur fade et mucilagineusc. 
L’importance médicale de la semence de lin est tout en¬ 

tière dans un mucilage abondant, principalement fixé dans 

l’enveloppe et dans une huile lixe qui sc trouve dans l’a¬ 

mande. 
DU MUCILAGE DE LIN. 

Consistance du blanc de l’œuf et viscosité du mucilage de 

gomme arabique, dont il a l’aspect; mêlé avec l’alcool, il est 

précipité en flocons blancs; l’acétate de plomb y détermine 

un précipité copieux et dense : c’est le plus pur de tous les 

mucilages fournis par le règne végétal. 

Odeur nulle. 

Saveur fade. 

ANALYSE DU MUC1LAG# 1)E SEMENCE UE LIN. 
(Vauqueliu, Ann. chim. LXXX, -''rit.) 

Gomme. 
Matière axolér. 
Acide acétique libre. 
Acétate de potasse. 

Sulfate de potaaae. 
Mnriate de potaaae. 
Phosphate de potasse. 

de chaux. 
Silice. 

C’est ce mucilage qui rend les semences de lin si p,.t;_ 
cieuses pour la préparation des cataplasmes et des lotions 

émollientes; à l’intérieur et convenablement étendu d’eau il 

constitue l’une des meilleures boissons adoucissantes que 

l’on connaisse. 
DE L’HUILE DE LIN, 

Claire, jaune-brunâtre, fluide, non susceptible de sc con- 



wivfeEs. 483 

geler, même par le froid le plus intense; donnant, en brû¬ 

lant, une fumée abondante; pouvant se rancir facilement- 

très-siccative à l’air; elle acquiert en vieillissant une couleur 

foncée, beaucoup d’âcreté, et devient alors presque opaque. 

Odeur particulière, un peu désagréable. 

Saveur repoussante. 

Falsification. On la mêle parfois avec l’huile de navette. 

L’huile de lin est l’un des principaux ingrédiens des vernis 

gras et de l’encre des imprimeurs; on augmente la propriété 

qu’elle a de se solidifier à l’air, en la faisant bouillir sur de 

la litharge. 

On extrait communément cette huile en chauffant les 

graines du lin dans une bassine, afin d’altérer le mucilage 

qui les recouvre; on les réduit ensuite en pâte à l’aide de la 

meule, et l’on procède à l’expression. Cette huile âcre et co¬ 

lorée ne peut s’employer que dans les arts. Si l’on voulait 

obtenir une huile propre aux usages thérapeutiques, il fau¬ 

drait que son extraction eût lieu à froid. 

La consommation de la farine de lin est fort grande; on la 

prépare quelquefois avec les tourteaux, c’est-à-dire avec les 

gâteaux ou résidus qui ont servi à l’extraction de l’huile. Si 

cette opération avait lieu sans qu’on fît préalablement passer 

les semences à la bassine, cela n’aurait aucun inconvénient; 

mais comme l’extraction à froid ne s'exécute presque jamais, 

il en résulte que le mucilage est détruit, et que la poudre de 

ces tourteaux n’a pas au même degré les propriétés de la 

farine des semences qui contient toute son huile et tout son 

mucilage. 

L importance du lin n’est pas tout entière dans sa graine; 

ses tiges fournissent une filasse avec laquelle on est parvenu 

à faire des toiles supérieures à celles qui se confectionnent 

avec le chanvre. L’usage de cette filasse, pour la fabrication 

des vêtemens, se perd dans la nuit des temps. On croit que 

1 E8)Tte a l’honneur de la première application économique 

du lin. Il est certain du moins que les momies sont eii'vc- 

loppées de bandelettes de toile de lin ; et l’on ne connaît pas 

de pays où la plante réussisse mieux, puisqu’on en voit quel- 
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quelois qui s'élève à 4 pieds, et dont les tiges ont plus do 

18 lignes de circonférence. 

Le lin est cultivé dans la France septentrionale et dans les 

Pays-Bas; les toiles de Flandre sont d’une beauté incompa¬ 

rable. 

Ce genre ne présente qu’une espèce dont il convienne de dire deux 
mois: c’est le lin catharliqne, Limim catharticum Linn. Spec. 40, • 
DC. Fl.Jr. 445a. — Petite plante annuelle fort commune en France et 
dans tonte l’Europe, et qui se plaît dans les lieux litunides. Ses tiges sont 
grêles, étalées, pois redressées ; ses feuilles ovales, oblongues , opposées 
glabres; ses fleurs petites et blanchâtres. La saveur de cette plante est 
amère et nauséeuse. Les feuilles servaient jadis comme purgatives ; cette 
plante est tombée en désuétude. 

56. MALVACÉES. 

Malvaceæ Brown. — Malvacearum gener. Juss. 

Les malvacées renferment des herbes, des arbrisseaux ou 

des ?rbres; les feuilles, alternes, communément pétioléeà den¬ 
tées ou lobées, sont couvertes, ainsi que les tiges, de poils 

rameux très-nombreux. Près de six cents malvacées sont ré- 

parties dans les divers genres qui forment ce groupe. L’Eu¬ 

rope n’en possède qu’une petite quantité. Les plantes dt; 

cette famille se plaisent surtout dans l’Amérique méri 

dionale. 

Les malvacées confirment pleinement la théorie des ra 

ports naturels et les lois de l’analogie ; ce sont des plantes 

mucilagineuses, uniformes dans leurs propriétés. Leur sa¬ 

veur est ordinairement fade; cependant quelques-unes ont 

une acidité prononcée. La plupart sont inodores; trois ou 

quatre espèces exhalent une forte odeur de musc, et P 

doit regarder cette circonstance comme très-remarquable 

Les racines des malvacées sont gorgées de mucilage, les 

fruits en présentent aussi, mais beaucoup moins que* ]es 

feuilles, et celles-ci beaucoup plus que les fleurs et les ti r 

Les semences sont entourées, dans le genre Gossjpium 

d’un duvet devenu célèbre sous le nom de coton. Le né,.;’ 

sperme de ces semences fournit par expression une huile 

fixe très-douce. 
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Aucun médicament énergique, mais aussi aucune plante 

nuisible ne se trouve dans cette famille; les feuilles dans 

quelques espèces agissent sur la peau à la manière des or¬ 

ties. On mange les feuilles de plusieurs malvacées, mais elles 

sont fades et peu agréables au goût. 

GENRE MALVA. (Unu. et anct.) 

1. DE LA MAUVE OFFICINALE A FEUILLES RONDES. 

Malva rotundipolia Linn. Sp. 971 ; I)C. Pl.fr. /}5o8. — M. sy[- 
vestris folio rotundo C. Bailli. Pin. 314. 

Moû«y_t) Hom. Batrach. 160; Hesioil. Ai'isloph. Alheu. etc. Dinsi-, II , 
164.— Malache Colain. de Re mst. X, 247.— Malva Pli#. XX, -ai; Pallacl. 
Eebr. 24, oct. 5a. — La Mauve a feuilles eusses; la petite Mauve. — 
Caule prostrato, foliis cordato-orbiculatis obsolète 5-lobis, peduncnlisfructijeris 
declinacls.—Habitat ad vias et in incultis vuloatissimum. 

m 
i° figes longues de 6-10 pouces, rameuses etcouchées sur 

la terre, légèrement pubescentes et inégalement arrondies; 

feuilles longuement pétiolées, alternes, très-légèrement pu¬ 

bescentes, rudes, sous-arrondies, réniformes, à 5-y lobes ; 

lobes arrondis, dentés vers la marge, offrant 7 nervures. 

2° Fleurs [FloresMalvæOff.) géminées, pédonculées, axil¬ 

laires, à pédoncules plus courts que les pétioles, qiri sont iné¬ 

gaux et pubescens ; calice tripliylle, corolle blanche veinée 

de rose, pétales linéaires cunéiformes, obtus, droits, pres¬ 

que sessiles, un peu plus grands que les divisions du calice. 

Odeur nulle. 

Saveur herbacée ; toutes les parties de la plante sont mu- 

cilagineuses. 

Cette espèce, ainsi que la mauve connue sous le nom 

vulgaire de mauve sauvage, a des propriétés adoucissantes. 

Toutes deux entrent dans les espèces émollientes. On ne ré¬ 

colte, pour les besoins de la pharmacie, que les fleurs de 

l’espèce suivante : 



486 EUXlÈMli PARTIE. - VEGETAUX. 

2. DE LA MAUVE OFFICINALE on GRANDE MAUVE. 

Malva sylvestris Linn. S per. 969; DC. hl.fr. 450g; Lob. Icon. 

t. 65o,f. a<0. 

Mauve sauvage ou ghaxde Mauve. — Cm,le erecto herbaceo, follh 
lobalis acutis, pedunculis peti' lisjuepilosit. Habitat in incultis Europæ. 

i" Tiges cylindriques, pubescentes, rameuses, hautes de 

plusieurs pieds; feuilles longuement pétiolées, arrondies, 

échancrées en cœur, crénelées, à 6-7 lobes peu profonds. 

20 Fleurs [Flores Maluœ Offic.) grandes, pédonculées, axil¬ 

laires, rougeâtres ou purpurines, passant au vert par la des¬ 

siccation. 
Odeur nulle. 
Saveur mucilagineuse. 

Cette plante doit ses propriétés au principe mucilagineux 

quelle recèle. Ses fleurs foi^partic des espèces dites Fleurs 
pectorales ou béchiques. 

Les mauves, qui ne sont plus pour nous que des plantes 
officinales, étaient des plantes culinaires pour les anciens. 
On les cultivait dans les jardins potagers; en Chine on mange 
ces feuilles comme nous mangeons les épinards. Dans le midi 
de la France on fait entrer les mauves dans les brèdes, sorte 

de pot-pourri composé de légumes. 

La Mauve Alcée, Malva Alcea Linn. Sp. 971 ; DC. Fl.fr. 4514._ 
tige» redressées, portant des poils rayonnans, à feuilles rudes et assez 

L’Amérique méridionale a deux mauves qui ont mérité les épithètes 
de balsamica et de Jragrans. 

GENRE ALTUÆA. (Linn. et auct. ) 

DE LA GUIMAUVE. 

Althea OFFicntALis Linn. Sp. yG6; DC. Fl.fr. 4515. — A. Dios~ 
coridis et Plinii C. Bauh. Put. 3i5. 

ÀXÔoli* Theop. IX, 19. — Ifiiraoc Diosc. III, i63. — Êpiujwç et 

{‘) Voyez l’espèce précédente pour la synonymie ancienne. 

AXOatœ 
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Gai. de Fac timp. VI, 5.— tf/tocus Plin. XX, 4. — Ibischa Mhmaha Car. 
Mag. Capit. — La Guimauve, I’Althéa oeficihai.. — Foliis ut ri mine molliter 
tomentosis, oblongo-ovatis, obsolète 3-lobis, dentatis. — Habitat in Enropæ 
sub-Iuumdis locis. 

1“ Feuilles (Folia Altliæœ Offic.) alternes, étalées, cordi- 

formes, sous-arrondies, villeuses ou tomenteuses, molles, 

portées sur des pétioles semi-cylindriques, montrant à leur 

base deux petites stipules lancéolées, aiguës, à cinq lobes 

inégalement arrondis et grossièrement dentés, offrant cinq 

nervures prononcées. 

20 Fleurs (Flores Althœœ Officin.) blanchâtres ou légè¬ 

rement purpurines, assez grandes, ramassées plusieurs 

ensemble dans les aisselles des feuilles supérieures; calice 

extérieur à neuf divisions, monophylle, tomenteux, grisâ¬ 

tre et trilide ; corolle formée de cinq pétales deux fois aussi 

longs que le calice, onguiculés, obcordés, droits, étalés, 

striés de veines parallèles, à onglets courts, sommet marqué 

dun sinus profond, étamines monadelphes, ovaire infère. 

3° Racines (Radices Althœœ Offic.) fusiformes, pivotantes, 

charnues, partagées en divisions longues, de grosseur va¬ 

riable, recouvertes d’un épiderme gris-cendré ou jaunâtre, 

marquées de rugosités transversales. Parenchyme charnu, 

blanc, fibreux, coupe transversale mettant en évidence un 

canal médullaire, large et entouré d’un anneau légèrement 

coloré. 

Odeur de toutes les parties de la plante nulle. 

Saveur douceâtre, fade et irès-mucilagineuse. 

Poudre de la racine mondée, blanchâtre. 

Substitution. Lorsque les racines des inalvacées sont volu¬ 

mineuses et charnues, elles peuvent sans inconvénient 

remplacer la racine de la guimauve. C’est la mauve al- 

cée, Malva Alcea L. dont nous avons dit un mot, et 

la rose tremière, Akhtv.a rosea Cavan. dont nous par¬ 

lerons, qu fournissent le plus ordinairement leurs ra¬ 

cines pou tes usages auxquels on emploie la racine de 

guimauve. 
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Le mucilage abonde dans les diverses parties de la gui¬ 

mauve, et notamment dans la racine. 

ANALYSE DE LA &ACINE DE GUIMAUVE. 

(M. Bacon, Journ. Chim. mid. Il, 551.) 

Sucre. 
Huile gra.se. 
Amidon. 
Allhéine. 
Malate acidulé d’altliéine (d’nne belle couleur verte). 
Albumine. 
Ligneux. 
Différens sels. 

DE l’àLTHÉINE (*). ( Baron, Journ. cité.) 

Clrislalline; cristaux en hexaèdres réguliers ou en octaè¬ 

dres rhomboïdaux, verdissant le sirop de violette, rétablis¬ 

sant la couleur bleue du tournesol rougi par un acide, trans¬ 

parente, d’un vert d emeraude, brillante, inaltérable à l’air, 

très-soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcool, soluble dans 

l’acide acétique, avec lequel «lie forme un sel cristallisable. 

Odeur nulle. 

Saveur peu sensible. 

Les diverses parties de la guimauve sont très-employées 

en pharmacie. Les feuilles entrent dans les espèces émol¬ 

lientes, on en fait des cataplasmes et des fomentations. Les 

fleurs font partie des fleurs béchiques ou pectorales ; on les 

emploie aussi seules. Les racines, plus riches en mucilage 

que les fleurs et les feuilles, donnent leur nom à une mul¬ 

titude de préparations, au sirop de guimauve simple ou d’al- 

iii Depuis la publication de ces travaux, M. Plissou, pharmacien à )a 
Pharmacie centrale, a lu à l’Académie royale de médecine, le 10 février der¬ 
nier, nu mémoire où ce chimiste a cherché à établir l’identité rfn malate 
acidulé d’altbéine avec l’asparagine. MM. Robiquet et Bnssy ont engagé l’au¬ 
teur à dé,tprminer la proportion des élémens constituant cette asparagine , afin 
de pouvoir"s’assurer si elle est bien identique avec l’asparagine retirée de l’as- 
pirge.’ff faut donc ne pas encore regarder les travaux de M. Plisson connut, 
étant définitifs. {Voyez Sympuytüm , famille des Bobrauihfïs. ) 1 
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théa, à celui de guimauve ou d’althéa composé , aux pas¬ 

tilles de guimauve, à la pâte de guimauve, etc. etc. Les 

racines entrent dans l’huile de mucilage ; on en prépare une 

poudre qui s’administre à l’intérieur, et dans laquelle on 

roule les pilules. 

On a fait quelques essais ayant pour but de fabriquer 

avec les fibres des tiges de la guimauve, une sorte de papier, 

delà filasse, des cordes, etc. C’est surtout les Althœa can- 

nabina Linn. et narbonensis Cavanill. qu’il serait, suivant 

M. Bosc, fort intéressant de cultiver dans les terrains arides 

pour en tirer parti sous les rapports économiques que nous 

venons d’indiquer. 

Nous croyons devoir mentionner encore : 

VAlthœa rosea Cav. II, p. 91, t. a8, f. 1. — Rose teemière ; aeciSe- 
PissE-RosE. — Cultivée k cause de sa beauté. Originaire de l’Orient. Sa 
tige excède quelquefois 10 pieds ; ses feuilles sont rugueuses, âpres, cou¬ 
dées, offrant 5-7 angles crénelés ; les {leurs sont fort grandes, de couleur 
variable suivant les variétés, courteinent pétiolées, axillaires et formant 
l’épi. Cette plante est le succédané de la guimauve officinale, qui lui est 
cependant préférée, 

GENRE HIBISCUS. (Linn.) 

Hibiscus Cavan. — Ketrnia Tournef. 

DE L’HIBISCUS AMBRETTE. . 

Hibiscus Abelmoschus Cav. Diss. III, 167, t. 62; Rheed. II, p. 71, 
t. 38. — Ketrnia americana hirsuta Tourn. Inst. R. herb. — 

Fias moschatus Merian. Surin. , t. /(o.. 

Foliis subpeltato-cordatis, 7-angulanbus, acuminatis, serratis, caule hispido 
pedicel/is petiolo longioribus, involuccllo 8-9 phylla, capsula setosa. —Habitat 

Semences ( Granum moschatum Rumph. Amb. IV, 38, 

t. XV, Semen Abelmoschi Offic.) brunes, réniformes, de la 

grosseur d’une semence de chanvre, un peu comprimées, 

striées, à stries parallèles, couvertes de points légèrement 

creusés. 

Odeur ambrée. 

Saveur analogue à l’odeur; lorsqu’on les brûle, elles don¬ 
nent une fumée ambrée. 
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Ces semences ont, dit-on, servi à falsifier le musc. On les 

fait encore entrer dans les parfums. La réputation dont elles 

jouissent dans l’Inde est fort grande; on les mêle au café, 

afin d’en modifier le goiit et les propriétés. On les admi¬ 

nistre, dans le Nouveau-Monde, contre la morsure des 

serpens à sonnettes, Crotalus horridus Linn. Cascabille des 

Espagnols. 
U Hibiscus Abelmosch est originaire de l’Inde; on le cul¬ 

tive aux Antilles pour les besoins du commerce. Ses tiges 

sont herbacées. 

Abelnwschus est le nom arabe, habb el rnisk, latinisé, 

graine musquée. 

Le genre Hibiscus renferme une foule de plantes intéres¬ 

santes, parmi lesquelles nous croyons devoir mentionner 

les espèces suivantes : 

1. L'Hibiscus Sabdarfa Linn.—L’OsEtr.i.E De Guihke.—Les feuille», l'écorce 
et le» calice» sont d’ntie acidité agréable ; elle est analogne à celle de nos 
Rmnex. On retrouve cette acidité dans les H. cannabimis, suratensis, etc. 

2. VHibiscus csculentus Linn.—Le Gombo.—C’est une plante potagère dans 
plusieurs contrées d’Afrique. On la cultive aux Antilles. Les fruits verts 
contiennent une fort grande quantité d’un mucilage fade, ruais nourris¬ 
sant. Il sert à donner de la consistance à différées mets. 

3. VHibiscus syriacus Cavan. Diss. 3 t. 69, f. 1 ; VHibiscus cannabimis cus- 
pidatus, tricuspis et plus ieurs autres congénères, fournissent une écorce 
propre à faire des cordages. 

4. VHibiscus Hosa sinensis Linn. dont les fleurs, si remarquables par leur 
beauté, renferment uu priucipe colorant fort solide, dont ou pourrait 
peut-être tirer parti. — On leur attribue dans l’Inde des propriétés 
qu’elles sont loin d’avoir, puisqu’on les croit propres à provoquer l’a- 

Quelque» espèces, et notamment les Hibiscus mens Linn. et pruriens 
Koxb. ont des feuilles munies de poils qui pénètrent dans la peau et y 
déterminent une vive cuisson. 

GENRE GOSSYPIVM. (Linn.) 

DU COTONNIER. 

Gossypium usitatissimum (t) (N.)-G. herbaceurn Willd. S/j. pl 

III, 8i3. 

AtvJpov tpioçopov Tlieopb. IV, y.— Xylan et Gossypium l’lin. XIX, 1_ 

(') Cette plante, trisannuelle sous le climat de Paris, est vivace dans l'Inde. 
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Le Cotohnier de Malte. — Foliis 5-lobis subtus i-glandulosis, /obis rotun- 
datis mucronatis, iuvolucello serrato, caille lœvi. — Habitat.colitur in 
variis regionibus callidis. 

Capsules sous-arrondies, rudes, aiguës, quadriloculaires 

etquadrivalves, valves très-étalées après la maturité, et s’ou¬ 

vrant en long; semences ovales, tomenteuses, blanches, île 

la grosseur d’un pois, entièrement recouvertes d’une laine 

blanche, douce au toucher et très-légère; périsperme hui¬ 

leux, d’un blanc verdâtre et ponctué. 

DE LA GOSSYPINE (0. 

Coton Thompson, Syst.de Chim. IV, p. 201. 

Formée de fibres différant en longueur et en finesse, trian¬ 

gulaires et à angles aigus étant vus au microscope; insipide, 

inodore, insoluble dans l’alcool et dans l’eau; soluble au con¬ 

traire dans les alcalis, fournissant avec l’acide nitrique de 

l’acide oxalique. Elle a beaucoup d’affinité pour l'alumine, 

l’oxide d’étain et le tannin ; c’est pourquoi on emploie ces 

agens chimiques comme mordans dans la teinture du coton. 

Les usages médicinaux du coton sont nuis. Autrefois, 

en Egypte, on se servait de son fil pour réunir les plaies 

et pour arrêter les hémorrhagies. On a cru long-temps en 

France, et ce préjugé n’est pas encore détruit, que l’applica¬ 

tion du coton en charpie sur les plaies était nuisible ; les 

Anglais le préfèrent à tout autre corps, et se trouvent bien 

de son emploi dans le pansement des blessures. Le coton est 

avantageux dans l’application des moxas, à cause de sa facile 

et prompte combustibilité. 

Les semences du cotonnier sont employées à faire des 

émulsions dans l’Inde et ailleurs. On en retire une huile qui 

a, dans les mêmes pays, diverses applications médicales. Ces 

semences n’ont rien de désagréable; on les donne à la vo- 

Le nom d’herbacé ne lui convient donc pas. M. Desfontaines en a vn dont le 
tronc ligneux avait la grosseur de la cuisse. 

W La gossypine est combinée à un principe colorant dans la variété du 
cotonnier cultivée à Nankin, si, comme l’assurent les voyageurs, il est vrai 
que l’étoffe connue sous le nom de nankin n’ait point passé par la teinture. 



laille et aux bestiaux, qui s’en trouvent bien et engraissent 

promptement. 

Les usages économiques du coton sont très-multipliés; 

les faire connaître en détail serait nous éloigner de notre 

sujet. 
Le cotonnier de Malte a des tiges rougeâtres vers leur 

partie inférieure, velues et hispides au sommet, parsemées 

de petits points noirs sur toute leur étendue; les feuilles 

sont vertes, molles, assez grandes, partagées en cinq lobes 

courts , élargis et mucronés, portées sur des pétioles ponc¬ 

tués comme le tronc ; les fleurs sont jaunes, grandes et ter¬ 

minales. 

On cultive le coton herbacé en Europe, à Malte, en Grèce, 

en Égypte, en Arabie, dans l’Inde, à Java, etc. On a tenté de 

l’introduire en Espagne, en Corse, et ailleurs, et les premiers 

essais promettaient d’heureux résultats. Cependant ils n’ont 

pas été suivis. Le mode de culture est très-simple. On peut 

lire tout ce qui lui est relatif dans le Dictionnaire des sciences 

naturelles, tom. XI, p. 4g où M. Poiret a inséré un article 

important sur le cotonnier. 

Le Gossypium hirsutum Linn. barbadense Pluck. indicum 

Linn. arboreum du même auteur, qui atteint des propor¬ 

tions gigantesques dans certains pays ; le G. tricuspidatum 

Lamk. peruvianum Cavan. et probablement plusieurs autres 

espèces sont l’objet d’une culture spéciale dans diverses par¬ 

ties du monde. 

On croit que les anciens Hébreux connaissaient le coton 

sous le nom de butz, d’où on a fait byssus. L’Asie mineure 

la Perse, la Grèce cultivèrent cette plante dès la plus haute 

antiquité, pour en faire des tissus. 

Coton est le mot arabe kottn. 

Le groupe des malvacées offre encore à notre examen : 

l. Les diverses espèces du genre Sida, tuâtes émollientes. Le Sida rhomboïdea 
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a. Le Cristaria betonicafolia Pers. du Chili passe pour fébrifuge et rafraî 
chissant; ses tiges sont duveteuses; ses feuilles ovales, cordiformes , 
blanchâtres et pubescentes. 

3. Le Palavia moschata Cav. Diss. bot. plante des environs de Lima, à 
feuilles ovales cordiformes, à tiges duveteuses, est remarquable par sa forte 
odeur mosquée. 

4. Le Thespesia macrophylhl. — L’épiderme des tiges a été admis , dans la 
thérapeutique des peuples de Java, parmi les fébrifuges. 

57. BOMBACÉES. 

Bombaceæ Kunth. 

Arbres ouarbrisseaux des régions inter-tropicales, àfeuilles 

alternes, bistipulées, recouvertes, ainsi que les tiges, de poils 

disposés en étoiles. 

Ce groupe est assez voisin des malvacées; aussi les plantes 

qui le composent s’en rapprochent-elles parleurs propriétés 

médicales, témoins : 

1. VHelicteres Isora Linn. Spec. 1366; commun dans les Moluques et em- 
ployé comme émollient à Java. ( Vojr. notre Notice sur les productions 
de Java, in Ment, soc. Lille, 1827.) 

2. Le Matisia cordata Humb. et Bonp. PI. ceq. I, t. 2, qui se trouve dans 
le Pérou , et qui donne des fruits agréables que la saveur rapproche des 
abricots. 

3. Le Carolineaprinccps Linn. fils. supp. 314- — Cacao s, 
libis. — Se plait dans les lieux inondés, et foarnit des se 

cuites sous la cendre. 

que l’on 

4. Le Durio Zibethimus Lmrk. lll. t. 641, arbre qui produit des fruits énor¬ 
mes, fréquemment dévorés par les civettes. Ces fruits sont agréables au goût. 

5. Les diverses espèces du genre Bombax, arbres gigantesques dont les se¬ 
mences sont entourées d’un duvet trop court pour être filé, mais d’t 
soyeux et d’une finesse incomparables ; on en fait des coussins et des ma¬ 
telas. Les semences sont comestibles. 

Les racines du Bombax malabancus sont, dit Rnmphius, vomitives 
un haut degré. 

6. L'Adansonia digitata Linn. —Le Baobab.— C’est le géant du règne vé¬ 
gétal. Il vit au Sénégal et acquiert des proportions gigantesques. Sa durée 
a été évaluée par Adanson à plus de soixante siècles. Toutes les parties de 
ce végétal sont émollientes; le fruit, qui se nomme pain de singe, a une 
pulpe aigrelette et agréable dont on fait une boisson salutaire. 

Les usages économiques des bombacées résident princi¬ 

palement dans le duvet dont on fait des matelas. On assure 
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q„e la beauté des chapeaux castors d’Angleterre est due au 

duvet qui entoure les graines de VOch.ro/nn La go pus Sw. ar¬ 

bre des montagnes de la Jamaïque et des Antilles. 

La seconde écorce de plusieurs bombacées sert à fabri¬ 

quer des cordages et des liens. 

58. BYTTNÉRIACÉES. 

Byttneriacee Brown. Kunth. 

Les Byttnériacées sont des arbres, des arbustes, très- 

rarement des arbres; à feuilles simples, alternes, entières 

ou lobées, stipnlacées, à florescence variable, très-souvent 

couvertes de poils étoilés , les fleurs sont en général her¬ 

maphrodites. Cette famille touche aux malvacées et aux 

tiliacées; quelques naturalistes en séparent divers genres 

pour constituer le groupe des sterculiacées. 

Toutes ces plantes sont exotiques et peu connues. Leurs 

propriétés participent de celles des malvacées. 11 en est 

d’émollientes et de légèrement astringentes ; elles sont or¬ 

dinairement inodores, quelques-unes sont fétides, quelques 

autres exhalent une douce odeur. Les fruits sont parfois 

hérissés d’épines qui, en s’introduisant dans la peau, y dé¬ 

terminent des cuissons assez vives. Les semences sont oléa¬ 

gineuses dans plusieurs genres du groupe, et l’huile qu’on 

en extrait est fort douce; on ne procède à son extraction 

que dans le seul genre Theobroma (cacaoyer), dont les aman¬ 

des, connues dans le commerce sous le nom de cacao, sont 

entourées d’une pulpe aigrelette non encore examinée chi¬ 

miquement, mais que l’on sait être comestible. L’huile des 

semences du cacaoyer est concrète et abonde en stéarine • 

a3o plantes environ figurent dans les byttnériacées ; aucune 

d’elles n’est véritablement dangereuse. 

GENRE THEOBROMA. ( Linn. ) 

Cacao Lmrlc. 

DU THÉOBROMA CACAOYER. 

Theobroma Cacao \VilIcl. Spec. III, p. i/j2'-*; Linn. S/>. non. — 

Cacao sativa Lmrk. Encycl. I, p. 527. (,. l’iwobrorna Tuss. 
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-4nt. t. i3. — Arbor cacavifcra Amcricann Pluck. Alm. 1,0, 
t. 268, f. 3. 

Le Cacaoyer. — Foliis intcgerrimis ovato-oblongis, acuminatit, utrinque 
glaberrimis concoloribus. — Habitat in America méridional!. 

Fruits ( capsules) d’une forme assez semblable à celle 

de nos concombres, pointus à leur sommet, longs de 6-8 

pouces, larges de a-3, marqués de côtes peu saillantes, 

munis d’aspérités d’un rouge foncé, jaunes dans une seule 

variété, recouverts à leur maturité de points jaunes, et ren¬ 

fermant, au milieu d’une pulpe blanchâtre aigrelette, envi¬ 

ron 25-4o amandes d’une saveur agréable. 

Semences (Se/nina Cacao Off.) ovoïdes, delà grosseur d’une 

olive, obtuses aux deux extrémités, comprimées, revêtues 

d’un tégument papyracé, cendré ou violet, très-fragile, et 

formées de deux cotylédons découpés en un grand nombre 

de lobes irrégulièrement plissés; parenchyme gras, violet, 

ou d’un brun noirâtre. 

Odeur à peu près nulle, faible après la torréfaction. 

Saveur un peu astringente, amère, assez agréable. 

Altération. Quelquefois le cacao est moisi ou piqué des 

vers;il devient alors impropre aux usages économiques. 

Les semences du cacao doivent leurs propriétés à la pré¬ 

sence d’une huile fixe concrète,qui y est extrêmement abon¬ 

dante; elle est accompagnée d’un principe aromatique fort 

agréable; l’huile fixe est connue sous le nom vulgaire de 

beurre de cacao. 

DE l’hUII.E CONCRÈTE DE CACAO, 

Vulgairement Beurre dk Cacao. Off. 

Consistance du suif, couleur jaune blanchâtre à l’état ré¬ 

cent, blanchissant avec le temps, ayant une cassure homo¬ 

gène , plus légère que l’eau; soluble presque en totalité dans 

l’éther; elle rancit lentement. 

Odeur et saveur analogues à celles du cacao. 

Falsification fréquente; a lieu avec le suif ou avec la 

moelle des os longs ; si on dissout dans l’étlier l’huile 
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concrète de cacao ainsi falsifiée, elle forme une disso¬ 

lution trouble; les caractères physiques se trouvent aussi 

modifiés; elle rancit très-vite, est moins dure et n’a 

point une cassure homogène; elle est moins fusible et 

n’a pas, à beaucoup près, une saveur aussi agréable que 

l’est celle du produit non falsifié. Si la falsific ation a eu 

fieu avec la cire, la dissolution dans l’éther à froid est 

incomplète. 

On connaît plusieurs procédés pour l’extraction du beurre 

de cacao. Les semences, torréfiées et débarrassées de leur 

germe, sont broyées sur la pierre à chocolat. On mêle par 

chaque kilogramme de masse aao grammes d’eau bouil¬ 

lante. Le tout est placé dans une toile de coutil entre deux 

plaques chauffées, et l’on exprime fortement. 1000 grammes 

de semences donnent 386 grammes d’huile concrète. Ce pro¬ 

cédé est celui de Josse, dont tous les autres ne sont que des 

modifications. On conseille, avec raison, de conserver le 

beurre de cacao dans des fioles bouchées à l’émeril. Ordi¬ 

nairement on le coule dans des moules à chocolat. Il n’est 

pas indifférent de prendre du cacao caraque ou du cacao des 

îles pour cette extraction; la première sorte est beaucoup 

plus chère, ne donne pas une huile supérieure et en four¬ 

nit même un peu moins que le cacao des îles. Cette huile 

concrète entre dans plusieurs pommades adoucissantes; on 

en fait des suppositoires, des liniinens, des électuaires, des 

marmelades, etc. 

Les amandes du cacao broyées avec le sucre constituent 

cette pâte alimentaire d’un usage si général, et qui est con¬ 

nue sous le nom de chocolat; quand elle n’est pas associée 

à un aromate, elle prend le nom de chocolat de santé, et ce¬ 

lui de chocolat à la vanille, quand c’est la vanille qui la par¬ 

fume. On la qualifie d’analeptique lorsqu’il entre dans sa com¬ 

position du salep, du sagou, de la poudre de lichen, etc. etc 

En Europe la classe peu aisée tire parti des coques du ca¬ 

cao, que l’on fait infuser et dont on prépare une boisson 

qui n’est pas sans agrément. 

La grande importance du cacaoyer nous dispose à dire 
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un mot de sa culture. Nous parlerons ensuite des diverses 

sortes commerciales de cacao. 

Le cacaoyer est un arbre dont le tronc, médiocrement 

élevé, n’excède pas ordinairement la taille de nos cerisiers; son 

écorce est d’une couleur cannelle plus ou moins foncée;le 

bois est blanc, cassant et poreux; les feuilles sont alternes, 

lancéolées, terminées en pointe, lisses, pendantes, pétiolées 

et à pétioles stipulés; les fleurs, fasciculées, rougeâtres, 

sont situées un peu au-dessous de l’aisselle des feuilles. 

Les cacaoyères doivent être établies dans les expositions 

méridionales et dans les endroits où l’irrigation est facile; 

c’est en novembre, après la saison des pluies, qu'on sème 

le cacao. Les jeunes cacaoyers craignent l’action trop vive 

du soleil, il faut les en garantir en plantant dans leur voisi¬ 

nage des erythrina et des bananiers qui les ombragent sans 

les étouffer. Les moyens de conservation sont d’une grande 

simplicité , le sarclage et Je binage sont presque les seuls. Il 

faut souvent débarrasser les jeunes branches des insectes qui 

s’y fixent', et émonder les arbres de temps en temps. Le ca¬ 

caoyer est en plein rapport dès la sixième ou la huitième an¬ 

née. Il se couvre de fleurs et de fruits pendant toute 1 année. 

Le fruit est plusieurs mois à se former et à mûrir. 

Lorsque les fruits sont susceptibles d’être récoltés on les 

détache de l’arbre, on brise leur enveloppe, on débarrasse 

les semences de la pulpe qui les entoure, puis on les réunit 

dans des vases de bois où on les laisse éprouver une très-lé¬ 

gère fermentation, qui se termine au bout de quatre ou cinq 

jours. Il faut avoirsoin de les retourner de temps en temps; 

la dessiccation s’achève au soleil; on procède ensuite à leur 

triage. Ce cacao est alors distingué en mûr, en vert, en piqué 

et en pourri ; les deux dernières sortes sont rejetées. Cette 

opération terminée, on place les semences dans des greniers 

bien clos, et l’on a recours à la fumée pour en éloigner les in¬ 

sectes. 

Un seul esclave suffit à Vénézuéla pour l'entretien de 1000 

pieds de cacaoyer, qui ne rapportent guère plus de i5 à 1600 

livres de semences. Malgré ce faible résultat cette culture est 

L 3a 
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très-lucrative, à cause du peu de frais quelle entraîne. Deux 

récoltes principales ont lieu par an, en juin et en décembre; 

cependant on n’attend pas ces époques pour cueillir les fruits 

qui semblent mûrs. 
On distingue dans le commerce : 

,. Le Cacao Caraque , ainsi nommé de la province de Caracas qui le fournit 
principalement ; il est réputé le meilleur. On vend sous ce nom toutes 
les qualités supérieures fournies par les autres provinces de l’Amérique 
méridionale. Ce cacao a subi l’opération du terrage, opération qui consiste 
à être enfoui dans le sein de la terre ; il y éprouve bientôt une espèce 
de fermentation qui le dépouille de son âpreté. Il se distingue des autres 
sortes parla couleur brune, terne on grisâtre de son épiderme, qui n’ad¬ 
hère que fort peu â l’amande; celle-ci est arrondie, assez grosse, peu ré¬ 
gulière , d’un rouge violet à l’intérieur, d’une saveur douce et agréable. 

Sa valeur commerciale excède ordinairement celle des autres sortes de 
3o-36 pour cent. Il arrive dans des sacs de cuir de Vénézuéla , de Nicara¬ 
gua, de Caracas. On le distingue en gros et en petit caraque. Le chocolat 
est d’autant plus estimé et d’autant plus cher qu’il y entre plus de cacao 
caraque ; les qualités inférieures n’en contiennent pas dn tout, 

a. Le Cacao des Iles on Français vient des Antilles, de la Martinique, de 
Saint-Domingue, de Cayenne, où les cacaoyers ont été transportés et ont 
admirablement réussi. Les amandes sont plus aplaties que dans l’espèce 
précédente, et plus larges que rondes ; leur cosse est d’un brun rouge , 
presque entièrement lisse , non poudreuse et adhérente. Elles n’ont point 
été terrées ; leur saveur a une amertume prononcée. Ce cacao est d’nn 
usage fréquent, surtout en France. On le mélange avec le caraque dans 
la fabrication du chocolat. 

Les sortes suivantes se trouvent moins fréquemment dans le commerce 

3. Le Cacao Eebbice ou Berbiche. Amandes petites, rondelettes, revêtues 
d’une enveloppe unie et lisse , d’un goût amer, mais assez agréable ; épi¬ 
derme couvert d’une poussière grisâtre. 

Les Cacaos Guayaquil, Maragno.n et Surinam rentrent dans cette 

4_ Le Cacao du Brésil ou Cacao Portugais est peu estimé et rare en 
France, long, étroit, aplati, d’un bran foncé, sec et un pen amer. 

11 arrive souvent qu’on mélange les espèces inférieures 

avec les premières sortes. Toutes, si l’on èn croit les auteurs 

sont produites par un même arbre, le Theobroma Cacao Linn. 

dont les semences varient en raison des localités où on le cul¬ 

tive. 11 paraît pourtant que les amandes du Theobroma bica- 

lor Hùmb. etBonpl. PI- œq-1» P- *o4> t- 3o; Bacao des in- 
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digènes, à feuilles oblongues et obtuses, très-entières et eu 

cœur, passent aussi dans le commerce. Les voyageurs nous 

assurent que les naturels les mangent avec celles du cacao 

cultivé. L’huile concrète qu’on en retire est identique avec 

celle du cacaoyer ordinaire. 

L’usage alimentaire des semences du cacaoyer remonte à 

la découverte de l’Amérique. Les Indiens le firent connaître 

aux Espagnols, et ceux-ci au reste de l’Europe; les indigènes 

de l’Amérique du Sud avaient fait une monnaie du cacao. 

Le cardinal de Lyon, Louis de Richelieu, est le-premier 

Français qui, suivant l’expression d’un écrivain de l’époque, 

ait osé prendre du chocolat; aujourd’hui c’est l’aliment le 

plus répandu que l’on connaisse. 

Le mot cacao est indien. Chocolat vient, dit-on, du péru- 

vient choco, mouvement, à cause de l’agitation qu’on im¬ 

prime au chocolat lorsqu’on prépare cette boisson. 

Les propriétés des byttnériacées, dont suit l’énuméra¬ 

tion , ont été constatées. 

i. Les espèces du genre Sterculia ont des semences huileuses, nn pea âcres. 
La plnpart sont fétides, ainsi qne l’annonce leur nom. On mange en Afri¬ 
que les semences du Kola, Sterculia acuminata Beauv. parce qu’elles 
perdent, étant plongées dans l’eau, leur odeur stercorale. La saveur de 
l’amande du Sterculiaplatani/olia Linn. a le goût de 1a noisette, suivant 
M. de Candolle. 

Le Sterculia fœcida Linn. est nn arbre de médiocre élévation, dont le 
bois ne sent pas mauvais; les fleurs seules ont de la fétidité. Les amandes 
sont oléagineuse^; si l’on en croit Lourciro, elles causent, étant ingérées, 

Par une bisarrerie qui n’est pas sans exemple, les fleurs du Sterculia 
nobilis Smith exhalent une douce odeur de vanille. Les Sterculia h ira 
Swartz et S. urens de Roxburg, ont des fruits armés de poils roides, 
qui agissent à la manière des orties. 

a. VUeritiera littoralis Ait. Sort. Kciv. Mollavi des Philippines, est un 
très-bel arbre , à feuilles grandes et pétiolées, qui donne, suivant Stad- 
mann, des semences mangeable», quoique Rhecde ait dit qu’elles étaient 

3. Le Kleinhovia lospita Linn. Spec. i365 , arbre des Moluques, dont les 
feuilles, froissées entre les doigts, exhalent une douce odeur de violette. 

4- Le Melochia corchorifolia Linn. Spec. 944, de Ceylan et de Java , à 
feuilles ovales soos-lobées, deutées, glabres, est émollient au même 

degré que la mauve, si l’on en croit Loureiro, PI. coch. 494. 

32. 
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59. TILIACÉES. 

Tiluceæ Juss. 

Les tiliacées sont des arbres, des arbrisseaux , et plus ra¬ 

rement des herbes, à feuilles simples bistipulées, souvent 

dentées ; à fleurs axillaires. On ne trouve parmi res plantes 

aucune plante dangereuse, ni même active. Le peu d’entre 

celles qui ont été examinées sous le rapport des propriétés 

nous montre des plantes mucilagineuses qui agissent comme 

les malvacées, avec lesquelles elles ontde nombreux rapports 

de structure. Les fruits sont capsulaires, secs et impropres 

à l’alimentation. Un très-petit nombre de genres a des fruits 

charnus, d’une saveur aigrelette assez agréable. 

Considérées sous le rapport économique, les tiliacées ne 

présentent qu’un bien faible intérêt. On mange les feuilles 

de plusieurs corchorus. La seconde écorce du tilleul sert à 

faire des cordes et des balais ; on retire de la filasse du 

Corchorus capsularis. Nous nous contenterons de consacrer 

un article au tilleul, qui n’est pas sans intérêt pour le mé¬ 

decin européen. 

GENRE Tl LIA. ( Lion. ) 

DES TILLEULS D’EUROPE. 

i. Tilia Euiiopæa Linn. Spec. 773; I)esf. Cat. 17a. — T. platy- 
phyllos Scop, Carn. ed. a, n" 641; DC. Fl.fr. /t5o4. 

■PiXupot Thèop. I, 8. — OtVAUfc'a Diosc. I, in Praf. — Tilia Plin. XXIV, 8. 
— Faliis cordato-subrotundis aeuminatis, argute serratis, subtils puberulis , 
fructibüs turbinatis, prominvlo-costatis, lignosis crassis. — Habitat in Europa; 

Fleurs (Flores Tiliœ Offic.) longuement pédonculées; pé¬ 

doncule muni d’une bractée linéaire, membraneuse, d’un 

blanc légèrement verdâtre,glabre, marquée de veines at¬ 

tachée jusque vers le milieu de sa moitié inférieure; à calice 

monopbylle, à cinq divisions , blanchâtres, ovales-lancéo- 

lées, aiguës, concaves; corolle à cinq pétales oblon^s- 

cunéiformes, obtus, un peu plus longs que le calice 

très-étalés, concaves, blanchâtres; étamines nombreuses 
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subulées, plus longues que la corolle, à anthères jaunes , 

dressées ; ovaire supère, sous-arrondi, tomenteux, style cy¬ 

lindrique , blanc. 

Odeur suave, à l’état récent, surtout vers le soir; sé¬ 

chées, leur odeur devient très-faible. 

Saveur mucilagineuse. 

Action du temps : dissipe entièrement l’odeur. 

Substitution. On emploie concurremment avec elles les 

fleurs de l’espèce suivante, qui ont les mêmes pro¬ 

priétés. 

a. Tilt A. microphylia Vent. Diss. p. 4, t. I, f. 1. — T. sylvestris 

Desf. Cat. Hort. Par. p. i5a. 

Le Tili.et; Tiimt; Tii.i.f.au, etc. — Foliis cordato-subrotundis, aciunina- 
tis, argute serratis, nuce subglobosa « costulata, tennissima fragili. — 
Habitat iu sylvis. 

Il diffère à peine de l’espèce précédente, ses feuilles sont 

plus petites et presque glabres. 

Les fleurs du tilleul doivent leurs propriétés à leur odeur 

aromatique et au mucilage qu’elles contiennent. On en dis¬ 

tille une eau qui sert d’excipient dans un grand nombre de 

potions ; on en fait des infusions théiformes, etc. Le char¬ 

bon du bois entre dans les poudres dentifrices. 

On a indiqué les fruits comme étant astringens, et l’écorce 

comme diurétique : ils sont aujourd’hui inusités. 

Il arrive assez souvent que les feuilles sont enduites d’une 

matière sucrée analogue à la mannite ; elle y est déposée par 

de très-petits pucerons. 

Nous mentionnerons pour complément de nos données 

analogiques sur cette famille : 

I. Le Corchorus olitorius Lmrk. lll. t. 64 , f. I.—- La CorÊtk 00 Méi.ochiï. 
— Herbe à tiges glabres, cylindriques, peu rameuses , chargées de feuilles 
glabres, ovales, lancéolées, dentées aiguément. C’est uu légume pour les 
Égyptiens et les Indiens. On le cultivait chez les Hébreux dès 1a plus 
haute antiquité. Ce sont les feuilles que l’on mange étant bouillies. Elles 
sont émollientes. 

3. Le Corchorus triloçularis Jacq. Hort. Il, «73, qui diffère très-peu de 
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l’espèce précédente, est cultivé par les Maures, qui le mangent avec 

plaisir. 
3. Le Corchorus capsularis Plut. Alm. t, a35, f. 4 , s’élève à la hauteur de 

î o pieds. Nous avons dit que l’écorce de ses tiges servait en Chine à 
préparer une sorte de filasse; on en fait des toiles. 

4. Les fruits du Grewia asiatica Linn. Mant. tua, des Indes orientales, 
ceux du G. megalocarpa Juss. Ann. Mus. qui se trouvent dans le 
royaume d’Oware, et probablement ceux de plusieurs autres congénères, 
sont comestibles; leur saveur est agréablement acide. 

5. Quelques espèces du genre Triumfetta sont employées comme émol- 

GO. ÉLÉOCARPËES. 

Euoeocarpeæ Juss. 

Ces arbres sont peu connus sous le rapport de leurs pro¬ 

priétés. Les fruits des Ganitres, Elœocarpus, ont la forme de 

nos olives et se mangent confits. Les fleurs de plusieurs es¬ 

pèces ont une odeur délicieuse. Les écorces de la plupart de 

ces plantes sont toniques, quelques-unes sont riches en sub¬ 

stance balsamique, ce qui les rend stimulantes. On dit que 

Y Elœocarpus lanceolatus donne un fruit diurétique. 

Le Decadia aluminosa Lour. Cochinch. p. 386, a mérité 

ce nom à cause de la stypticité vraiment extraordinaire de 

son écorce et de ses feuilles, qui servent à la teinture des 

toiles. 
61. CHLÉNACÉES. 

Chuehaoeæ A. Pet.Thou. 

62. TERNSTRÉMIACÉES. 

Terhstboemiaceæ DC. 

Les propriétés des plantes qui constituent ces deux fa¬ 

milles sont nulles ou peu connues. 

63. CAMELLI ACÉES. 

Camellieæ DC. — Theaceœ Mirb. 

Les camelliacées ou tbéacées, arbres ou arbrisseaux gla¬ 

bres dans toutes leurs parties, toujours verts, à fleurs axil¬ 

laires, sont originaires de la Chine, du Japon ou de la Co- 

ohinchine. 
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Les espèces qui forment ce groupe sont étroitement 

unies entre elles par les rapports botaniques : aussi voyons- 

nous que leur constitution chimique est la même pour 

toutes. 

Les feuilles sont inodores et contiennent une petite quan¬ 

tité de tannin et d’acide gallique. Le tlié doit son odeur aux 

fleurs des divers arbustes que l’on met en contact avec lui. Le 

mode de préparation de cette feuille est tel que s’il existait 

en elle un arôme, il serait détruit par la demi-torréfaction 

qu’on lui fait subir. Il paraît que le thé récent renferme un 

principe vireux dont on le débarrasse en le plongeant dans 

l’eau avant sa dessiccation ; on ne pourra en connaître la 

nature qu’en Chine ou dans les lieux où le thé sera ac¬ 

climaté. 

Les fleurs des camellia sont odorantes, et leur odeur 

est d’une extrême suavité; il leur succède un fruit renfer¬ 

mant une amande qui donne par l’expression une huile 

odorante, limpide et jaunâtre. Elle sert à une foule d usages 

économiques. Nous verrons que l’arbuste à thé est pour la 

Chine une source presque incalculable de richesses. 

GENRE THE A. (Linn.) 

DU THÉ DE LA CHINE. 

Thea sinensis Sims. Bot. mag. t. 988; DC. Pr. I, 53o. 

L’aubre a thé. — Floribus 5-6 sepalis, 6-9 petalis axiUaribus solitariis, 
erectis; fructibus nutantibus, dehiscentibus. — Habitat in China. 

Le thé, dans l’état naturel, atteint 25-3o pieds; il est beau¬ 

coup moins élevé lorqu’on le cultive; les feuilles sont alter¬ 

nes, les fleurs blanches, agglomérées, au nombre de 3-4, 

axillaires,longuementpédonculées, à calice court, persistant, 

à cinq divisions, et plus petit que la corolle, dont le nombre 

des pétales est variable; le fruit est une capsule à 1-2-3 co¬ 

ques arrondies, s’ouvrant par une fente longitudinale. 

On connaît deux variétés de l’arbre à thé. 
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a viridis DC. Pr. I, 53o. — Thea viridis Linn. Sp. 735. — T. can- 

toniensis Lour. Fl. Cochinch. A14. — Thea Bohea viridis Ait. 

Hort. Kew. ed. II, v. III, 3o3. 

Foins lanceolatis, planis latiludine triplo longioribus. — Habitat in China 

et Cochinchina. 

Feuilles (à l’état naturel) lancéolées, aiguëment dentées, 

un peu épaisses, recourbées, sessiles, glabres, longues de 

deux à trois pouces, larges seulement d’un seul, un peu lui¬ 

santes j celles des jeunes pousses tendres et un peu pubes- 

centes. 
Odeur suave. 

Saveur un peu acerbe, mais cependant assez agréable. 

Feuilles ( après dessiccation ) ( Thea viridis Offic. Thé 

Vert ou Thé Heyswen) contournées, de couleur verte un 

peu bleuâtre, donnant à l’eau une couleur verdâtre; infusées 

dans l’eau, elles se développent et donnent exactement la 

forme déterminée plus haut. 

Odeur agréable. 

Saveur astringente. 

Une forte infusion de ce thé est jaune-verdâtre, odorante • 

elle a une saveur amère, rougit la teinture de tournesol 

ne précipite ni le nitrate de baryte, ni l’oxalate d’ammonia¬ 

que ; le nitrate de plomb y forme un précipité blanchâtre 

celui d’argent un précipité noir; elle réduit la dissolution 

d’or et celle du protonitrate de mercure. 

ANALYSE Dü THÉ. 

(M. Cadet Gassicourt, Ann. physiq. el de Chim. LXVI.) 

Acide galliqne. 
Tannin. 
Extrait amer et atyptique. 

C’est à tort qu’on a attribué la couleur verte de ce thé à 

un sel de cuivre qui se formerait aux dépens des plaques de 

ce métal sur lesquelles on le fait sécher; l’analyse chimique 

11’a pu le découvrir. 
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B. TIIÉ BOIIEA. 

6 Bohea DC. Pr. i, 53o. — T. Bohea Liim. Sp. 743; Blackw. 

Hcrb. t. 45i. — Frulex Thece Lettsom. Diss. p. a5,1.1, f. 1-2. 

1. Thea [luxa) Ait. Hort. Kew. II, î3o. 

2. Thea (stricto) Ait. for. cit. 

Follis elliptico-oblongis subrtigosis, latitudine duplo longioribus. — Le Thé 
Non ; Thé Bout ; Thé Sàotchaoï. — Colitue io China. 

Feuilles, à l’état naturel, elliptiques, oblongues ou lan¬ 

céolées, dentées, brunes, plus épaisses que celles du thé 

vert, membraneuses et élastiques. 

Odeur moins prononcée que celle du thé vert. 

Saveur légèrement amère et astringente. 

Feuilles, après dessiccation (Thea Chinensis var. Z Bohea 

Offic. Thé Bohea ou Thé Bod), d’un brun noir, léger, grêle, 

roulé dans sa longueur et mêlé de pétioles. 

Odeur peu prononcée. 

Saveur amarescente. 

Son infusion a une couleur orangée brune, une odeur 

désagréable; la teinture de tournesol est sans action sur elle; 

cette infusion ne précipite pasla teinture de baryte, mais elle 

réduit la dissolution d’or. M. Guibourt conclut de ces essais 

qu’on n’y trouve point le principe avide d’oxigène contenu 

dans le thé vert et dans les espèces commerciales, qui parais¬ 

sent provenir de cette variété. 

C’est à cîs deux variétés qu’on croit devoir rapporter 

les sortes commerciales qui varieraient seulement d’après le 

mode de prtparation; cependant nous croyons que nos con¬ 

naissances lotaniques sur le genre Thea sont encore trop 

incomplètes pour qu’il ne soit pas raisonnable de penser 

que plusieuis autres espèces restent encore à découvrir, et 

que ces esptces, inconnues pour nous, livrent leurs feuilles 

aucommerc. Le Thé Pékao, sorte de thé noir, provient, 

d’après le die des Chinois même, d’un arbre différent; ses 

feuilles sontblanchàtres et veloutées. 

Si l’on s’ci rapportait aux catalogues pompeux qui se 
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trouvent chez les marchands de thé de Paris et de Lon¬ 

dres, il n’y aurait guère moins de cent cinquante espèces 

de thés ; mais on sait à quoi s’en tenir à cet égard. Le Thé 

du Calao, le Thé des Mandarins, et une foule d’autres thés 

inconnus aux Chinois, n’ont existé que comme homonymes 

d’espèces vulgaires. On voulait des dupes, et des dupes ont 

été trouvées. 
La distinction des espèces de thés du commerce est arbi¬ 

traire • on essaierait en vain de mettre les auteurs d’accord 

à cet égard, et nous allons le prouver. 

M. Poiret, Encycl. VII, 617, distingue trois sortes de thés verts : l’im- 
pirial on fleur de thé, le thé hy-hiann ou hi-kiong (thé hyson), et le thé 
singlo ; et cinq sortes de thés noirs : Saotchong, cambo, congo ou bong-so, 
le thé pecko et le thé moji. 

M. Vircy, auquel on doit un travail complet et très-intéressant sur les 
thés (Journ. Phann. 1,70), énnmère sept sortes de thés verts et sept sortes 
de thés noirs. 

x. Thés verts. — I. Song-lo ou son-lo. 2. The Un ou impérial. 3. Thé 
tonkai. 4. Thé haysuen ou hisvin. 5. Thé haysuen skine. 6. Thé tchu- 
tcha. 7° Thé chulan. 

2. Thés hoirs. — 1. Thé bouy ou bout. 2. Thé compouy ou camphou. 
3. Thé'pcongfou. 4. Thé saotchaon. S. Thé saat-chaon. 6. Thé pekao. 
7. Thé ankay. Les premiers doivent se rapporter à notre variété A, Thea 
sinensis viridis; les derniers à notte variété B, Thea sinensis Jiohca. 

M. Guibourt distingue seulement six espèces de thé : 1. Le thé heysswen 
(voy. Thé vert). 2. Le thé schulang aromatisé avec la fleur de YOlea 

flragrans (Lanhoa des Chinois). 3. Le thé perlé, qui ne diffère que par 
la forme des deux premières espèces. 4. Le thé poudre a canon, qui est 
dans le même cas. 5. Le thé noir ( thé bouy et thé saot chaon ) ( voyez 
Thé boues). 6. Le thé pekao, qui n’est autre que le thé bouy, mais mieux 
choisi. 

Ebermayer fait connaître un thé royal; nn thé bon, tonl les variétés 
sont les thés saot-chaon, pecko congo, thé bou commrn, enfin nn thé 
vert ou heyswen, et comme qualités inférieures, un Md heysan, xsu 
thé bing et nn thé singlo. 

Ces nomenclatures sont incomplètes si l’on <n juge par la 

liste suivante des thés les plus célèbres de la Ciine, extraite 

du Journal asiatique, ann. i8a4, p. 121 (0 : 

(■) Nos lecteurs pourront bien sourire en voyant les nomsiUarres donnés à 
tes thés, toutefois nous les invitpns à se rappeler que cerlius champignons 
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I. Thés du district de la ville de Lou-ngan-tcheou, dans la 
province de Kiang-nan. 

Ta-ye, grande feuille. | Hiang-pian, ffagmens odoriférans. 
Yn-tchin, épingle d’argent. Tay-tchha, thé en boîte. 
Houon-chi, langue de chouette. j Mao-tsian, pointes veine». 
Mei-pian, fragmens de prunier sauvage, j 

II. Thés verts Soung-lo, du district de la ville de Hoey-tcbeou, 

dans la province de Kiang-nan. 

Tchin-tchu-tchha, véritable thé perlé. Sie-khy, thé de 1a rivière Sie-khy. 
Tchu-lan, thé tchulan. Lin-khy, thé de la rivière Lin-khy. 
Thsing-tchha, thé vert. Tchhun-ming, thé tardif du printemps. 
Ta-fatig-pian, grands fragmens carrés. Lian-tchy, branches entrelacées. 
Kia-yuan, jardin de la maison. Goei-yan-tchha, thé du précipice Goei- 
Tsiang-thsun, thé de Tsiang-thsun. yan. 

III. Thés du district de Hang-tcheou-fou, dans la province de 

Tche-Kiang. 

Loung-tsing, thé du puits du dragon. IMao-fung, thé delà cime Mao-Jung. 
Lian-sin, cœurs de nénufar. I Loung-ya, premières pousses dn dragon. 
Ting-ku, thé de la vallée Ting-ku. I 

IV. Thé de la province de Hou-kouang. 

Ngan-houa-tchha, thé de JYgan-houa. 

V. Thés noirs Wouy (ou Bohee), de la province de Fou-kiaii. 

tao-kiun-mci, sourcils de vieillards vé- de Kieou-khiu, ou des neuf sinuosités. 
nérables. Onang-niu-fung, thé du pic de la fille 

Pe-hao, cheveux blancs (c’est le thé du Roi. 
peko). Pe-yan, thé dn principe des cyprès. 

Chcou-mei, sourdis d’âge très-avancé. r«-èo««g'-/)Aao,gramlesqtenesrouges. 
Yuan-tchy, brandies du plateau. Sian-jin-tchang, paume des immortels. 
Kieou-khin-lian-tin, cœurs de nénufar Ky-tchhiin, jeune printemps. 

VI. Thé de la province de Yun-nan. 

Phou-eul-tchka, tié du lac Phou-eul. 

VIL Thés de la province de Szu-tchhouan. 

Monng-chan-yun-)u-;chha, thé desnna-I Moung-chan-chi-koita-tchha, thé d 
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Dans le même journal, p. 

un supplément à cette liste : 

Wou-i-tchha, thé de Wou-i. 
( Wou-i est le nom d’nne monta¬ 

gne célèbre dans la province de Fou- 
kian; c’est de là qn’est venu le nom 
de thé bou, ainsi que l’appellation 
linnéenne de Thea bohea.) 

Jly-tchhun-Cchha, thé hyswin ou hais- 

Sïuo-tchoung-tchha, petite espèce. C’est 
le Saotchoun on Souchon des com- 

Phi-tchha, thé en pean. C’est l’espèce 
de thé haïssoen , communément 
nommé skin (pean, en anglais). 

Pao-tchoung-tchha, espèce enveloppée, 
c’est-à-dire qui se vend en petits 
paquets. C’est le Pouchon du com- 

Soung-tseu-tchha, thé songchais. 
Thuuan-cchha, thé purgatif en houle. 

E. - VÉGÉTAUX. 

[86, M. Abel Remusat ajoute 

Loung-siu-tchha, barbe de dragon; thé 
purgatif en paquets. 

Koung-fou-tchha, thé camphou ou 

Chang-koung-fou, thé camphonde tr' 
qualité, ou camphou campouy. 

Tchu-tchha, thé en perle, ou chutcba. 
Yartoung-tchha, thé d’hiver. 
Tun-ki-tchha, thé twaukay. 
Kian-pei-tchha, ou tseu-tchoung, deu¬ 

xième espèce de thé campoi. 
Ou-tchha, thé noir; ses feuilles servent 

à teindre les étoffes en noir. 
Ye-tchha, thé des lieux déserts. La 

couleur des fleurs de cette espèce de 
thé est rousse on dorée; la lige est 
élevée, elles feuilles d’un beau vert. 
On les emploie au même usage que 
le thé ordinaire. 

Chan-tchha, thé de montagne ou thé 
sauvage. 

Si l’on en croit Macartney, on fait sécher en Chine plu¬ 

sieurs millions de livres pesant de feuilles de diverses plan¬ 

tes ,/raxinus,prunus, etc. afin de les mêler frauduleusement 

au thé. Ebermayer écrit que les Hollandais mêlent au thé 

qu’ils vendent celui qui déjà leur a servi. Cette assertion est 

sans dou^e hasardée ; la fraude serait trop difficile, à cause 

de l’isolement des consommateurs, et d’aillenr» en vaudrait- 

elle la peine ? M. Clarke a reconnu que le Thé Souchong était 

quelquefois mélangé de plombagine, dans la proportion d’un 

tiers environ. M. Sowerhi a découvert un autre genre de 

falsification qui consiste à introduire dans les feuilles fraî¬ 

ches, et avant qu elles soient roulées, une sorte de sable 

que l’on a reconnu pour être un sable ferrugineux; il est 

quelquefois si abondant qu’on peut, avec un aimant, sou¬ 

lever les feuilles du thé. 

Quoique le thé soit fort excitant, il ne sut guère qUe 

dans la médecine domestique. Son usage est très-répandu 
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comme boisson d’agrément, surtout dans les pays situés 

au nord de l’Europe. En France, et avant 1814, sa con¬ 

sommation était peu considérable; elle le devient de jour 

en jour davantage. Ce sont les Hollandais qui, commerçant 

avec les Chinois et les Japonais, à l’exclusion des autres na¬ 

tions européennes, firent connaître le thé, qui fut bientôt un 

objet de première nécessité pour le reste des Européens. 

La première dissertation qui parut sur le thé, fut celle 

que Tulpius, médecin hollandais, publia en i64t> En 

France, vers l’année 1657, Jonquet écrivit sur le thé; dont 

il exagéra beaucoup les qualités et qu’il surnomma herbe 

divine. Jusque là on ne considérait le thé que comme médi¬ 

cament; Bontakoë, autre médecin hollandais, le proposa 

comme boisson d’agrément, et dès lors son usage s’établit 

et devint presque universel. 

Lord Macartney dit avoir trouvé les premiers arbustes 

à thé dans les environs de Canton. On les plante, dit-il, 

en quinconce sur le penchant des coteaux ou sur le bord 

des routes, à la distance d’environ quatre pieds les uns des 

autres; on a soin de sarcler les herbes qui pourraient nuire 

à leur développement. 

L’arbuste à thé est cultivé dans plusieurs provinces de 

la Chine, mais rarement au-delà du 3a' degré au nord de 

l’équateur. Il réussit mieux entre ce parallèle et la ligne qui 

sépare la zone tempérée de la zone torride ; cependant on 

le trouve dans la province de Yan-van, qui est bien plus 

au sud. Suivant lord Macartney, la qualité du thé dépend 

seulement du sol où il croît et de l’àge auquel les feuilles 

sont recueillies, ainsi que du mode de préparation. 

Le sol le plus convenable est celui qui est léger, pierreux, 

même aride ou stérile. On sème les graines en mars, en ayant 

soin d’en mettre plusieurs dans le même trou, car elles ran¬ 

cissent promptement, et dans cet état elles ne germent plus. 

Il y en a donc toujours un certain nombre de perdues. 

Lorsque l’arbuste au thé a atteint l’âge de trois ans, on 

peut en récolter les feuilles; quand il a passé six ans, elles 

deviennent trop astringentes. On ne lui laisse pas dépasser 
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(5_7 pieds. Le thé devient touffu comme un oranger, et les 

feuilles peuvent être facilement cueillies; c’est au printemps 

qu’a lieu la première récolte ; la deuxième se fait en été, et 

la troisième en automne. On estime plus les feuilles de la 

cueillette du printemps; et parmi celles-ci, les feuilles de 

l’extrémité des rameaux ; elles sont plus tendres, moins 

colorées, et mises à part pour les qualités supérieures ; on 

leur doit le thé impérial, qui se nomme aussi ficki-tsjaa , 

ou thé en poudre, parce qu’on le broie avant de le faire in¬ 

fuser; les feuilles récoltées à la seconde époque du prin¬ 

temps constituent le thé chinois, toatsjaa ; et celles qui pro¬ 

viennent de la cueillette automnale forment un thé infé¬ 

rieur, nommé ban-tsjaa. Lorsque la récolte est terminée il y 

a dans beaucoup d’endroits des réjouissances publiques, 

pour remercier l’Être suprême du don qu’il a fait à l’homme 

d’un arbuste aussi précieux. 

Lorsque l’on a recueilli une certaine quantité de feuilles 

on les plonge dans de l’eau bouillante pendant une demi- 

minute; cette opération préparatoire a pour but de les dé¬ 

barrasser d’un principe âcre et dangereux qu’elles cèdent 

à l’eau. Cela fait, on les égoutte et on les jette sur des plaques 

chaudes,mais non brûlantes ; on les remue et on les y laisse 

jusqu’à ce qu’elles soient ressuyées; alors on les étend sur 

de grandes tables recouvertes de nattes, pour les rouler 

avec la paume delà main, ou bien une à une avec les doigts; 

ce qui a lieu surtout pour les qualités supérieures. L’opéra¬ 

tion du grillage doit être répétée plusieurs fois, mais en 

chauffant de moins en moins ; on les humecte légèrement 

de temps en temps, afin de parvenir à les rouler plus exacte¬ 

ment. Cela fait, on les renferme dans des caisses ou dans 

des boîtes, et on les aromatise avec les fleurs de l'Olea 

fragrans, et avec celles du Camellia Sescinqua. Lord Ma- 

cartney, que nous avons cité plusieurs fois, dit qu’on par¬ 

fume aussi les thés avec les fleurs du Mongorium Sambac 

Juss. (voy. la famille des Jasminées), avec celles du Chloran- 

thus iuconspicuus Swartz. du Vitex pinnata Linn. et même 

avec les racines de notre iris de Florence. On emploie aussi 
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parfois les rhizomes des curcuma. Les Japonais prétendent 

que le thé nouvellement desséché est dangereux, aussi ne 

l’emploient-ils que quand il est préparé depuis un an. On 

conserve le thé ordinaire dans des pots de terre à étroite 

ouverture; celui qualifié impérial est renfermé dans des 

vases de porcelaine. Le thé grossier, ban-tsjaa, est mis dans 

des corbeilles de nattes. On expédie en Europe les thés dans 

des boîtes carrées, recouvertes de plomb laminé, de feuilles 

sèches ou de papier. Elles varient dans leur contenu , de¬ 

puis dix jusqu’à trente livres. 

Les premières transactions commerciales faites avec le 

thé ont été soldées non en argent mais avec des feuilles de 

sauge, Salvia qfficinalis Linn. malheureusement pour les 

Européens cette planté n’eut qu’une vogue très-passagère 

en Chine, tandis que le thé devint un objet de première 

nécessité dans nos climats. 

On expédie annuellement pour l’Europe un terme moyen 

d’environ vingt millions pesant de thé, qui, au prix de six 

francs la livre, donnent l’énorme somme de cent vingt mil¬ 

lions de francs que la Chine reçoit des Européens pour ce 

seul objet de commerce. 

On a estimé que, sur cette quantité de thé, l’Angleterre 

et ses possessions (avant l’émancipation des Etats-Unis, qui, 

comme on sait, se sont séparés dé la métropole à l’occasion 

d’une taxe sur le thé ) en consommaient i 3,5oo,ooo livres, 

et le reste de l’Europe seulement 6,5oo,ooo. 

La seule Compagnie des Indes a vendu en 1793, savoir: 

Thé hohea on bon, 3,075,807 
— ’congon, 5a3,a72 
— souchon et peko, 92,572 
— singlo, 1,832,474 
— hyson. 218,839 

5,742,464 

On a vainement cherché en Europe et en Amérique un 

succédané au thé. On a indiqué tour à tour : 

L’Ahlonia theœformis Linu. Thé de Santa-Fé de Bogota. 
Te Capraria biflora Lino. The d'Amérique, des Antilles, etc. 
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Le Cassine Peragua Linn. Thé (les Apalaches. 
Le Ceanothus americanus Linn. Thé de la Nouvelle-Jersey. 
Le Chenopodium ambrosioides Linn. Thé dn Mexique ( voy. famille 

des Chéhopodéïs ). 
V Erythroxylum Coca Linn. Thé dn Paraguay. 
Le Ledum latifolinm Linn. Thé dn Labrador. 
Le Leptospcnnum Thca Smith. Thé de la mer du Sud. 
La Uonarda cliJjma Linn. Thé d’Oswego (voy. famille des Lamées). 
Le Myrica Gale Linn. Thé de Simon Panli (voy. famille des Mr- 

RICÉEs). 
Le Prinoi glaber LinD. Thé dn Canada. C’est plutôt le Cassine Pe¬ 

ragua. 
Le Prunus spinosa Linn. Thé des Européens (voy. famille des Ro- 

Le Psoralea glandulosa et americana Linn. Thé des Jésuites (>), thé 
du Chili (voy. Légumiheusks). 

Le Rhododendrum Chrysanthum Linn. Thé des Tartares, des Kirguis. 
Le Rubus arcticus Linn. Thé des Norwégiens ( voy. famille des 

Rosacées). 
Le Salvia ojficinalis Linn. Thé de France ( voy. famille des Labiéks) 
Les Smilax glycyphyltos et ripogonum Smith. Thé de la Nonvelle- 

Hollande ( voy. Smii.acées ). 
Le Teucrium Thca Lonr. Thé commun des Cochinchinois {voy. fa. 

mille des Labiées ). 
La Feroniea ojficinalis Linn. Europe. Thé d’Europe. 
Les Fiburneum cassinoïdes, prunijolium et Icevigatum Linn. 

Feu Cadet-Gassicourt avait proposé de remplacer le tlié 

avec une cuillerée à café par tasse d’eau, de la teinture sui¬ 

vante : 
Flehrs sèches de raélilot, 3j 

— de camomille romaine, 1 
— de sureau, ( > Sj 

Feuilles sèches de botrys ( Chenop. Botrys), } 
Alcool a vi", tt j 

Faites, selon l’art, une teintnre à froid que vous filtrerez au bout de 
huit jours. 

On lit dans le tome V de la Revue encyclopédique, que le 

Theaviridis, var. Bohea, a prospéré au Bourdette, près de 

Foix, département del’Ariége: cette acclimatation est donc 

possible. L’arbre à thé résiste très-bien à la gelée des pays 

méridionaux de la France. 

, i ) On sait maintenant que c’est un ilex. ( Voy. famille des CélastriuÉks.) 
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Les Chinois préparent un extrait de thé roulé en cylindres 

d’une longueur considérable, ayant à peine la grosseur du 

pouce. Ils lui attribuent de grandes vertus contre la fièvre. 

Cet extrait, qui n’arrive point en Europe, est regarde comme 

étant un sudorifique excellent. 

Il n’est pas possible de préciser l’époque à laquelle re¬ 

monte l’usage du thé en Chine et au Japon. Tous les végé¬ 

taux qui jouent un grand rôle dans l'économie des peuples 

ont une origine mythologique. Les Japonais ont écrit que 

üarma, prince remarquable par ses hautes qualités, passant 

tous ses instans à la contemplation et se refusant même le 

sommeil, ayant cédé à la fatigue et s’étant endormi, se coupa 

les paupières pour mieux résister à l’avenir. Ce sont les pau¬ 

pières de ce saint homme qui donnèrent naissance à I ar¬ 

buste du thé, et c’est de cette époque (5ioans avant J.-C. ) 

que date l’emploi de ses feuilles. 

Le genre Thea pPsente encore à notre examen les deux 

espèces suivantes, qui ne sont peut-être que deux variétés 

«lu type principal, le Thea sinensis : 

«. Theacochinchinensis Leur. Fl. cochin. I, iiî, arbrisseau de huit pieds 
de hauteur, à rameaux diffus, à feuilles alternes, pétiolées, glabres, lan¬ 
céolées, dentées en scie; à fleurs blanches, à capsule triloculaire, mono¬ 
sperme, déhiscente au sommet. Les Cochinchinois font fermenter, puis 
sécher les feuilles; ils en préparent des infusions dont ils boivent d’énor¬ 
mes quantités tièdes pour provoquer une sueur abondante. 

a. Thea oleosa Lour. loc. cit. arbrisseau trcs-raineux, haut de huit pièds, à 
feuilles glabres, planes, alterues, lancéolées et dentées; fleurs blanches 
ayant six pétales ; fruit ( baie) sec, de la grosseur du pouce, trilobé, in¬ 
déhiscent. Cet arbrisseau abonde dans les enviions de Canton ; l'amande 
de son fruit est oléagineuse. Ou en retire nne huile inférieure à l’huile 
d’olive, et servant comme elle à divers usages économiques. 

Les camellia qui servent particulièrement à parfumer le 

thé sont surtout : 

i. Le Camellia sesanqua Thunb. Fl. japon. 273 , t. 29 ; DC. Pr. I, S29. 
— Sasankwa Kaempf. Amœn. p. 853. 
Les fleurs de ce camellia exhalent une douce odeur : on les mêle par¬ 

fois avec le thé pour le parfumer. Les femmes de la Coehinchine en pré¬ 
parent une infusion qui leur sert de cosmétique. L’amande du fruit 

I. 33 



poètes européens ont célébré la rose , avec laquelle il dispute de sua¬ 
vité et de beauté. L’amaude dn Camellia dn Japon sert à l’extraction 
d’une huile douce dont ou fait, dit - on, un grand commerce dans le 
pays. 

3. Le Camellia dmpifera Lonreiro, Flor. eochinch. ed. Willdenosv, Il , 
499 > arbuste médiocrement élevé, à rameaux étalés, à feuilles ovales, 
oblougues, acuminées, on peu créuces, glabres, petites et alternes; i 
fleurs blanches et terminales, dont le fruit, drnpacé, de la grosseur d’uue 
noix, renferme une amande dont on extrait une huile d’une odenr 
agréable; elle se rancit difficilement et est applicable à divers usages. 
Willdenow et de Candolle pensent que ce cÉpellia doit servir à former 
un genre distinct. 

Les feuilles de tous les camellia servent à remplacer le thé, et sont 
quelquefois mêlées avec lui lorsqu’on les recueille jeunes. 

64. OLACINÉES. 
Olacineæ Mirb. 

Le peu que l’on sait sur les propriétés tle ces plantes terni 

à les rapprocher des orangers. Leurs fruits sont revêtus d’une 

enveloppe amère, quelques-uns ont une saveur acide. 

65. ORANGERS ou ALRANTIÉES. 

Aurantiace® Corr. 

Les orangers sont des arbres ou des arbrisseaux presque 

toujours glabres, offrant dans le tissu des feuilles, des fleurs 

et dansl’envejpppe extérieure des fruits, des utricules pleines 

d’une huile essentielle d’une suavité extrême.Les feuilles, al¬ 

ternes, articulées, persistantes, unifoliées ou pinnées, sont 

portées sur un pétiole foliacé. 

Nous avons eu déjà l’occasion de nous assurer que plus 

une famille était naturelle, c’est-à-dire plus elle réunissait 

de similitudes botaniques,moins elle présentait d’anomalies 
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'clans la constitution chimique des plantes qui la composaient. 

Les orangers sont une nouvelle preuve de cette vérité; douze 

genres constituent ce groupe, et tous offrent dans les feuil¬ 

les, dans les fleurs et dans l’enveloppe des fruits, une huile 

essentielle qui diffère seulement par de légères nuances de 

couleur ou d’odeur. L’acide citrique et l’acide malique se re¬ 

trouvent constamment dans la pulpe, et le principe amer ac¬ 

compagne toujours les feuilles, l’enveloppe extérieure et les 

semences. La pulpe est quelquefois douce et légèrement su¬ 

crée, quelquefois acide et amère; dans ce cas elle participe 

des propriétés de l’enveloppe extérieure. 

Il est peu de familles qui soient aussi riches en plantes in¬ 

téressantes. Les végétaux qui la composent réunissent la 

beauté, la durée et l’utilité. L’oranger est souvent chargé 

de fleurs et de fruits ; l’œil se repose avec plaisir sur ses 

globes dorés, qui invitent la main à les cueillir. Ses fleurs 

ont une odeur incomparable qui se retrouve dans l’écorce 

de ces fruits, dont les poètes n’ont pu louer dignement l’u¬ 

tilité et la bonté qu’en les associant à des fables qui, sans 

doute, étaient des erreurs,mais qui étaient certainement les 

plus aimables que l’homme puisse jamais inventer. 

GENRE CITRUS. ( Linn. et »oct. ) 

A. DES CITRONNIERS. 

1. DU CITRONNIER LIMONIER. 

Citrus Limonium Riss. Ann. mus. XX, 201; DC. Pr. I, 53g. — 

C. Medica var. 3 Limon vulgaris Ferr. Hesp. t. 189, 193, 197, 
199; DC. Fl.fr. 4568; Linn. et Hortulan. 

Le Citrorsier. — PetioKs subalatis ,/oliis oblongis aicutis dentatis, flori- 
bas 35-andris, serpe agynis, fructuum oblongorum cortice eenuissimo, pulpa 
acidissima. — Habitat in Asia, in Europa anstrali colla. 

Tronc ne dépassant pas 12-13 pieds, à rameaux d’abord 

anguleux et violets, puis arrondis et verdâtres; feuilles 

ovales - oblongues, une fois seulement aussi longues que 

larges, aiguëment dentées et dont les pétioles ne sont que 

faiblement ailés ; fleurs blanches en dedans, violettes en de- 

33. 
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hors; ayant de 3o-4o étamines et manquant souvent de 

pistils. 
Fruits (Fructus Citri et Limonii, Limons et Citrons 

Ofticin.) ovoïdes, oblongs, mamelonnés à leur sommet ; 

écorce extérieure (zeste) mince, lisse, très-odorante, d’un 

jaune pâle (jaune citron), marquée ça et là de petites cel¬ 

lules pleines d’une huile essentielle aromatique ; au-dessous 

de cette sorte d épiderme se trouve une écorce intérieure 

blanche, spongieuse, plus ou moins épaisse suivant les va¬ 

riétés; elle recouvre un sarcocarpe acide, composé de 7-11 

compartimens, séparés par des prolongemens de l’endocarpe ; 

chacun d'eux renferme deux semences blanchâtres, gib- 

beuses, rugueuses, convexes supérieurement et à leur base 

striées, recouvertes d’un enduit visqueux, marginées vers 

leur partie antérieure, renfermant une amande bipartible 

d’une amertume extrême, et très-blanche. 

Odeur du zeste ou flavedo, très-agréable et particulière • 

de la chair et des semences, nulle. 

.Saeeurdu zeste, chaude et médiocrement amère; du sar¬ 

cocarpe, nulle; de la chair, extrêmement acide; des 

mences, très-amère. 

Action du temps : sur le fruit entier, le dessèche ou le 

moisit, suivant le milieu où il est placé; sur le zeste 

seulement, dissipe l’odeur qui lui est particulière, en 

volatisant l’huile essentielle, et en enlevant cette belle 

couleur jaune qui le distingue. Il devient alors brun- 

rougeâtre. 

Substitution. On substitue à cette espèce une foule de va¬ 

riétés qui ne diffèrent que par la grosseur, l’épaisseur 

du péricarpe ou sa forme. On peut employer sans nul 

inconvénient, au lieu des citrons, les fruits de toutes 

les aurontiées européennes, lorsqu’ils sont acides. 

L’importance médicale et économique du citronnier se 

trouve presque tout entière dans le fruit, car l’eau distil¬ 

lée des fleurs est loin d’avoir la suavité de celle qu’on ob¬ 

tient avec les fleurs de l’oranger. Toutefois on les y mêle 
souvent dans les distillations. 



ORANGERS. 5iy 

Les citrons recèlent dans leur enveloppe extérieure une 

huile essentielle dont nous allons parler d’abord. 

I. HUILE OU ESSENCE DE CITRON. 

Olcum essentielle Citri Limonii Offic. 

Jaune, fluide, légère, très-volatile, déposant de petits 

cristaux quand on l’expose quelque temps à ii°Réaumur; 

dégageant, à un froid de 220, un fluide élastique très-odo¬ 

rant,• devenant alors plus consistante, et se séparant en un 

liquide aqueux , acide , ainbré , et en cristaux blancs, acides, 

odorans, opaques, friables lorsqu’on les expose à l’air, solu¬ 

bles dans l’alcool, insolubles dans l'eau et non inflammables. 

Odeur très-forte de citron. 

Saveur chaude, âcre et^pénétrante. 

Falsification. L’essence de citron est souvent altérée avec 

des huiles fixes; on s’assure de sa pureté avec- le papier 

Joseph,qui, étant imbibé d’huile volatile pure, la laisse 

s’évaporer en totalité, ce qui n’arrive pas si elle est fal¬ 

sifiée. Lorsqu’elle est mélangée avec l’alcool, l’eau est 

le meilleur agent qui puisse faire connaître la fraude; 

ce liquide s’empare de l’alcool, devient laiteux, et la 

quantité de l’essence est diminuée du poids total de 

l’alcool diss ous. 

Les usages auxquels on emploie l’huile volatile de citron 

sont les suivans. On s’en sert pour faire des oléosaccharats, 

afin d’aromatiser diverses boissons et certains ipets. Les 

parfumeurs en tirent un grand parti; plusieurs eaux spiri- 

tueuses, des pommades, des poudres, etc. lui doivent leur 

odeur. 

On peut recueillir l’pssence de citron à l’aide de la distil¬ 

lation et du récipient florentin ; mais ce moyen est rarement 

employé , il ôte au produit obtenu une partie de sa suavité 

On préfère donc l’extraire à froid; à cet effet on làpe.légtjfpT 

ment les citrons, qui sont entièrement dépouillés de- leur 

zeste. On procède ensuite à l’expression entre deux glaces 

de moyenne grandeur; l’essence est reçue dans des .vases 

que l’on bouebe ; quand elle a déposé les .eot'ps .éu^ngoi s 
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quelle avait entraînés avec elle, on peut la livrer au com¬ 

merce. C’est du Portugal et de l’Italie que nous vient une 

grande partie de cette huile essentielle. Son extraction a lieu 

aussi en France. 
L’usage du zeste de citron n’est pas borné à l’obtention de 

l’huile essentielle; il entre dans la thériaque, dans l’eau vul¬ 

néraire, dans l'alcoolat de mélisse composé, dans l’esprit 

volatil aromatique huileux, le vin scillitique et 1 élixir de 

vitriol; il donne son nom à l’eau de Cologne, qualifiée d’al¬ 

coolat de citron composé. 

La pulpe du citron sert à l’extraction d’un suc que nous 

allons faire connaître. 

i. du suc de citron. 

Composé d’acide citrique, d’acide malique et de beaucoup 

de mucilage, dont on le débarrasse par la clarification et la 

filtration. 11 est incolore, inodore, et d’une acidité très-forte. 

On en trouve dans le commerce qui vient d’Italie et de Si¬ 

cile; il n’est point convenable de l’employer quand il a cette 

origine, à cause des falsifications qu’il éprouve; tous les 

pharmaciens consciencieux le préparent à domicile avec des 

citrons qui nous arrivent de Provence. Cette extraction con¬ 

siste dans une simple expression, après avoir préalablement 

enlevé l’écorce; le suc obtenu est abandonné à lui-même, afin 

que, par suite d’une légère fermentation, il puisse déposer la 

matière coagulable qu’il contient. On le filtre et on le con¬ 

serve dans des bouteilles, soit à l’aide de la méthode d’Ap¬ 

pert, soit en mettant une couche d’huile d’amandes douces 

sur le liquide. 

Le suc de citron fait la base d’une boisson acidulé très- 

agréable nommée limonade. Huffland a proposé un sirop 

pectoral avec un citrate de chaux formé avec la coquille 

d’œuf dissoute dans le suc de citron ; la potion effervescente 

dite de Rivière se prépare avec ce même suc et le carbonate 

de potasse ; il y a dégagement d’acide carbonique et forma¬ 

tion de citrate de potasse soluble. On prépare avec le suc de 

citron un sirop fort usité ; enfin la chimie en retire un acide 

dont nous allons parler. 



3. DE l’acide citriqde. 

Sous forme de cristaux prismatiques,rhomboïdaux, inal¬ 

térables à l’air; très-soluble dans l’eau froide, plus soluble 

encore dans l’eau chaude; simulant, lorsqu’il est exposé 

à l’air chaud, une sorte d’efflorescence. Il fond au feu, se 

boursouffle en exhalant une vapeur âcre, et se réduit en 

une petite quantité de charbon; l’acide sulfurique concen¬ 

tré le convertit en acide acétique. 

Odeur nulle. 

Saveur fortement acide. 

Gay-Lussac (Rech.physico-chimiq.il, 3oj) a trouvé que 

cet acide était formé comme il suit : 

Hydrogène, 6,33o 
Carbone, 33,8 n 
Oxigène, 59,85g 

Si cet acide a été falsifié avec l’acide tartrique, la disso¬ 

lution aqueuse, mise en contact avec la solution d’hydro¬ 

chlorate de potasse, donne lieu à des cristaux de crème de 

tartre; s’il a été altéré avec l’acide oxalique, sa dissolution, 

traitée par ce même hydrochlorate de potasse, laisse pré¬ 

cipiter un oxalate acidulé qui se forme aussitôt. 

L’acide citrique sert à préparer des boissons acidulés ; 

on l’emploie dans les arts pour aviver quelques couleurs 

rouges. 

L’obtention de cet acide est facile; on sature le suc de 

citron avec la craie pulvérisée; il se forme un citrate de 

chaud insoluble ; on décante et on lave le précipité à l’eau 

tiède. On traite alors le citrate de chaux avec l’acide sulfu¬ 

rique étendu de six fois son poids d’eau; il se forme un sul¬ 

fate de chaux insoluble qu’on sépare; la liqueur étant filtrée 

et rapprochée, pn obtient des cristaux, lesquels,dissous et 

cristallisés de nouveau, constituent l’acide citrique. 

Les baies de l’airelle canneberge, celles du merisier à 

grappes, les fruits de l’églantier, les tiges de la douce- 

amère, contiennent l’acide citrique pur; ce même acide est 



5ao DEUXIÈME PARTIE. '— VEGETAUX. 

uni à l’acide malique dans les baies des groseillers (0 , du 

fraisier, des ronces, du merisier, etc. 

Le type originaire du citronnier se perd au milieu d’une 

quantité considérable de variétés que nous nous abstien¬ 

drons de faire connaître. Nous nous bornerons à parler des 

deux espèces suivantes, qui, bien que distinctes dans les 

ouvrages de botanique, ne diffèrent nullement, quant au 

rôle quelles jouent en médecine et dans l’économie domes¬ 

tique. 

2. DU CITRONNIER BERGAMOTTE. 

Citaus I.imetta Risso, Ann. mus. XX, p. ig5, t. 2, f. 1. —C. 
Medica Limon Gall. Citr. n“ 10, f. 25-38. -— C. Medica var. 
Bergamatta Linn. et Uortulan. 

Limette Beboamotte , et les fruits Limes douces, Pehettes. — Petiolis nu. 
dis, Joins Ol'atis rotundatis serratis, flortbus "io nndris, Jructuum g/obosornm 
umbont ubtuso eoronatovum cortice firmo, pnlpa du Ici.—Habitat in Asia , in 
Italia culta. 

Fruits globuleux, couronnés par un enfoncement circu¬ 

laire et terminé en pointe obtuse ; écorce lisse, mince, jaune 

très-adhérente à la pulpe intérieure, qui est douce, sucrée et 
juteuse. 

Odeur agréable. 

Saveur douce, fade et sucrée. 

Le suc de ce citronnier contient une grande quantité d'a¬ 

cide malique. 

Le zeste renferme une huile essentielle d’une odeur très- 

suave, forte et persistante, et d’une saveur aromatique 

agréable. On la connaît dans le commerce sous le nom d’es¬ 

sence de bergamotte, et plus rarement sous celui de limette. 

On retire cette essence, non-seulement de l’espèce prin¬ 

cipale, mais encore de plusieurs de ses variétés. L’extrac¬ 

tion s’opère par un procédé en tout semblable a celui qu’on 

emploie pour obtenir l’essence de citron. (Voyez p. 517.) 

I*) M. Tilloy est parvenu à le retirer do soc des groseilles en 
notable. (P'ojez famille des RihejiÉes.) 

quantité 
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3. DU CITRONNIER CÉDRAT ou DE MKDIE. 

Citrus Mf.dica Riss. Ann. mus. XX, p. 199, t. a, f. __C. Me~ 
dica Cédrat GM. Cit. p, 87; var. 1, 2,5 et 7 Linn. Syst. ed. Gm. 

Mr.'îixov (jlüXciv, tI iMfwixov Theoph. IV, 4. — Mr.tîtMV jwiÀov xiTpo'jwXo» ou 
xti’jou.r.ÂGV Diosc. I, 166.—Kirpi&v Eustath. Comm. sur Hom.— Citrus 
var. II, 1; l'a 1 hui. Mare. 1 o — Malum medicum eitreum Plia. XV, 14.— 
Virg. Georg. II, ia6. — Le Cédratier, Cedro et Cedrangolo de» Italien». 
— Petiolis midis, Joins oblongis acittis, jloribns 4o-andris sape agjnis,Jmc- 
tnum oblongorum rngosorurn cortice crasso, pulpa acidula. —Habitat in Asia ; 
colla speciatim in Media et Enropa australi, jam a temporibus autiquissimis. 

Fruits ( Fructus Citri medicœ, Cédrats Officinarum ) 

ovoïdes, revêtus d’une double écorce, l’extérieure jaunâtre, 

raboteuse, inégale, mince, parsemée de vésicules pleines 

d’une huile essentielle odorante; l’intérieure épaisse, blan¬ 

che, spongieuse et charnue; sarcocarpedivisé en 9-10 lobes, 

et formé d’une multitude de vésicules oblongues pleines 

d’un suc acide; graines cartilagineuses. 

Odeur particulière, dite odeur de citron. 

Saveur du zeste, âcre et amère; de la pulpe, nulle; de la 

chair, fortement acide; des semences, excessivement 

amère. 

Le cédrat est le succédané le plus ordinaire du limon, 

dont il ne diffère pas sous le rapport de la constitution chi¬ 

mique; nous renvoyons donc à l’article Limonier, ou nos 

lecteurs trouveront le complément de son histoire. On pré¬ 

fère pour les limonades le limon, parce que son écorce est 

moins épaisse et que sa chair est plus juteuse. Le cédrat est 

recherché à cause de cette même écorce; on en fait des con¬ 

fitures et des conserves. L’huile essentielle que l’on connaît 

dans le commerce sous le nom d'huile de cédrat est presque 

identique avec celle de citron. 

Ce citrus est, suivant l’opinion commune, le citronnier ou 

arbre de Médie, dont parlent Théophraste et Pline, et que 

Virgile a si bien décrit dans ces beaux vers des Géorgiques ; 

Media fert tristes succos, tnrdumque saporem 
Fcticis mali. 
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Ipsa ingciis arbos, faciemque similliraa luuru; 

Et si non alium late jactaret odorem, 
Laurus erat : folia liaud ullis labentia ventis : ' 

Flos ad prima tenax : animas et olentia Medi 

Ora favent illo, et senibus medicantur anhelis. 
Georg. II, ia6. 

On croit que les Hébreux ont connu le citronnier et que 

ses fruits servaient de hadar; on nommait ainsi un fruit 

remarquable et choisi pour être offert au Seigneur. 11 est pos¬ 

sible que le citron ait servi à cet usage, concurremment avec 

d’autres fruits; mais il ne faut pas en tirer la conséquence 

que le mot hadar signifie citron, (Voyez Fl. de Virg. iofj. ) 

Cet arbre est venu de Perse en Grèce, et a été probable¬ 

ment transporté de Grèce en Italie. 

B. DES ORANGERS. 

4. DU CITRONNIER ORANGER. 

Citrus Aurantium Linn. Spec. noo; DC. Pr. I, 53i) ; Risso 

Ann. mus. XX, 181, t. i, f. 1-2. — C. A. sinense Gall. Citr 

*49- 

KfUtrepriXov Grcec. — Mï)XÉa xpûusa? Ilesiod. Theog. 216, 335.—fciroepida,, 
|iT,Xov Alhcn. III , a3. .— Malum aureum Uesperidum Varr. II, 1 ; Virg. 
Æcl. III, 71, VI, 61 .— Narancio, Karangio, étrangla, Mclarancio liai.— 
Or ahger , et le fruit Orange. — Petiolis submidis, foliis ovato-oblongis acutis- 
qne, Jloribus la-andris, Jructuum globosorum cortice tenuissima, pulpa dulci. 
— Habitat iu Asia orieotali, nu uc in Kuropa australi culta. 

i° Feuilles (Folia Citri Aurantii seu Folia Aurantiarum) 

nnifoliées, ovales-oblongues, aiguës, lisses, luisantes, ver¬ 

tes, atténuées à leur extrémité, aiguës, très-légèrement den¬ 

tées à la marge; à denticulations éloignées, ponctuées, cou¬ 

vertes de points un peu diaphanes, creusés, plus prononcés 

au centre de la lame que vers les bords, pétiolées ; à pétiole 

ailé, quatre fois plus court que la feuille, cylindriques à 

leur base et ailés supérieurement, aile plane, cunéiforme 

obtuse et arrondie au sommet. 

Odeur aromatique, un peu fatigante. 

Saveur aromatique, chaude et amère. 
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Poudre vert-jaunâtre. 

Action du temps : agit sur elles en les décolorant et en 

leur enlevant leur arôme. 

Substitution. On les remplace souvent dans l’usage par 

les feuilles de diverses autres espèces de citrus, ce qui 

est à peu près sans inconvénient. 

a0 Fleurs (Flores Naphœœ, Fl. Aurantii Offic.) axillaires 

et réunies deux à six ensemble sur un pédoncule commun ; 

20-24 étamines blanches et charnues; pistil supère, globu¬ 

leux, vert, glabre, un peu anguleux et rugueux, surmonté d’un 

style cylindrique; calice monophylle, blanc, ponctué, légè¬ 

rement pubescent, petit et à cinq dents, à lacipiures ovales, 

aiguës, un peu carénées et droites; corolle d’un beau blanc, 

composée de cinq pétales linéaires, lancéolés, obtus, planes, 

glabres, étalés et criblés d’utricules pellucides qui renfer¬ 

ment de l’huile essentielle. 

Odeur suave, délicieuse, qui pourtant fatigue à la longue. 

Saveur amère, agréable, aromatique. 

Action du temps. La dessiccation détruit presque entière¬ 

ment leur odeur ; elles deviennent alors rousses, de blan¬ 

ches qu’elles étaient avant. 

Substitution. Toutes les fleurs des citrus étant odorantes 

sont employées aux mêmes usages que les fleurs de 

l’oranger. 

3° Fruits avant la maturité (Fructus Citri Aurantii itnma- 

turati, gallicc Orangettes) ayant depuis la grosseur d’une 

cerise jusqu’à celle d’une petite noix, dures, noirâtres ou 

vert-brunâtres, rugueux ou un peu ridés. 

Odeur analogue à celle des feuilles. 

Saveur amère, aromatique, assez agréable. 

4° Fruits (à l’état de maturité) (Fructus Citri Aurantii, 

gallice Oranges) sphériques, un peu comprimés de haut en 

bas, légèrement ombiliqués, revêtus d’une peau (enveloppe 

extérieure) rougeâtre ou jaunâtre, lisse en dessus, blanche 

en dessous, parsemée d’une grande quantité d’utricules 

pleines d’une huile essentielle dont l’odeur est très-suave, 

et recouvrant 8-10 loges, séparées les unes des autres 
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par les cloisons que forme l’endocarpe ; semences ovales, 

striées ou lisses; chair blanchâtre, formée par une multi¬ 

tude de vésicules cylindriques, parallèles et gorgées d’un 

suc blanc et limpide. 

Odeur Au zeste (épiderme) fort douce et très-agréable; 

de la chair et des semences, nulle. 

Saveur du zeste, amère, chaude, aromatique; de la chair, 

d’une agréable acidité; des semences, fortement amère. 

Action du temps: les dessèche ou les moisit, suivant le mi¬ 

lieu où elles sont placées. 

Toutes les parties de l’oranger sont chargées d’une huile 

essentielle, à laquelle elles doivent l’excellence de leur odeur. 

Cette huile reçoit différens noms, suivant la partie du végé¬ 

tal qui la fournit. 

a. DE d’huile ESSENTIELLE de FLEURS DERANGER OU NÉROLI. 

Très-fluide, très-légère, verdâtre quand elle est récente, 

devenant rougeâtre en vieillissant. 

Odeur très-suave et très-agréable. 

Saveur amère et aromatique. 

Altération. L’élévation de prix de cette huile volatile ex¬ 

cite vivement la cupidité des falsificateurs. Souvent on 

vend pour du néroli de l’essence de bergainotte qui a 

digéré quelque temps sur de la fleur d’oranger. 11 faut 

pour reconnaître cette infidélité, avoir le sens de l’odo¬ 

rat bien exercé. Elle est aussi falsifiée avec l’alcool, etc. 

[yoyez Essence de citron.) 

Cette huile essentielle sert à composer des parfums, des 

liqueurs, des alcools aromatiques; elle entre dans la com¬ 

position de l’eau de Cologne. On l’obtient par distillation. 

j3. de l’huile essentielle des oranges non mures 

Ne diffère de l'huile essentielle retirée du zeste des oran¬ 

ges mûres, que par un degré de suavité moindre, et par 

une couleur plus intense. 
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y. RE l'HUILE ESSENTIELLE n’ÉCORCES «ORANGES. 

Très-fluide et très-légère, d’un blanc jaunâtre. 

Odeur très-suave, analogue à celle du néroli, mais pour¬ 

tant différente. 

Saveur amère. 

Si l’huile a été obtenue par distillation, l’odeur est plus 

vive, mais un peu einpyreumatique; aussi préfère-t-on la 

retirer par expression, en suivant un procédé en tout sem¬ 

blable à celui qu’on met en usage pour l’extraction de l’es¬ 

sence de citron. {Voyez cet article, p. 517.) 

Il est peu d’arbres qui présentent une plus grande impor¬ 

tance , et qui servent plus fréquemment en médecine. 

Les feuilles de l’oranger renferment de l’huile essentielle, 

une matière extractive et du tannin; on les dit antispasmo¬ 

diques, et leur usage est fréquent. Il arrive trop souvent 

quon les mêle en Provence avec les fleurs pour la distilla¬ 

tion de l’eau de fleur d’oranger, ce qui en diminue la sua¬ 

vité. 

Les fleurs renferment, comme nous l’avons dit, dans des 

utricules nombreuses, une huile essentielle que nous avons 

fait connaître sous le nom de nétvli; elles contiennent en¬ 

core : 

Une matière amère, jaune, soluble dans l’eau et dans l’alcool, et 
insoluble dans l’éther. 

De la gomme. 
De l’albumine. 
De l’acétate de chaux. 
De l’acide acétique libre. 
Du soufre. 

Les fleurs récentes servent à retirer l’huile essentielle 

qu’elles recèlent; on en fait une eau distillée, qui est pour la 

France et les pays méridionaux l’objet d’un commerce impor¬ 

tant. On préfère à l eau de fleur d’oranger de la Provence et 

de Malte (qui serait mieux nommée eau d'oranger, car on y 

tait entrer des feuilles, de jeunes rameaux, des fleurs et des 

fruits, jeunes encore), l’eau qu’on distille à Paris. Chaque 
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pharmacien doit préparer celle qu il consomme, car rien 

n’est plus facile à falsifier que celte eau, et la falsification 

est impossible à reconnaître. Les fleurs récentes servent 

aussi à faire un extrait qui entre dans quelques préparations 

magistrales. Les confiseurs, ainsi que les fabricans de li- 

ciueurs,en tirent un grand parti. On ne se sert guère au¬ 

jourd’hui de la conserve de fleurs d’oranger qu’on trouvait 

dans nos officines, mais le sirop dont ces mêmes fleurs font 

la base est d’un usage habituel. 

Les fleurs séchées servent à préparer des infusions stoma¬ 

chiques ; elles ne jouissent que de bien faibles propriétés. 

Les fruits, avant la maturité (orangettes), sont employés 

à retirer, par la distillation, cette huile essentielle nommée 

essence de petit grain; ils entrent dans diverses teintures 

toniques; mais leur usage principal est de servir à la fabri¬ 

cation de pois (globules)à cautères; lorsqu’on leur a donné 

à l’aide du tour, des proportions déterminées, ils ont sur 

les pois d’iris l’avantage de ne point se gonfler ; ce qui, dans 

certains cas, est un point très-important. 

Les fruits mûrs fournissent à la pharmacie : 

i° Le zeste [Cortices Aurantiarum, écorces d’oranges 

Offic.) entre dans l’esprit volatil aromatique huilèux, dans 

l’eau de Cologne, l’élixir viscéral d’floffman, dans celui de 

Stoughton , et dans la teinture d’Huxam. Il donne son noni 

à une teinture simple et à une teinture composée. 

a° La pulpe contient un suc acide, agréable, légèrement 

sucré, dans lequel on trouvé : 

De l’acide citrique et de l’acide malique. 
Du citrate acide de chaux. 
Du mucilage. 
De l’albumiue. 
Du sucre. 
De l’eau. 

On prépare avec ce suc des boissons tempérantes nom¬ 

mées orangeades, et un sirop très-agréable. Cette pulpe est 

très-recberchée : c’est le premier, sans contredit, des fruits 

acidulés. 



3° Les semences sont inusitées ; cependant leur saveur 

très-amère annonce des propriétés dont on pourrait tirer 

parti. 

Le but vers lequel nous tendons ne nous permet pas de 

parler au long de la culture de ces arbres précieux. Dans 

le midi de l’Europe et en Provence ils croissent en pleine 

terre, et se multiplient par semis, bouture et marcotte. Dans 

l’Europe centrale et vers le nord, on les conserve dans des 

serres chaudes ou dans l’orangerie. L’accroissement des 

orangers est fort lent, aussi leur longévité est elle extrême* 

On cite un bigarradier, nommé le Grand Bourbon, lequel 

est dans toute sa force, et qui pourtant a été semé en i4a r. 

Le binage, la taille, l’arrosage sont des opérations néces¬ 

saires, et qu’il faut pratiquer de temps en temps ; il est aussi 

très nécessaire de leur donner du fumier, car ils épuisent 

assez promptement le sol dans lequel ils sont plantés. C’est 

dans l’application bien entendue de ces moyens de culture 

que l’on fait prospérer les orangers. La greffe permet de 

reproduire les variétés que l’excellence de leurs fruits rend 

recommandables. 

Les anciens connaissaient-ils l’oranger P L’opinion des sa- 

vans n’est point encore fixée sur ce sujet. Nous nous sommes 

prononcé pour l’affirmative dans notre Flore de Virgile. Voici 

comment nous nous exprimons sur ce sujet important de la 

botanique ancienne : 

A quel fruit mieux qu’à l’orange peuvent se rapporter ces 

qualifications de pomme d’or, de pomme des Hespérides ? Ce 

ne pourrait être au citron, dont la saveur acide n’eût pas 

mérité qu’on en fît la pomme d’un autre paradis terrestre ; 

ce serait donc le coing, comme le croit M. Gallesio. « Goro- 

pius Bécanus, dit-il, rapporte qu’on découvrit à Rome une 

statue d’Hercule tenant trois pommes de coing à la main ; 

or on connaît la fable d’Hercule dépouillant l’arbre des Hes¬ 

pérides 5 cet arbre est donc le coignassier. » Mais il y a beau¬ 

coup de choses à dire sur ce témoignage isolé deGoropius Bé¬ 

canus, et sur la conséquence du fait qui, fût-il mieux prouvé, 

pourrait bien ne résulter que du caprice d’un artiste. La 
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couleur jaune-sale du coing ne semble guère pouvoir être 

cette couleur éclatante et divine qui séduisit Atalante. 

M. Gallesio ajoute à l’appui de son opinion que l’oranger 

ne croît pas dans les pays où les poètes plaçaient le jardin 

des Hespérides. Mais personne n’a pu décider jusqu a pré¬ 

sent où les anciens supposaient que se trouvait ce jardin, 

et il existe sur celte question une foule de systèmes qui lais¬ 

sent encore la chose fort incertaine. 

Rapportons-nous-en à l'opinion générale, puisque les ob¬ 

jections paraissent peu fondées, et que l'étymologie la con¬ 

firme. Pourquoi ne pas voir les oranges dans ces Mala. aurea 

qu’au moyen âge on appelait aurantia, et en français méri¬ 

dional auranzes? Les croisades propagèrent la culture de 

l’oranger en Europe, mais elles n’y donnèrent pas naissance. 

Sans doute on la pratiquait dès le temps des Romains, au 

moins dansles provinces qui forreentaujourd’hui le royaume 

de Naples. Ils en avaient au moins, en tout cas, entendu 

souvent parler. 

Cependant si mala hesperidum doit toujours se traduire 

par oranges, il ne nous semble pas que pour mala aurea la 

règle, quoique certaine, soit aussi impérieuse et n’admette 

aucune exception. Malum, en principe, ne veut dire qu’une 

pomme; or, une pomme peut recevoir accidentellement tou¬ 

tes les épithètes dont la poésie embellit les objets qu’elle dé¬ 

crit, et le hasard peut faire qu’on l’appelle dorée comme on 

l’appellerait ronde, rougeâtre, appétissante. 

■S, DU CITRONNIER BIGARRAD1ER. 

Citrus vulgaris Riss. Annal, mus. XX, p. 190. —C. Anrantium 
indicum Gall. Citr. iaa. —C. Bigarradia Duh. ed. nûv. p ^ 
— C. sinensis Pers. Ench. a, p. 74 ? 

Le Bigarrarier , et les fruits Orarges amères ou Bigarrades. — Petiolis 
aladsjoliis ellipticis acutis, crenulatis, floribus la-andris, jructuum globoso- 
rum conice tenuiscabro, pulpa acri amara, — HaLitat in India, nune in En- 
ropa uustisliculta- 

i° Feuilles : diffèrent de celles de l’oranger par leur pétiole 
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cordiformes, dont les ailes sont plus prononcées et dont la 

marge est plus fortement crénelée. 

a® Fleurs entièrement semblables à celles de l’oranger à 

fruits doux; elles sont plus odorantes. 

3® Fruits (Fructus Citri vulgaris, vulgo dicti Bigarrades) 

globuleux, revêtus d’une écorce jaune-rougeâtre, raboteuse, 

couverte d’utricules pellucides renfermant une huile essen¬ 

tielle assez épaisse; elle recouvre une pulpe jaune-rougeâtre^ 

partagée en 12-14 loges contenant chacune deux graines. 

Odeur de l’enveloppe extérieure, fort suave; de la pulpe et 

des semences, nulle. 

Saveur de l’enveloppe extérieure, amère, âcre et chaude; 

de la pulpe, acide et amère; des semences,très-amère. 

Le bigarradier a été confondu avec l’oranger ordinaire 

par Linné. Il n’en diffère en effet que par la saveur de sa 

pulpe, qui est acide et amère. 

Les feuilles remplacent souvent, pour l’usage, celles de 

l’oranger; leurs propriétés sont identiques. 

. Les fleurs sont très-recherchées pour la distillation de 

l’eau; leur odeur est plus suave encore que celle de l’o¬ 

ranger. 

Les fruits ne sont pas mangenbles lorsqu’ils sont dans l’é¬ 

tat où la nature nous les présente; mais ils sont excellens 

confits. L’écorce extérieure est plus amère que celle de l’o¬ 

ranger, dont elle est le succédané. Le curaçao, liqueur de 

table très-estimée, est faite avec ces écorces. O11 en retire 

une huile essentielle dont le prix est très-élevé. 

Les bigarrades entrent dans le sirop antiscorbutique; on 

prépare quelquefois avec leur suc un sirop employé comme 

vermifuge. 

Voici les étymologies des divers mots qui se rattachent 

aux principaux articles de la famille des orangers. 

Limon vient, dit-on, de hipùv, pratum, pré, à cause de 

la couleur de ce fruit; nous pensons plutôt que ce mot dé¬ 

rive du latin lima, de je polis, à cause de faction 

de ce suc acide sur les métaux. Bergamottc rappelle Ber- 

game, ville d’Italie où cette espèce de citrus a été d’abord 

I. 34 
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cultivée; l’épithète rnedica sert à consacrer l’origine du cé¬ 

dratier, venu originairement de Médie. 

Aurantium, main aurea, arangio, orange, se rapportent 

à La couleur dorée du fruit; napha vient de l’italien nanfa; 

ce mot est familier et se donne aux Heurs de l’oranger. Re- 

nodœus a le premier nommé l’eau distillée de ses fleurs 

Aqua Naphœ (voy. Spielm. Mat. rned. éd. 1784, p. 81). Zeste 

est dérivé de ciccurn, qui lui-même vient du grec y.ixy.'o;, 

membrane ; flavedo pour flavens, être jaune ou blond. 

On cultive dans quelques jardins : 

Le Cilrus decumana Linn. Syst. 58o. — Le Pampei.modsk des Iitdf.s. — n 
diffère peu de l’oranger, mais ses frnils sont de la grosseur de la tête 
d’nn enfant ; la pnlpe est loin d’être aussi agréable qne celle de l’orange ; 
l'arbre est épineux. Nous l’avons trouvé cnltivé près de Saint-Lncar, à 
l’embouchure du Guadalquivir, où il forme un bosquet touffu , sur la 
rive ganclie de ce fleuve. Le Cilrus nobilis Lour. Fl. coch. 55g , est com¬ 
mun en Chine et en Cochincbine, où ses fruits sont très-estimés. 

Cette famille intéressante offre encore : 

Le Triphasia aurantiola Lour. Fl. coch. 189, arbre de la Cochincbine à 
feuilles tentées, dont les folioles sont ovales, planes, glabres et odo¬ 
rantes; la pulpe dit fruit^qni est monoloculaire, est inodore, un peu 
visqueuse mais agréable. 

Lmrk. 111. t. 353 , f. qni, étant confits au sucre, sont envoyés en En" 

l.es Cookia donnent aussi des baies comestibles; ce sont des arbrês de l’Inde ; 
il en est de même des espèces du genre Ægte. La pulpe des fruits de 
VÆglc Marmclos Corr. Ad. soc. Linn. est fort estimée et très-agréable. 

6Ü. HYPÉRICÉES. 
HYPtBlCINKÆ DC. 

Cette famille renferme des herbes, des arbrisseaux et 

quelques arbres, dont les feuilles sont constamment oppo¬ 

sées, sans stipules, et les fleurs terminales et en corymhe. 

La plupart des hypéricées sont odorantes, leur arôme est 

dft à la présence d’une huile volatile contenue dans des 

glandffl pellucides, visibles à l’œil nu; quelques-unes sont 

visqueuses et colorent «ii rouge l’huile et l’esprit de vin ■ 
d’autres sont amères et astringentes. Dans nos climats, ccs 
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plantes ne s’élèvent guère au-dessus de l’humble condition 

d’herbe; mais en Amérique elles sont ligneuses, arbores¬ 

centes, et laissent exsuder un suc gommo-résineux, jaune , 

visqueux, amer, qui purge avec une violence souvent égale 

à celle de la gomrae-gutte ; nous verrons même que l’un de 

ces sucs est qualifié de gomme-gutte d’Amérique. Cette ana¬ 

logie de composition est d’accord avec l’analogie botanique, 

car la famille des hypéricées touche de bien près à celle des 

guttifères. 

Le genre Hypericuni, millepertuis, constitue à lui seul plus 

des trois quarts de la famille, et renferme toutes les plantes 

qu’il nous importe de connaître; nous allons de suite nous 

en occuper. 

GENRE BYPER1CUM. (Linn.) 

Herbes ou arbrisseaux dont les fleurs, en corymbe ter¬ 

minal, sont ordinairement jaunes ou jaunâtres. On en con¬ 

naît plus de cent trente espèces, dont la plus grande par¬ 

tie habite les pays chauds. Leur suc propre est coloré, les 

feuilles et les calices sont munis de glandes qui recèlent une 

huile essentielle odorante. Voici les espèces qu’il importe 

de faire connaître. 

I. Espèces indigènes. 

I. Hypericum perforatum Linn. Spec. no5. — Mri.LKrERTUls officinal. 
— Commun dans tonte l’Europe. A tige rameuse, droite, cylindrique, 
liante de 18 à 10 ponces; à feuilles ovales-oblongues, parsemées de 
glandes; flenrs dont les folioles sont lancéolées et forment nn corymbe 

tiques. Elles colorent en rouge l’esprit de viu dans lequel on les fait ma¬ 
cérer. Elles cèdent aussi lenr principe colorant k l’hnile fixe, et c’est dans 
ce menstrne qu’on met infuser les sommités fleuries pour l’usage pharma¬ 
ceutique. L’huile de millepertuis est encore employée de nos jours, mais 
ce médicament, vanté outre mesure, n’est pas fort énergique. Le suc ex¬ 
primé des feuilles et des fleurs est, dit-on , vermifuge. 

Le millepertuis entre dans le baume tranquille et dans celui du Com¬ 
mandeur ; il figure aussi dans la thériaque et dans les espèces vulnéraires. 

Ï. H. quadranguTum Linn. Spec. no/,.— M. a tige quadrasgulaire.— 
Les fleurs sont plus petites que dans l’espèce précédente, à laquelle elle 

34. 
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67. GUTTIFÈRES. 
Guttiferæ Juss. 

Les guttifères sont des arbrisseaux ou des arbres le plus 

souvent attachés au sol et quelquefois parasites, résineux, 

à feuilles opposées, très-rarement alternes, coriaces, cour- 

tement pétiolées, à fleurs axillaires, très-souvent disposées 

en grappes terminales ou latérales. Us sont exclusivement 

réservés aux climats brûlans voisins de l’équateur. 

Cette famille conserve dans tous ses genres la loi des ana¬ 

logies. Ce sont des plantes à suc gommo-résineux, auquel 

se trouve combiné un principe colorant jaune ou jaunâtre 

utile dans la peinture et souvent accompagné d’un principe 

âcre et amer, qui agit avec énergie comme purgatif. Lorsque 

les guttiers ont vieilli, le suc résineux ne se trouve plus 

dans l’écorce du tronc, qui devient alors fortement astrin¬ 

gente ; c’est dans les jeunes branches et dans les feuilles 

qu’on le trouve en abondance, et il en découle aussitôt 

qu’on y pratique des incisions ou qu’on les rompt. Le péri¬ 

carpe des fruits, dans beaucoup d’espèces, en est gorgé, 

quoique la pulpe soit acidulé et se rapproche de celle des 

oranges (j); cette acidité se retrouve dans les feuilles. Ces 

fruits sont comestibles, quelques-uns même sont délicieux 

et égaux en bonté à nos meilleurs fruits. 

Les guttifères sont des plantes presque toutes aroma¬ 

tiques} elle doivent cette odeur à la présence d’une certaine 

quantité d’huile essentielle. Les écorces des naghas et celle 

de la cannelle de Winter sont odorantes à un très-haut de¬ 

gré; il en est de même des fleurs et des fruits de plusieurs 

espèces de clusiées; les semences sont oléagineuses, mais 

l’huile fixe qu’on en retire ne sert qu’à brûler. 

GENRE STALAGM1T1S. (Mon-.) 

DU STALAGMITIS GUTTE. 

■Stalagmitjs cambogioÏdes Muer. Coinin. Gœtt. 2, p. 175. 

Floribus hermaphroditis aut mascuÿs cum rudimento stjrli. — Habitat m 
Zeylnna et Cambogia. 

(' umphins avait donné le nom de folium acidum au Garcinia indien. 
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Les feuilles et les rameaux laissent exsuder le suc dont 

nous allons parler. 

DE LA GOMME-RÉSINE GUTTE. 

Gummi-resina gutla. Gomme-gutte, Gomme-gutte de Siam on véritable. 

Morceaux amorphes, ayant quelque ressemblance avec 

l’aloès; poudreux, d’un gris jaunâtre à l’extérieur et d’un 

jaune safrané orange ou rougeâtre à l’intérieur, presque 

opaques, à l’exception des arêtes et des petits fragroens qu’on 

trouve mêlés avec les grosses masses. Celles-ci sont lisses, 

brillantes et à fracture plane. La pesanteur spécifique de la 

gomme-gutte est de i,a2i. 

Odeur nulle. 

Saveur presque nulle, laissant dans le gosier une légère 

sensation d’âcreté;elle est friable sous la dent, mais elle 

y adhère et teint bientôt la salive en jaune d’or. 

Poudre d’un jaune pur très-éclatant. 

Falsification. On n’a point encore vu de gomme-gutte al¬ 

térée, mais on lui substitue la gomme-gutte inférieure 

qui provient du Cambogia Gutta, et qui, passant au 

brun par la dessiccation, convient beaucoup moins 

pour la peinture. 

M. Braconnot a trouvé que la gomme-gutte était com¬ 

posée : i° d’une gomme acide ayant les propriétés de la 

gomme de cerisier, 20 parties; 20 d’une résine rouge, insi¬ 

pide, transparente, devenant jaune par la trituration cas¬ 

sante, ayant toutes les propriétés des résines, mais parais¬ 

sant composée d’un principe résineux et d’un principe jaune 

qui colore le premier, 80 parties. L’alcool dissout presque en 

entier la gomme-gutte; le solutum alcoolique se trouble 

lorsqu’il est étendu d’eau; les alcalis la dissolvent également 

et l’acide nitrique la convertit en une matière jaunâtre 

amère. Le solutum alcoolique est jaune, le solutum alcalin 

rouge de sang; le solutum aqueux a l’apparence d’une émul¬ 

sion jaune-pâle. Elle s’enflamme à la bougie, brûle avec une 

flamme blanche et en émettant beaucoup de fumée. 

On sait que la gonune-gulte est un drastique violent; elle 
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entre dans plusieurs masses pilulaires, dans les pilules de 

gomme-gutte composées, les pilules de gomme-gutte et d’a- 

loès, les pilules écossaises, etc. 

Elle fournit aux peintres une belle couleur jaune, et tache 

le marbre chaud en un beau jaune citron. 

Le stalagmitis-guttier est un arbre de Siain et de Ceylan ; 

on l’y connaît sous le nom de Ghahkatoo; son élévation est 

moyenne; il povte peu de rameaux. Ses feuilles sont cour- 

tement pétiolées, ovales, opposées, entières, unies, coria¬ 

ces, roides et d’un vert obscur. Les fleurs sont jaunes et 

disposées en paquets axillaires; le fruit est une baie glo¬ 

bulaire, lisse, renfermant des semences lougues et trian¬ 

gulaires. 

La gommq-résine gutte fut apportée en Europe par les 

Hollandais, vers le milieu du 17e siècle. On l’obtient à Siam 

sous forme de larmes, en rompant les feuilles et les jeunes 

pousses; à Ceylan, c’est de l’écorce de l’arbre, que l'on incise à 

l’époque de la floraison, qu’on retire le suc qui est recueilli 

dans des noix de coco. On le verse ensuite dans de grandes 

jarres de terre, où il se dessèche; avant que la dessiccation 

soit achevée on le roule, puis on l’entoure de feuilles. Quel¬ 

ques voyageurs disent que le suc encore liquide est versé 

dans des chaumes de bambou, et qu’il y reste jusqu’à parfaite 

solidification. 

On nous apporte la gomme-gutte en caisses et en boîtes. 

Il est bien prouvé maintenant que plusieurs arbres de 

la même espèce, notamment ceux qui appartiennent au 

genre Garcinia, donnent une gutte qui passe dans le com¬ 

merce. 

GENRE GARCINIA. (Linn.) 

Ochrocarpus Aub. Pet. Thouars. — Mangostana Goertn. 

DU GARCINIA CAMBOGE. 

Garcinia Cambocia Desrouss. in Lamh. Dict. III, p. 701 ; DC. 
Procl. I, 561.— Cambogia Gutta Linn. Spec. Blackw. t. 3q. — 

Careapulli Acost. Hist. arorn, c. 46. — Mangostana Cambogia 
Gærln.deFruct. iy t. io5. 
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Foliis ovatis acutis, floribnt terminalibus paucis, carollis lattis, stigmate 
8 /o*o, bacca 8 sulcala. — Habitai in India- 

Tronc élevé, portant une cime élevée et touffue, revêtu 

d’une écorce noirâtre à l’extérieur, rouge en-dessous, jau¬ 

nâtre à l’intérieur; feuilles pétiolées, opposées, glabres, 

ovales, entières, aigues à leurs deux extrémités, fermes, lui¬ 

santes et épaisses; fleurs peu nombreuses, jaunâtres ou car¬ 

nées ; fruit baccien de la grosseur d’une orange, jaunâtre, 

marqué de huit côtes. Ce fruit est acide et astringent; on le 

mange cru ; il sert aussi de condiment. 

On doit à cet arbre une partie de la gutte du commerce ; 

elle est d’une qualité un peu inférieure, cependant on ne la 

distingue qu’avec une extrême difficulté; c’est elle qui porte 

le nom de gomme-gutte de Ceylan dans quelques traités de 

droguerie; on l’obtient en incisant l’écorce du tronc et cëlle 

des racines qui rampent à la surface du sol. 

Nous avons parlé, page 53a, de la gomme-gutte d’Amé¬ 

rique que l’on obtient des hypéricées. 

{Fojez le précédent article, pour tout ce qui a rapport 
aux caractères physiques et chimiques, ainsi qu’aux usages 

de la gutte. ) 

Le genre Garcinia présente plusieurs espèces dignes 

d’intérêt. 

i. Le Garcinia cornea Linu. Sjrst. 368. — A feuilles ovales, aiguës et vé- 
uenses. Il habite i’Inde. Son écorce exsude, par des gerçures naturelles, 
une liqueur jaunâtre, épaisse et visqueuse, qui se concrète à l’air; le pé¬ 
ricarpe est aussi résineux quaud le fruit vient d’être cueilli. 

i. Le G. morella Lmrk. Encjrc. de Ceylan, fournit des semences qui, étant 
mises dans l'eau, lui communiquent une belle couleur jaune ; il découle 
du tronc une gntte de très-bonne qualité, qui passe, dit-on, dans le com- 

3. Le G. malabarica LamL. Encycl. donne des baies sphériques de la 
grosseur d’une orange; leur enveloppe est gorgée d’nn suc gommeux et 
visqueux si abondant qu’il se répand *>Ia surface du fruit, où il se con¬ 
crète ; on en fait une colle qui éloigne les insectes, ce qui la fait partici - 
per des propriétés de la gutte. 

4- Le G. indica DC. Pr. I, 56t, a des fruits acides et fournit aussi UUe 
gntte par l’iucision des jeunes rameaux; il en est de même du G. cochin- 
chinensis DC. loc. cit. dont les feuilles et les fruits sout acides et agréa¬ 
bles au goût. 
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5. Le G. Mangostana Linn. Sp. 635.—Ses frnits sont les meilleurs de 
l’Inde, leur parfum est très-suave, et leur savenr délicieuse. L’écorce 
est astringente et sert en teinture. Les jeunes branches laissent exsuder 
un snc jaunâtre qni se concrète en nne substance analogne à la gmte. 
Cet arbre, originaire desMolnques, est cnltivé dans presque tontes les 
contrées chaudes de l’Inde. 1 

GENRE CALOPHYLLVM. (Lion.) 

A.UCIA’ et Balsamaria Lour. 

DU CALOPHÏLLE TACAMAQUE. 

Calophyllum Tacamakaca Willd. Mag. Serol. 1811, p. 79;DC. 
Pr. I, 562. — C. inophyllum Lmrk. Dict. encycl. 1,552. 

Le Tacamaque de Boukboit, le Fooraha des Madagascariens. — Foins 
ovato-ellipticis acutiusculis rarius emarginatis.— Habitat in insula Borbonia 
et Madagascar. 

Tronc élevé, épais, recouvert d’une écorce noirâtre, cre¬ 

vassée et comme écailleuse ; rameaux tétragones formant une 

vaste cime ; feuilles opposées, ovales, arrondies ou ovoïdes, 

obtuses, très-entières, lisses des deux côtés, luisantes, co¬ 

riaces et courtement pétiolées; fleurs blanches, odorantes, 

disposées en grappes courtes et axillaires; fruits sphériques, 

charnus, à enveloppe résineuse ; amande oléagineuse. 

Il découle par incision de l’écorce de cet arbre un baume 

dont nous allons parler. k 

DE LA TACAMAQUE DE BOURBON. 

Baume vert, Baume Marie, Baume de Cai.aiia, etc. 

Masse molle, gluante , d’un vert foncé, s’épaississant len¬ 

tement à l’air, imparfaitement soluble dans l’eau et dans 

l’alcool froid, plus soluble dans l’alcool chaud, laissant alors 

surnager une substance grasse insoluble. 

Odeur très-forte, ayant quelque analogie avec celle du 

fenugrec, mais plus suave et plus agréable. 

Saveur aromatique et amère. 

Cette résine est rare dans le commerce et n’a aucune ap¬ 

plication en médecine. M. Guibourt, Hist. Drog. I, 333,pense 

que le baume focot, qu’il croit être la même chose que la ta- 
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camaque ordinaire deLemery, attribuée à unpopulus, peut 

l’être avec plus de vraisemblance à un calophyllum; il se 

fonde sur l’analogie de l’odeur de cette résine et celle de la 

tacamaque de Bourbon, et parce que les débris qu’on y 

rencontre offrent la structure serrée et parallèle des feuilles 

des calaba. ( Voy. la famille des Térébenth acbes et celle des 

Salicinées.) 
Il est probable que l’on doit aux congénères des produits 

analogues; les semences du Calophyllum Calala Liun. don¬ 

nent une huile bonne à brûler. 

GENRE CANNELLA (»'. (Gaertn.) 

Wisteiuana Linn. 

DE LA CANNELLE DE WINTER. 

Cannella alba Murr. p. /,43 ; Brown, Jarn. t. 37, f. 3 ; Cat. 
car. 1, t. 5o; Sw. Jet. Soc. Lond. 1, p. gG, t. 8. — feintera,/a 
Cannella Linn. Sp. 636. 

Folia alterna obovatabasi cimenta, nunc ( verosimiliter seniora) coriacea 
impunctata, nunc (juniora ?) pellucido punctata. — Habitai in aylvis iusula- 
rum Caribæarum et America calidiore. 

Ecorce ( Cortex mnterianus spurius, Cannella alba , et 

abusivement costtjs doux, Costus corticosus Offic.) débar¬ 

rassée de son épiderme, d’un jaune orange pâle et cendré, 

roulée en cylindres épais d’une ligne ou d’une demi-ligne; 

cassure grenue, blanchâtre et comme marbrée, offrant par¬ 

fois des stries rouges à la surface extérieure, et présentant 

intérieurement une pellicule plus blanche que le reste de 

l’écorce; elle arrive tantôt en petits cylindres, du diamètre 

de 8-9 lignes, sur 1 pieds environ de longueur, et qui ont 

été alors enlevés aux jeunes branches; tantôt en grands frag- 

mens, aplatis, plus épais, et recouverts d’un épiderme fon¬ 

gueux , rougeâtre, crevassé, provenant certainement du 

tronc ou des branches principales. 

Odeur pipérosmée, analogue à celle du girolle. 

Saveur amère, aromatique et piquante. 

(0 Ce nom devrait être changé, car il dispose à croire que le genre ren- 
ferme la cannelle des laurinée«. 
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Poudre blanche. 

Cette écorce remplace souvent, dans le commerce, l’é¬ 

corce de Winter. M. Guibourt a établi, ainsi qu’il suit, les 

différences qui séparent ces deux écorces ( Journ. Ph. V, 

497): 

CANNELLE BLANCHE. ECORCE DE WINTER. 

D’un jaune orangé pâle, et comme cen- Grise, on d’un gris rougeâtre, offrant 
dré, offrant souvent des taches Man- ça et là des taches rouges elliptiques, 
ches elliptiques, analogues à celles dues à des tubercules qui, dans l’é- 
de l’écorce de Winter. tat naturel, s’élevaient au-dessus de 

l’épiderme. 
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Acétate île potasse. 
_ de chaux. 

Hydrochlorate de potasse. 
_ — de magnésie. 

Oxalate de chaux. 

Il résulte de cette analyse que cette écorce ne contient 

ni tannin, ni sulfate de potasse, ni oxide de fer, principes 

que l’on trouve dans la véritable écorce de Winter. 

On nous apporte la cannelle blanche en baril ou en caisse. 

Ce groupe présente pour confirmer la loi des analogies : 

, Le Clusia rosea Jacq. strncr. 270.— Arbre d’une élévation moyenne 
qui croit à Saint-Domingue et à Bahania. Son écorce fournit un snc 
résineux très-abondant qui est applicable à plusieurs usages économi¬ 
ques. Il en est de même de la résine du C. alba Jacq. loc. cit. et de celle de 
divers congénères. 

2. Le Quapoya Panapanari Aubl. Guy. II, p. QOi, t. 344, laisse dé¬ 
couler des feuilles et de l’écorce un snc gommo-résineux analogue à la 
gutte. Il suinte de l’écorce dn Q. scandons Aub. loc cit. un snc blanc 
et visquenx. 

3. Le Mammea americana Lrark. 111. gen. t. 458.—Très-bel arbre à fleurs 
odorantes, i fruit charnu d’une saveur agréable, qui l’a fait surnommer 
l’abricotier de Saint-Domingue. Son écorce exsude nue gomme-résine 
qui tue les chiques, sorte d’insectes incommodes qui s’insinuent dans 
la plante des pieds. 

4. Le Xanthochymus tinctorius de Roxb. Corom. Il , p. 5ï , arbre de 
l’Inde, contient un snc qui peut servir aux usages tinctoriaux. 

5. Le Mesua ferrea Linn. Sp. 734. — Le Naghas. — A feuilles elliptiques , 
lancéolées aiguës; les fleurs exhalent l’odeur du musc; le fruit, avant la 
maturité, laisse écouler un snc glntineux très-tenace. 

6. Le Chrysopia Jasciculata Pet. - Thon. Gen. madag. n° 48, émet un 
suc jaune. Le Chloromyron verticillatum du Pérou est dans le même 
cas, ainsi que le Maconbea guyanensis Aubl. Gnyan. supp. II,p. j-, 

7. Le Moronobca coccinea Aubl. PI. guyan. t. 313, est un grand arbre 
à feuilles oblongnes et coriaces. Il laisse découler abondamment une 
résine qui porte dans le pays le nom de résine de Mahi ; elle est en 
morceaux irréguliers, grisâtres à l’extérieur, noirs et luisans intérieure¬ 
ment, et assez semblable à l’hypocistc; elle n’a ni odeur ni saveur bien 
marquées ; elle fond à la flamme d’une bougie et brûle sans émettre beau¬ 
coup de fumée , et sans donner de l’odeur. On l’emploie comme on em¬ 
ploie en Europe le goudron. 

Les Moronobca coccinea elgrandtflara Aubl. loc. cit. douueut aussi une 
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68. MARCGR AVIACÉES. 

Marccraviaceæ Juss. 

ÜS). HIPPOCRATÉACÉES. 

Hippocrateaceæ Hunib. Bonpl. 

70. ÉRYTHROXYLÉES. 

Erythroxyleæ Hunib. 

Les plantes qui concourent à former ces trois familles 

sont entièrement inconnues sous le rapport de leurs pro¬ 

priétés médicinales. 

71. MALPIGHIACÉES. 

Malpighiaceæ Juss. 

Les malpighiacées sont des arbres ou des arbrisseaux exo¬ 

tiques, à rameaux opposés, ainsi que les feuilles, toujours 

simples et stipulacées ; les fleurs sont en ombelle et épi ou 

en panicule. Le peu que nous savons de leurs propriétés 

médicinales ne permet pas d’en tirer des données générales; 

elles ne renferment aucun poison. Voici l’énumération des 

espèces utiles : 

1. Malpighia glabra Linn. Amérique méridionale. 
a. — — punicifolia T.ipn. Ibid. 
3. -urens Linn. Antilles. 

Les fruits de ces arbres ressemblent à de petites cerises; leur savent, 
agréablement acide, les fait rechercher comme alimens. L’épitbète d’nrenj 
donnée à la dernière espèce'est très-méritée, car ses feuilles, garnies de 
poilt très-déliés, en s’introduisant dans la chair, y déterminent des cuis 

4. M. Moureila Aubl. Cayenne. — Son écorce est astringente et fébrifuge. 
Le bois des malpighia et celui de VEiythroxj'lon (bois rouge) fournis¬ 

sent une belle couleur rouge. 

72. ACÉRINÉES. 

Aceriheæ DC. 

Les acérinées ne renferment que deux genres, dont l’un 

est mente le démembrement de l’autre; ce sont des arbres 

à feuilles opposées, à fleurs dioiques, axillaires, en corymbes 

ou en grappes. 
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M. Loiseleur-Deslongchamp, dans son Manuel des plantes 

usuelles, réunit à cette famille les genres Or nus et Fraxinus, 

que tous les auteurs rangent parmi les jasininées ; il est vrai 

que dans ces deux genres les fleurs sont polygames; mais 

cette particularité n’a pas paru suffisante pour les rapprocher 

des jasminées, où l’on persiste, peut-être avec raison, à les 

laisser. 
La sève des érables, celle des palmiers et des arbres sac- 

charifères, n’est pas identique dans sa nature avec la sève 

des omus et des fraxinus, ou arbres mammifères; d’où il 

suit que, sous le rapport unique de la constitution chimique, 

les érables seraient plus près des palmiers et des cycadées 

que des frênes. 
Les érables ont leur importance principale dans le sucre 

qu’on retire de leur sève; leur bois est fort bon à brûler. 

Quelques espèces servent en teinture, quelques autres four¬ 

nissent d’excellens bois de construction. 

Sur trente-deux espèces d’érables qui se trouvent décrits 

dans le Prodrome de de Candolle, onze appartiennent à l’Eu¬ 

rope, douze à l’Asie, neuf sont propres aux deux Amériques, 

mais l’Amérique septentrionale en possède à elle seide sept. 

GENRE ACER. (Linn. et auct.) 

ÉRABLE A SUCRE. 

Acer saccharinum Linn. Sp. 1496; Mich. F. arb. amer. ■)., t. i5 • 
DC. Pr. 1, 5<)5. 

Foliis cordatis glabris, subtus gluucis, palmato 5-lobis ; lobis acuminatis 
sinuato-dentatis, corymbis breviter pedunculatis natantibus, pedicellis pilosis, 

Jructibus glabris, alis divergentibus. —Habitat in vallibns a Canada ad t*en- 
sylvaniam. 

Tronc s’élevant, dans le lieu natal, à 70-80 pieds; feuilles 

de 5 pouces de largeur, longuement pétiolées, découpées en 

cinq lobes entiers et aigus, lisses, d’un vert-clair en dessus , 

glauques ou blanchâtres en dessous; fleurs petites, jaunâ¬ 

tres, disposées en corymbe et portées sur des pédoncules 

assez longs et très-grêles ; fruits formés par deux capsules 

ovales, renflées, à ailes courtes et rapprochées. 
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L’érable à sucre est d’une importance extrême pour les 

Etats-Unis et le Canada. Son bois, dont le grain est serré et 

très-fin, se polit avec facilité; il a beaucoup de force et con¬ 

tient une grande quantité de potasse; si l’on ajoute à ces 

avantages ceux qui résultent de la présence d’une prodigieuse 

quantité de sucre dans la sève, on verra quel rôle cet arbre 

est appelé à jouer dans l’économie domestique des peuples 

chez lesquels on le trouve indigène ou naturalisé. 

C’est dans le courant de février et dans les premiers jours 

de mars qu’on s’occupe d’en retirer la sève ; car c’est vers 

cette époque qu’a lieu, deux mois environ avant le déve¬ 

loppement des bourgeons, le mouvement de ce fluide. 

On élève dans les lieux où abondent les érables une sorte 

de hangar, afin de soustraire les chaudières et les personnes 

qui les dirigent aux intempéries de l’air. Les arbres dont l’é¬ 

corce est noire sont surtout ceux qui abondent en sève, et 

l’on croit que plus il y a d’années que les érables sont sai¬ 

gnés, plus ils sont riches en sucs. On se sert pour les perforer 

d’une tarière ayant environ 8-9 lignes de diamètre; le trou 

étant pratiqué, on y introduit des canaux faits de branches de 

sureau ou de sumac débarrassés de leur moelle, afin de di¬ 

riger le liquide dans des récipiens. On réunit une certaine 

quantité de la sève obtenue dans une chaudière, et l’on pro¬ 

cède immédiatement à la cuisson, afin d’éviter les inconvé- 

niens de la fermentation acéteuse, pendant laquelle le sucre 

se détruirait. Lorsque le liquide a acquis la consistance si¬ 

rupeuse, on le passe, puis on le remet sur le feu pour en 

achever la cuisson , que l’on reconnaît être suffisante quand 

on sent sous les doigts de petits grains de sucre cristallisé. 

On fait égoutter et refroidir ce sirop dans des moules; la 

mélasse s’écoule, et l’on a une masse cristalline semblable 

en tout aux sucres bruts retirés de la canne. Si l’on procède 

au raffinage on obtient un sucre aussi beau que le sucre 

de canne qui sort de nos raffineries d’Europe. 

L érable au sucre se trouve depuis le 34e jusqu’au 45e degré 

de latitude, c’est-à-dire depuis le Ténezée jusqu’au Canada. 

Chaque arbre fournit de i-3 livres de sucre, et quelquefois 
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plus quand l’exposition est convenable. On peut les exploi¬ 

ter pendant plus de quarante ans, en ayant la précaution 

de boucher les trous pratiqués avec la tarrière, au moyen de 

chevilles faites avec le bois du même arbre. On a remarqué 

que la sève découlait avec d’autant plus d’abondance que les 

nuits avaient été plus fraîches et les jours plus chauds. On a 

vu dans ces circonstances un seul arbre donner, dans l’espace 

de a4 heures, 47 pintes de sève, qui produisirent 1 kilog. 

25o gr. de sucre cristallisé. Il est inutile de dire que la fer¬ 

mentation des mélasses donne un alcool que l’on peut élever 

au degré que l’on veut, et qui peut très-bien remplacer l’al¬ 

cool de vin. La sève abandonnée à elle-même se change en 

un très-bon vinaigre. (Cfr. pour de plus grands détails, l’ou¬ 

vrage cité de Michaux.) 

1. VAcer rubrum Linn. Sp. 149®» d® l'Amérique septentrionale, commun 
dans le Canada, a servi 4 retirer dn sucre ; mais sa sève en contient moitié 
moins qne l’érable an sucre dont nous venons de parler. L'enveloppe 
cellulaire de l’écorce bouillie et traitée par le sulfate de fer dooncune belle 

coulenr bleue. 
7, VAcer Pseudo-platamis Linn. Sp. 1459, le Sycomore, est un bel arbre 

dont la scve est aussi fort sucrée. M. Dufour de Montreux s’est occupé 
d’en extraire le sucre ; celui qu’il a obtenu était fort beau. Cet écono¬ 
miste a calculé qu’un millier de ces arbres adultes pourrait donner 

S. VAcer eriocarpum Mich. Flor. bor. amer. II, ï53, commun aux 
États-Unis, est dans le cas des deux espèces précédentes. 

73. HIPPOCA.STANÉES. 

Hippocastaneæ DC. 

Les marroniers ou hippocastanées sont des arbres à 

feuilles opposées, composées, quinées ou septennées, pal- 

mées à fleurs en grappes terminales, sous-paniculées; les 

nédicelles sont articulés. 

^ Un seul de ces arbres a été examiné sous les rapports 

d’uîilité, c’est le marronier d’Inde. 

GENRE HlPPOCASTANUM. (Gtertn.; 

/Esc. u lu s Linn. 
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I)U MARRONIER D'INDE. 

Hippocast anum vuloare Gærtn. Fruct. II, p. i35 , t. III. — Æs- 
culus Hippocastanum Linn. Sp. 488 ; DC. Fl.fr. /,58g. 

CapsulU echinatis, floribus 5-pcCalis y-and/is, folio!is ^-obovato cuneatis 
acutis dentacis. — Habitat in India boreali', colitnr in Europa. 

Tronc s’élevant à 60-80 pieds de hauteur, sur une gros¬ 

seur de 8-12 pieds de circonférence, revêtu d’une écorce 

brunâtre et crevassée ; feuilles grandes, très-longuement pé- 

tiolées, composées de 5-y folioles ovales, oblongues, iné¬ 

gales, dentées; fleurs blanches, offrant quelques légères 

teintes de rouge, nombreuses, disposées sur des pédicules 

rameux; fruits (capsules) hérissés de pointes, contenant 

1-2 grosses graines, du volume et de la forme d’une belle 

châtaigne, dont le parenchyme intérieur est blanc. 

Odeur de toutes les parties de l’arbre, nulle ou faible. 

Saveur de l’écorce, amère et fortement styptique; du fruit, 

âcre et amère. 

ANALYSE DES DIVERSES PARTIES DU MÀRRON1ER d’iNDE. 

(Vauquelin, Jotirn. Pharm.il, i8ro.) 

Résine liquide , analogue à celle dea conifères. 
— sèche, ayant du rapport avec la poix résine ordinaire. 

Huile grasse, ressemblant à l'huile d'olives ancienne. 
Tannin. 
Acide gallique. 

Substance animale. 

— phosphorique. 
Différens sels. 

L’écorce des jeunes branches est brune et rugueuse à l’exté¬ 

rieur; elle offre une cassure couleur de chair, plutôt grenue 

que fibreuse. Son infusion précipite la gélatine, rougit le 

tournesol, et précipite en vert par le sulfate de fer ; la potasse 

la fait passer au bleu intense; elle forme avec le nitrate d’ar¬ 

gent un précipité gris, et tourne au noir, tandis que, dans les 

mêmes circonstances, l’infusion de quinquina est précipitée 

I. 35 
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en blanc permanent. ( Cfr. Henry, Ann. chim. LXVil, aie; 

Planche, Bull.ph. I, 35; Vauquelin, loc. cit.) 

On a cherché dans l’écorce du inafronier un succédané 

au quinquina ; niais des expériences faites avec soin dans 

plusieurs hôpitaux ont prouvé qu’elle n’avait pas des pro¬ 

priétés fébrifuges supérieures à celles de nos gentianes et 

des autres amers indigènes. Elle n’a donc pu prendre place 

dans la matière médicale. Son extrait aqueux ressemble beau¬ 

coup à celui du quinquina, mais il a une saveur plus amère 

et plus astringente; sa solution aqueuse offre un reflet bleu 

de ciel magnifique. 

Les fruits (semences) ont été l’objet de plusieurs recher¬ 

ches ayant pour but des applications économiques ; les es¬ 

sais qui ont été tentés ont été jusqu’ici infructueux. Les her¬ 

bivores les recherchent; mais on ne doit les leur donner que 

mélangés aux fourrages ordinaires. On était parvenu à en re¬ 

tirer une fécule propre à faire le pain, mais malheureuse¬ 

ment les procédés suivis étaient dispendieux et les résultats 

peu ahondans. L’extraction de l’alcool retiré par fermenta, 

tion n'a pas donné de meilleurs résultats. 

On a fabriqué des sphérules à cautère avec les marrons, et 

nous né pensons pas que leur usage pût avoir rien de dan¬ 

gereux. Si pourtant l’expérience démentait cette assertion, 

il est un moyen de les distinguer de ceux qu’on fabrique 

avec le rhizome de l’iris. {Fojez Iridées, article Iris de Flo¬ 

rence. ) 

Mathiole a le premier décrit, dans ses Commentaires sur 

Dioscoride, I, 12a, ce bel arbre, qui lait aujourd’hui l’or¬ 

nement de nos jardins publics et de nos parcs. Il est origi¬ 

naire de l’Asie; d’abord transporté à Constantinople, puis 

en Allemagne, il n’est connu en France que depuis environ 

deux siècles. Le marronier est peu difficile sur la nature du 

sol où on le plante, il vient partout, et supporte les froids les 

plus rigoureux sans en souffrir. 
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74. RHIZOBOLÉES. 

Ruizobüleæ DC. 

Ce groupe ne renferme qu’un seul genre, le Caryocar de 

Linné; mais ce genre est intéressant. Les amandes sont co¬ 

mestibles et oléagineuses, témoin celles du Caryocar Buty- 

rosum Willd. Spec. II, ia43, dont l’huile est douce et assez 

semblable au beurre de cacao; c’est le Pekea des Galibis. 

Le C. tomentosum Willd. loc. cit. et le C. glabrum Pers. En- 

chic. II, 84, sont dans le même cas; leurs amandes, avant 

leur maturité, ont la saveu'1 des cerneaux ; étant mûres, on 

en exprime une huile qui entre dans diverses préparations 

alimentaires. 

75. SAPINDÉES. 
Sapin daceæ Juss. 

Les sapindées sont des arbres ou des arbrisseaux redres¬ 

sés ou grimpans; quelquefois, mais bien rarement, on les 

trouve à 1 état herbacé. Les feuilles sont alternes et souvent 

composées. 

Nous aurons peu de choses à dire de ces plantes ; elles sont 

toutes exotiques et au nombre d’environ deux cents ; leurs 

propriétés sont encore mal établies ; on compte parmi elles 

plusieurs plantes vénéneuses. Les fruits sont entourés d’une 

pulpe tantôt soluble et tantôt insoluble dans l’eau; dans le 

premier cas, elle est âcre, sans doute à cause des sels de 

potasse qui s’y trouvent en grande quantité ; dans le second, 

elle est douce, un peu acide et comestible. Les amandes sont 

oléagineuses et leur saveur est assez agréable. 

Cette famille a été divisée en trois tribus. 

I. PA ULLIN1ÉES. 

Ces plantes appartiennent aux régions équinoxiales. 

Leurs qualités sont âcres et narcotiques. C’est dans la 

racine surtout que se trouvent ces propriétés délétères. Le 

Paullinia pinnata Linn. du Brésil sert pour empoisonner 

le poisson. 

On prépare avec les semences du Paullinia Cupania Humb. 

35. 
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plante des bords de l’Orénoque, une liqueur fermentée qui 

sert de boisson. 

II. SAPINDÉES. 

Ces plautes habitent l’Inde et le Nouveau-Monde. Voici 

ce que nous avons recueilli de plus intéressant sur le parti 

qu’on en tire. 

, Le Sapindus Saponaria Linn. Spec. 5a6, de l’Amérique méridionale et 
des Antilles, à feailles irapari-pinnées, à folioles lancéolées et À tige 

e a tm liois blanc qni donne l’odenr de la résine copale ; le fruit 
consiste' en trois capsules globuleuses, rapprochées, de la grosseur d’une 
cerise d’une saveur douce et astringente, renfermant sous l’écorce une 
pulpe gluante. Cette pulpe recouvre un noyau noir, arrondi, dans le¬ 
quel se trouve une amande presque aussi savoureuse que la noisette. Les 
Espagnols nomment ces fruits cerises gommeuses. 

Aux Antilles on se sert de la racine, et surtout des fruits de cet arbre, 
pour savonner le linge et les habits. Les fruits mis dans l’eau s’y fondent 
peu à peu, et ce menstrue devient semblable à l’eau qui tient du savon en 
dissolution. Ces fruits ont une chair huileuse dans laquelle la potasse 
abonde. Il paraît que c’est pendant la dissolution qu’a lieu la saponifica¬ 
tion. On doit regretter que l’éloignement des localités on croissent les sa- 
pindus n’ait pas permis d’étudier chimiquement ces fruits avec toute la 
sévérité qu’on apporte aujourd’hui dans les analyses. Je lis dans la Des¬ 
cription de Java, de MM. IUfiles et Crawfurd, que ces fruits ont été 
analysés, et qu’on y a trouvé tous les principes constituans du meilleur 

Le Sapindus laurifolia Vahl. Symb. III, p. 54, qui se trouve dans 
l’Inde, le Sapindus abruptus Lonr. Cock.ng'i, de la Cochinchine, et pro¬ 
bablement plusieurs autres espèces, sont employés de la même mauiè.e. 

Le blanchiment par les fruits des sapindus use prompteineut les tissus, 
ce qui annonce en eux la présence d’un principe âcre et actif, 

a. lilighia sapida Kocnig. in Ann. éof.’i8o6, II, 57, à feuilles ovales et 
lancéolées, a des semences revêtues d’une arille fort épaisse, mangée avec 
délices par les habitans de la Guinée et par les Caraïbes. 

3 Allopbylius ternaluslMm. Cochin. »8<i. — Les feuilles sont dentéesinéga- 
lement et ternées; elles servent à la Cochinchine à faire des cataplasmes 

résolutifs. 
4 Les Euphoria Litch Desf. Cat. iSg. — E. Longana Lmrk. Dict. III, 

■ 57<. _ E. Nephelium D.C. Pr. I. 16a , habitent l’Inde et la Chine ; 
la pulpe de leurs frnits est très-donce, quelquefois légèrement acide, nn 
peu acerbe dans la dernière espèce. Les Chinois et les Indiens estiment 

beaucoup ces fruits. 
5. Le, Cupania présentent quelques fruits 5 amandes comestibles. 
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6. On mange la pulpe des fruits de la plupart des metticocca; elle est lé¬ 
gèrement acide. Les amandes sont aussi comestibles, mais il faut les faire 
cuire préalablement pour enlever leur saveur acerbe. 

7. Le Stadmannia est remarquable par l’extrême dureté de son bois, nommé 
quelquefois et à cause de cette particularité bois de fer. 

III. DODONÉACÊES. 

Les Dodonaécées ne sont pas encore connues sous le rap¬ 

port de leurs propriétés. 

7 G. MÉLIACÉES. 
Meliaceæ Juss. 

Les méliacées sont des arbres ou des arbrisseaux du tro¬ 

pique, dont les feuilles, alternes, simples ou composées, sont 

dépourvues de stipules. Cette famille est encore mal cir¬ 

conscrite, de sorte qu’il n’est pas possible de décider si elle 

confirme ou si elle détruit la loi des analogies ; c’est pour¬ 

quoi nous tirerons nos inductions, non de la famille, mais 

des tribus considérées isolément. 

I. MÉLIÊES. 

Sept genres composent cé soüs-ordre ; voici, parmi les 

plantes qui en font partie, celles qui méritent que nous en 

disions quelque chose. 

I. Genre Melia. — Arbre à feuilles impari-pennées on bipenuées,à aman¬ 
des oléaginenses. L'huile qu’on extrait des Semences du Melia Asedarach 
Linu. ne peut servir qu'à l’éclairage ; la chair du péricarpe est dangereuse 
étant prise intérieurement ; les fleurs ont une odenr suive. L’azédarach , 
dont le nom est oriental et l’origine persane, est naturalisé dans nos dé- 
parteinons méridionaux. L’huile fixe retirée des semences du Me lia A za- 
dirachta Linu. est employée dans l’Iude pour accélérer la cicatrisation 

1. Le genre Sandoricum renferme le R. ‘indicum Cav. Diss. VII, 35g, grand 
arbre à feuilles trifoliées, commun dans l’Inde et aux (doluqucsn 

La pulpe des fruits, est aigrelette, ave:: un arrière-goût alliacé. On 
l’associe au sucre pour en composer des conserves assez agréables au 
goût et très-salutaires. 

3. Le genre Carapa présente à notre examen le G. guianinsis Aub. Guy. 
supp. 3^,,.auquel 04 doit nne huile fixe, jaunâtre, plus ou moins solide 
et amère ; on la retire des semences'. L’huile de carapa sert dans le pays 
à l'éclairage. 

4. Le genre1 * 3 4 HoH)Uhr nous montre le H. balsamifera Anbl. 'Guy. 1, 564, 
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r. aa5 , k feuilles oblongues, entières et seini-amplexicanles. Son écorce , 
qni est épaisse, laisse sainter un bannie qui porte le nom de baume de 
Houiciri. Il se présente d’abord sons l’aspect d’une liquenr balsamique 
ronge, dont l’odenr rappelle celle dn styrax; il s’épaissit avec le temps, 
et prend l’aspect d’une résine rouge, dure, cassante, transparente, qni 
répand une odeur agréable quand ou 1a brûle ; sa saveur n’est pas mêlée 
d’àcreté ; elle peut remplacer le baume dn Pérou. 

Le baume Houmiri ne parvient pas jusqu’en Europe, à moins qne ce 
ne soit à l’état de mélange avec d’autres baumes. Contiendrait-il de l’a- 
eide benzoïque ? 

L’écorce de cet arbre est si résineuse qn’elle brûle sans interruption, 
et peut servir à l’éclairage. 

II. TRICHIL1ÊES. 

Ces arbres sont encore moins connus sous les rapports 

de leurs propriétés chimiques que les arbres du sous-ordre 

précédent. Plusieurs d'entre eux ont une odeur prononcée, 

agréable ou désagréable ; on peut, jusqu’à plus ample in¬ 

formé, les regarder comme étant suspects. Aucune de leurs 

parties n’est admise comme aliment, à cause d’un principe 

âcre, tantôt repoussant et tantôt dangereux, qui a été ob¬ 

servé surtout dans les plantes suivantes : 

I. Trichilia emetica Valil Syulb. I, 31. — Elcaja de ForskaaU _ Se 
trouve dans les montagues de l’Arabie. Les semences servent à préparer 
un onguent fort convenable, dit-on, dans les maladies herpétiques. L’é¬ 
corce est vomitive. 

Les T. cathartica Mart. et T. glabra Linn. sont des purgatifs drasti¬ 
ques. On emploie an Brésil contre l’hydropisie l’écorce des racines 
pins active qne les antres parties de ces plantes. 

1. Guarea trkhilioïdcs Sw. Observ. i 4(1, qui se trouve dans les îles Caraïbes 
recèle dans son écorce un suc propre qni est purgatif et vomitif; l’écorce 
séchée et en décoction agit de la même manière, mais moins fortement. 

111. CÉDRELÉES. 

Ce sont de fort grands arbres qui jouent un rôle impor¬ 

tant dans le commerce comme bois de construction. C’est 

parmi eux que se trouvent l’acajou à meubles et l’acajou à 

planches. Plusieurs d’entre ces végétaux sont odorans et 

jouissëht de propriétés énergiques ; nous nous contenterons 

de mentionner : 

i. Le Cedrcta odorata Linn. Spec. 289. — Ckdrei. odorant. — Son bois 



est recherché, parce que son odeur, qui est assez Forte, tue les insectes 
qui voudraient s’y nicher et s’en nourrir. C’est là l’acajou à planches ou 
cèdre-acajou ; il n’est pas rare daus l'Amérique méridionale. 

a. Le Carapa Gnianensis Auhl. Supp. 3a, t. 387. — C*rai>a des Oalibis. 
—Arbre assez élevé, à folioles nombreuses, alternes sur le pétiole, et de 
forme lancéolée. On tire de ses amandes nne huile épaisse, fort amère et 
bonne à brûler. Les Galibis la mêlent avec le rocou ponr s’oindre le corps. 
Appliquée sur les meubles, elle les met à l’abri de l’attaque des vers. On 
obtient cette huile par expression, ou seulement en faisant nue pâte avec 
les amandes; cette pâte, exposée à l’action dn soleil snr une dalle incli¬ 
née et creusée en gouttière, laisse l’huile s’écouler naturellement. Ce 
procédé donne, dit-on, nn produit supérieur à celui qu’on obtient à 
l’aide d’nne forte pression. 

3. Le Swietenia Mahagoni Linn. Sp. a7i. — Grand arbre de l’Amérique 
méridionale et des Antilles, dont le bois, devenu célèbre en Europe , 
porte le nom à'acajou. Ce bois est d’on rouge-brun , dur, pesant et sus¬ 
ceptible d’un beau poli ; il est revêtu d’une écorce grisâtre qui est lisse 
dans 1rs jeunes branches ; elle sert comme fébrifuge ; quoique cette pro¬ 
priété ne soit pas bien constatée, il arrive quelquefois qn’on la mêle 
frauduleusement an quinquina. Son odeur est faible, uu peu aromatique; 
sa saveur est amère et astringente. 

4. Le Swietenia febrifuga Roxb. Corom. I, p. 18 , t. 17- — Somiua 
Duncan, Ph. Edinb.—Grand arbre qui se trouve dans les forêts des mon¬ 
tagnes de l’Inde. Ses feuilles sont pinnées, sous-arrondies ; ses fleurs pa- 
nicnlées. Son écorce, bien plus amère que celle du mahagoni, a été in¬ 
diquée comme un excellent fébrifuge. 

77. VIGNES. 

Ampklideæ Humb. Bonp. et Kunth. — Vîtes, Sarmentaceœ, J i- 

niferœ Quoruud. 

Les vignes sont des arbrisseaux sarmenteux, grimpans, 

dont toutes les parties sont acides. Les fruits, à lepoque de 

leur maturité, sont, du moins dans la vigne que nous cul¬ 

tivons , agréablement sucrés ; ceux de plusieurs cissus 

sont toujours acides, et servent à préparer des .boissons 

tempérantes. On mange les baies du Botrja africana Lotir. 

Coch. i g i. . 

L’acidité du fruit des sarmentacées et celle de leurs di¬ 

verses parties est due à l’acide tartrique dont nous parle¬ 

rons. L’importance tout entière de la famille se trouvant 

dans la vigne cultivée, il nous suffira d’en traiter au long, 

et c’est ce que nous allons faire sans autre préambule. 
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GENRE F1TIS. (Linn. et auct.) 

DE LA VIGNE A VIN. 

Vitis vmiFERA Linn. Sp. aj)3; Lmrk. et DC. 456ü et auet. _ 
AfirriXoc Hom. Odjrss. I, no, 133, etc. Théoph. II, 4, etc._ 
Afurtioc o'nofopot Diosc. V, 1 ; Gai. Alhen. etc. 

Vieil des Latins. — Foliis lobaùs luiuato-dentalU nudis aue tomentotis_ 
Habitat in Asia «ustraü, nunc ubique fere culta. 

Tiges (sartnèns ) fort longues, s’élevant quelquefois au 

sommet (les plus grands arbres, noueuses, munies de vrilles 

ramifiées qui s’attachent aux corps environnans, opposées 

aux feuilles et contournées en spirale. Feuilles alternes, 

pétiolées, d’un vert agréable en dessus, plus pâles en des¬ 

sous, offrant souvent des filamens bissoïdes qui appartien¬ 

nent à upe plante parasite du genre Erineum, famille des 

champignons byssoides. Elles sont échancrées en cœur à leur 

base, et partagées en 3-5 lobes dentés; les fleurs, verdâtres 

sont petites et en grappes latérales. 

Fruits des Grecs, uva des Latins) dispo¬ 

sés le long d’une rafle qui prend le nom de grappe; ils sont 

arrondis, à une seule loge contenant de 1 à 5 graines osseuses. 

Leur couleur, leur grosseur et leur consistance varient à 

l’infini, suivant les variétés innombrables déterminées par la 

culture. 

Odeur des feuilles et des fruits, nulle; les tiges répan¬ 

dent en brûlant une légère odeur assez agréable; les 

fleurs sont agréablement parfumées. 

Saveur dés jeunes pousses, des vrilles, du pétiole, des 

feuilles,et des fruits avant leur maturité, agréablement 

acide; dés fruits mûrs, plus ou moins sucrée, selon 

les climats et les variétés. 

La vigne fournit à la médecine et à l’économie domes¬ 

tique deux sortes de produits, des produits naturels et des 

produits artificiels. 

£. UES PRODUITS NATURELS DB LA VIGNE. 

Le raisin frais est uniquement alimentaire ; cependant il 
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est relâchant et adoucissant, et a souvent déterminé des 

changemens heureux dans la situation de malades déses¬ 

pérés; étant desséché, il prend place parmi les fruits pec¬ 

toraux. 

On distingue dans le commerce cinq sortes deraisins secs : 

1. Les raisins de Smyrne ou de Damas, Passulœ damas- 

cenœ, très- gros, plats, arrondis, jaunes-brunâtres, d’une 

saveur sucrée un peu nauséabonde. 

2. Les raisins d’Espagne ou de Malaga, Passulœ hispa- 

nicœ, plus petits, épais, bleuâtres ou glauques, très-sucrés, 

offrant en abondance dans leur intérieur du sucre à l’état 

cristallin ; enveloppe extérieure assez consistante , saveur 

agréable. 

3. Les raisins de Carabre, Passulœ calabricœ, qui diffè¬ 

rent assez peu des raisins de Malaga. 

4- Les raisins de caisse Passulœ vulgares, seu gallicœ. 

5. Les raisins de Corinthe, Passulœ corinthiaceœ, dont 

nous allons parler avec quelque détail. 

Les raisins de Corinthe sont les véritables raisins offici¬ 

naux ; ils sont petits, de la grosseur d’une forte groseille, de 

couleur bleue-noirâtre, d’un aspect gras et mielleux; leur 

saveur est sucrée et aigrelette, leur odeur vineuse. Us sont 

séparés de leur rafle. 

Ces fruits entrent dans plusieurs boissons pectorales. Les 

Anglais en font une énorme consommation. 

Ce n'est plus Corinthe, mais Zanthe, qui fournit ce fruit 

au commerce. Les deux tiers environ des vignobles que l’on 

trouve dans cette île sont occupés par la variété de la vigne 

dite vigne de Corinthe. On la cultive avec grand soin ; elle 

fleurit en juin ; son fruit se Técolte en septembre ; on le fait 

sécher à l’air libre pendant 8-io jours, et on remballe. 

Le produit annuel de ces raisins est d’environ 7 millions 

pesant de livres à Zanthe ; ce qu’on récolte dans les autres 

îles de l’Archipel, à Fatras, à Céphalonie, et dans la Thrace, 

est évalué à 10 millions delivres, total 17 millions de livres, 

qui donnent un produit net de plus de 3 millions de francs. 

Tous ces raisins se servent sur nos tables comme dessert; 
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ils se sont les uns aux autres des succédanés, ün les fait en¬ 

trer dans l’électuaire lénitif. Quelques personnes ont fait 

du vin en les soumettant à la fermentation. 

On cultive en France une sorte de raisin nommé verjus, 

parce qu’il ne mûrit pas, et que sa couleur ne change point. 

11 sert en pharmacie pour retirer un suc d’une acidité fran¬ 

che, avec lequel on compose un sirop rafraîchissant très- 

agréable. Quelquefois on le prend pur à l'intérieur comme 

vulnéraire. 

Les fleurs de la vigne servaient aux anciens à composer 

divers parfums qu’ils estimaient beaucoup; les feuilles sont 

astringentes; la sève qui s’écoule au printemps de l’extré¬ 

mité des sarmens qui ont été coupés a été employée en 

médecine; on la disait anti-ophthahnique, diurétique, etc. 

Le temps a fait justice de ces prétendus spécifiques. 

II. DES PRODUITS ARTIFICIELS. 

a. Non fermentés. 

Le moût : on nomme ainsi le suc des raisins mûrs expri¬ 

més ; est adoucissant et un peu purgatif ; il fermente avec 

une grande facilité. On en obtient par la cuisson un sucre 

hydruré, ou liquide, et un sucre cristallin ; mais les opéra¬ 

tions à suivre pour séparer ces deux corps sucrés sont lon¬ 

gues et tendent à dénaturer ou à diminuer leur qualité 

sucrante. C’est pourquoi l’illustre Parmentier pensait que 

la forme la plus avantageuse est de les conserver sous forme 

de sirop. Voici très en abrégé le procédé suivi pour obtenir 

le sirop de raisin. 

On prend des raisins bien mûrs, et l’on choisit de préfé¬ 

rence des raisins blancs; on en exprime le suc, qu’il faut 

aussitôt mûter, c’est-à-dire débarrasser du principe fermen¬ 

tescible à l’aide d’une mèche soufrée ou d’un peu d’acide 

sulfurique, neutralisé ensuite à l’aide de la craie. Cela fait 

il faut employer le carbonate de chaux pur pour décompo¬ 

ser les acides tartrique, malique et citrique; ils forment des 

sels insolubles qui se précipitent et que l’on sépare par la dé¬ 

cantation. On clarifie et 1 on évapore le plus rapidement pos- 
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sible, jusqu’à ce que le liquide marque 33° à l’aréomètre de 

Baume. 

Les moûts du midi donnent a5 p. 100 d’un sirop bien cuit 

qui, étant évaporé, fournit les trois quarts de son poids 

d’une moscouade brune, dont on peut retirer, par 5op gram¬ 

mes, iy5 grammes d’un sucre solide et blanc, ayant l’appa¬ 

rence de la craie, et montrant un grain très-serré. Il est 

moins soluble que le sucre de canne, et sucre moins que le 

sirop dont il a été retiré. 

On ne fabrique plus guère de sirop ni de sucre de raisin 

depuis que nous avons recouvré nos colonies ; néanmoins il 

est important pour nous d’avoir créé cette branche d’indus¬ 

trie, qui peut avoir une grande importance à d’autres épo¬ 

ques. 

6. Produits résultant de la fermentation. 

Le moût étant fermenté, donne d’abord le vin par la fer¬ 

mentation vineuse, et ensuite le vinaigre par la fermentation 

acéteuse. 

I. DU VIN. 

Liquide blanc, rose ou rouge, suivant la couleur du rai¬ 

sin employé et le mode de préparation; fluide, limpide, plus 

ou moins chargé d’alcool, avec ou sans sucre. 

Odeur plus ou moins suave, et variant suivant les qualités. 

Saveur variable, sucrée, alcoolique, acerbe, etc. 

Alteration : a lieu surtout pour les vins rouges. Le but des 

falsificateurs est de monter les vins médiocres au niveau 

des vins de première qualité, en leur donnant du spiri¬ 

tueux, du sucré, et dans certains cas de la couleur. 

C’est plutôt par des mélanges que par des falsifications à 

l’aide d’agens chimiques que l’on fraude les vins aujour¬ 

d’hui; il était trop facile de reconnaître les vins altérés à 

l’aide des réactifs. 

Les vins dans lesquels on a ajouté de l'eau-de-vie pour 

leur donner de la force sont enivrans; ils se reconnaissent à 

l’odeur et à la saveur, pour peu qu’on ait le palais exercé; 

mais les personnes qui ne sont pas gourmets pourront dis- 
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tiller le vin ainsi altéré à une douce chaleur. Il passera d’a¬ 

bord une certaine quantité d’alcool, et ce sera celui qui aura 

été mélangé; on obtiendra ensuite de l’eau, puis de l’alcool, 

puis de l’eau; tandis que si l’on distille du vin naturel, on 

aura pour résultat, d’abord de l’eau, puis de l’alcool, et en¬ 

fin de l’eau; ce moyen est praticable seulement quand le mé¬ 

lange a été fait récemment. 

Si du vin plat a été mélangé avec du vin généreux, il en 

résulte un vin mixte, et il n’est pas chimiquement possible 

d’éclairer le consommateur sur cette infidélité. 

On sucre les vins en y ajoutant des raisins de caisse, et 

même du sucre ou du sirop de raisin, afin d’en masquer le 

mauvais goût. Le vin rouge ne devant pas contenir de sucre 

si sa fermentation a été parfaite, on l’évapore à siccité, on 

enlève le principe colorant avec l’alcool très-rectifié, et l’on 

trouve, outre le tartre, le corps sucré, qui est mou, visqueux 
et reconnaissable à sa saveur. Quant au vin blanc, comme il 
contient déjà du sucre, le goût seul détermine s’il s’y trouve 

en excès. 

On avive la couleur des vins pâles à l’aide de vins hauts 

en couleur; quelquefois aussi on mélange les vins rou¬ 

ges et les vins blancs; il en résulte un vin un peu sucré, 

qu’on peut essayera l’aide des moyens que nous avons in¬ 

diqués dans le précédent paragraphe. On donne au vin blanc 

la couleur paille, qui est recherchée, avec une certaine 

quantité de caramel; ce moyen, qui peut être employé im¬ 

punément, est au moins sans danger. On se sert aussi du 

soufrage pour obtenir un résultat semblable; on s’assure 

que le soufre y est en excès en plongeant une lame d’ar¬ 

gent dans le vin qu’on veut éprouver, elle se colore en noir. 

Les baies de myrtille Vactinium Mjrtillus, le fernambouc 

et le bois de Campêche, servent à colorer le vin pâle. On 

peut reconnaître cette infidélité avec la solution aqueuse de 

potasse caustique à l’alcool; ce réactif précipite, savoir : 

En vert, le vin naturel ; 
En violâtre, celui qui est coloré avec les baies d’hièble ou les mûres ; 

En rouge, celui qui l’a été avec le fernambouc et la betterave. 



L’acétate de plomb précipite, savoir : 

' En 'verdâtre, le vin naturel ; 
En bien fond, celui qai est coloré avec les baies de sureau, celles <b- 

myrtille, ou avec le campéche ; 
En rouge, quand il a été coloré avec le santal rouge, la betterave ou le 

fernambouc. 

L’alun (sulfate double ou triple d’alumine, de potasse et 

d’ammoniaque) précipite, savoir : 

En violet clair, le vin coloré avec le tournesol ; 
En violet foncé, celui qui l’a été avec le bois d’Inde; 
En violet bleuâtre, celui qui l’a été avec l’hièble et les baies du troène; 
En rouge lie de vin sale, la couleur qui résulte de l’emploi de l’airelle; 
En rouge, avec elle obtenue par le fernambouc. 

On reconnaît la présence des sels de plomb dans le vin 

en se servant d’une dissolution de carbonate ou de sulfate 

de soude ; il se forme un précipité que l’on recueille ; on le 

traite par l’hydrogène sulfuré, qui le noircit aussitôt; ou 

bien encore on fait évaporer plusieurs pintes de vin dans 

un matras; le résidu, mêlé au charbon et mis dans un creu¬ 

set, donne un globule de plomb si le vin est frelaté avec ce 

métal. 

L’alun sert aussi à donner au vin cette saveur particulière 

désignée par les gourmets sous le nom de verdeur. La chi¬ 

mie enseigne les moyens de reconnaître cette altération : on 

précipite l’alumine à l’aide de l’ammoniaque, du carbonate 

de potasse, de l’acétate de baryte, etc. 

S’il arrivait que, par suite de tentatives criminelles, on eût 

empoisonné le vin avec le sublimé corrosif, on s’en assure¬ 

rait à l’aide de l’étlier sulfurique. On verserait sur le vin 

qu’on voudrait éprouver une ou deux onces d’éther, on agi¬ 

terait doucement pendant deux heures et à diverses reprises, 

pour que le fluide éthéré pût se trouver en contact avec 

toutes les couches du liquide. L’éther a tant d’affinité pour 

le sublimé corrosif qu’il l’enlève bientôt aux liquides qui le 

tiennent en dissolution ; en faisant évaporer cet éther dans 

une capsule, le sel mercuriel demeurerait attaché aux pa¬ 

rois, et l’on en constaterait l’existence. 
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Moins un vin contient d’alcool et de sucre, plus il paraît 
propre aux usages ordinaires de la table; c’est pourquoi 

nos vins de France bourgogne et bordeaux sont recher¬ 

chés des vrais gourmets; leur bouquet est agréable et leur 

saveur moelleuse. Ces sortes de vins sont assez convenables 

pour servir de menstrues dans la composition de quelques 

vins médicinaux. 

En général on veut trouver dans un vin destiné aux usa¬ 

ges médicinaux la plus grande quantité possible d’alcool. 

Les vins blancs sont préférés, parce qu’ils ne contiennent 

point de principe colorant, qui, dans un grand nombre de 

cas, pourrait dénaturer le médicament et lui donner un as¬ 

pect dégoûtant. 

On s’est assuré de la proportion d’alcool qui existe dans 

la plupart des vins. 

Le madère en contient de 19,34 à 24,42 p. 100. 
Le malaga.de 17,26 à 18,49 1 d. 
Le bordeaux.de 12,91 à i6,3a id. 
Le bourgogne .... de n,g5 k 14,S3 id. 

De tous les vins connus le marsalla est le plus riche en 

esprit de vin; il en donne 26,3o p. 100. Le tokai est celui 

qui en contient le moins, car il n’en fournit que p,8o aussi 

p. 100. 

ANALYSE DU VIN ROUGE. 

Acide acétique. 
Sartartrate de potasse et de chaux. 
Sulfate de potasse. 
Matière extractive. 

- Principe coloraut rouge , soluble dans l’alcool. 

Ferment. 

Avant de parler de plusieurs de ces principes, disons un 

mot du mode de fabrication de ce précieux liquide. L’é¬ 

poque de la maturité des raisins étant arrivée, on cueille 

ces fruits, on les foule avec les pieds : il en sort en abondance 

ce suc que nous avons fait connaître sous le nom de moût. 
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On en réunit de grandes quantités que l’on jette avec le marc 

dans de grandes cuves en bois. La fermentation s’établit bien¬ 

tôt, la masse s’échauffe considérablement et se gonfle; il 

se dégage beaucoup de gaz carbonique. Le marc soulevé oc¬ 

cupe la partie supérieure de la cuve, tandis que le liquide 

gagne le fond. Lorsque l'effervescence s’est calmée, on sou¬ 

tire le vin et l’on soumet au pressoir le marc pour avoir un 

vin inférieur en qualité. 

Nous pourrions parler encore de la fabrication des vins 

mousseux qui se mettent en bouteille avant que la fermenta¬ 

tion soit terminée ; des vins généreux d’Espagne et de Por¬ 

tugal , qui s’obtiennent avec des raisins dont on a tordu la 

queue avant de les cueillir, ce qui augmente encore la grande 

quantité de sucre qu’ils contiennent; des vins blancs pré¬ 

parés avec le moût du raisin noir, lequel ne macère point sur 

le marc, etc. Mais nous renvoyons pour la fabrication dé¬ 

taillée des vins et pour la culture de la vigne, aux ouvrages 

spécieux qui traitent à fond ces matières. 

DE L'ALCOOL DE VIN. 

Liquide transparent, très-fluide, très-volatil, susceptible 

de supporter les plus basses températures connues sans se 

congeler; ne pouvant être facilement privé d’eau, et ayant 

avec ce liquide une grande affinité; incolore, brûlant, sans 

laisser le moindre résidu, avec une flamme très-claire, blan¬ 

che et bleuâtre sur les bords. 

Odeur forte, pénétrante, fugace, spiritueuse. 

Saveur brûlante. 

Altérations. On cherche quelquefois à lui donner du mon¬ 

tant avec du poivre ou avec de l’alun, mais ces manœu¬ 

vres n’ont guère lieu que pour masquer le mauvais goût 

de l’alcool de grain destiné à être bu. ( F. Graminées.) 

On substitue à l’alcool de vin l’alcool de grain ou celui 

de fécule, si bien préparé aujourd’hui qu’il est presque im¬ 

possible de les différencier. 

L’alcool contient parfois du cuivre provenant des appa¬ 

reils distillatoires. Une lame de fer plongée dans de l’alcool 
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ainsi altéré, se recouvre bientôt de cuivre. S’il contenait du 

plomb, on le découvrirait en se servant d’une solution de 

sulfate’de soude ou d’hydrogène sulfuré. Le premier préci¬ 

pite en blanc (sulfate de plomb), l’autre en noir (sulfure 

de plomb). ^ 
Si l’alcool est coloré on le décolore avec le charbon ani¬ 

mal. S’il a quelque odeur désagréable, on la lui enlève avec 

le chlore. 

ANALYSE DE l’aLCOOL PUR. 

( Théodore de Saussure. ) 

Hydrogène, i3,7» 
Carbone, 5r, 9 3 
Oxigène, 3/„3» 

L’alcool anhydre porte le nom d’alcool absolu; il donné 4a° 

à l’aréomètre de Baumé. L’alcool ordinaire porte dans le com¬ 

merce le nom de trois-six, 3/g ; s’il marque seulement 20-2 2 

c’est de l’eau-de-vie ordinaire, à a8-32, c’est de l’eau-de-vie 

double ou de l'alcool faible. 

Si l’on distille du vin afin d’en retirer l’eau-de-vie, on a 

d’abord un liquide spiritueux donnant 180 à l’aréomètre, le¬ 

quel, distillé à son tour, fournit un liquide marquant 28° en¬ 

viron. Pour avoir le trois-six, il faut procéder à une troi¬ 

sième distillation, à une quatrième pour lui donner 36° ■ 
enfin il faut se servir du muriate de chaux desséché ou de la 

potasse caustique pour avoir l’alcool absolu.? 

L’alcool est d’un usage fréquent dans les arts et la phar¬ 

macie. Les éthers, les teintures, les esprits aromatiques, ont 

l’alcool pour excipient; c’est le dissolvant des résines; aussi 

sert-il à composer plusieurs vernis très-précieux. Il est très- 
employé en chimie comme agent d’analyse. 

Le vin est de tous les liquides celui qui contient le plus 

d’alcool, c’est aussi celui dont on peut l’extraire avec le plus 

de facilité. Tous les corps végétaux qui renferment du sucre 

ou de la fécule peuvent passer à la fermentation vineuse 

et donner de l’alcool. 
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TABLEAU des Boissons spiritueuses destinées n remplacer 
le vin et l’alcool. 

LIQUEURS VINEUSES. 

NOMS VÉGÉTAUX ou ANIMAUX 

auxquels elles sont dues. 

PAYS 

vulgaire. 

Airen. Lait de vache fermenté .... Tartarie. 
Bière et ses variétés.. Liqueurs composées d’orge, 

de houblon, etc. Europe. 
Chine. 

Chong. Riz, froment, orge et Cacalia 
Thibet. 
Départemens de l’Ouest 

( Normandie, Picar¬ 
die), Angleterre. 

Hydromel. Miel fermenté, avec addition 
d’ean. Nord de l’Europe. 

Kanyangtsyen. . . . Chair d’agneau fermentée avec 
Tartarie. 

Kooi. Suc de pommes [malus). . . . Brésil. 
Koumis. Lait de jument (Equus Cabal- 

lus) fermenté. Tartarie. 
Mandarin. Riz ( Oryza saliva) bouilli et 

Millaffo. 
Virginie. Mobbi et Jetici. . . Solanée parmentière. 

Poiré. Pyrus communis et P. Sorbus L. France occidentale, An¬ 

Pombie Millet (Panicum). 

gleterre , mais plus 
rarement. 

Pulque. Sac fermenté de VAgave ame- 
| ricana. i Mexique. 

Sinday. . Palmiers . 
Tary. 1 Palmiers et cycadées. | Indostan'. 
Usuph. ! Raisins fermentés avec de l’eau. i Tartarie. 
Vin de bouleaa. . . 

] wége. 
— de dattes.... Frnits da Phœnix dactylijera 

Linn. • Arabie, Egypte. 
— de groseilles . . Angleterre. 
— de palmiers. . . Divers palmiers et cycadées. . Régions inter - tropica¬ 

_ d’orange,_ Citrus Aurantium L. 
les, Afrique. 

Angleterre. 
— de sureaa. . . . Sambucus nigra L. Idem. 
— de sycomore . . Sève du Morus Sycomorus, dans 

1 laquelle on ajoute du sucre. Idem. 

I. 36 



PATS 
où elles sont d’nn usage 

vulgaire. 

Egypte. 

Inde. 

Inde. 

Philippines. 

France et Europe sep¬ 
tentrionale. 

Dantzick. 

Dalmatie. 
Antilles. 
Amérique srpteulrio- 

Kamschatka. 
Bords du Rhin. 

Ecosse , Irlande, midi 
de la France. 

Sandwich. 

On attribue communément la découverte de l’alcool à 

Arnaud de Villeneuve, professeur de l’école de Montpellier. 

On a nié et soutenu tour à tour que ce lluide existât tout 

formé dans les liquides qui le fournissent; mais enfin on a 

prouvé victorieusement l’affirmative; et c’est à M. Gay-Lus- 

sac que l’on doit la démonstration de cette vérité. 

L’alcool concentré, pris à l'intérieur, peut déterminer la 

mort, et dans tous les cas une ivresse profonde que l’on 
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peut combattre avec l’alcali volatil étendu d'eau, ou avec 

de l’huile fixe éthérée (24 gouttes par once d’huile), ou 

bien encore avec l’acétate d’ammoniaque dans l’eau pure. 

On nomme éthers des liquides très-légers, éminemment 

volatils, imparfaitement solubles dans l’eau, ayant une odeur 

suave et une saveur chaude ; ils résultent de l’action des 

acides sur l’alcool. 

DE L’ACIDE ACÉTIQUE. 

Acidk acéteux; Vimium iustili.é; Vinaigre radical, etc. 

I. DU VINAIGRE DE VIN. 

Liquide rougeâtre ou jaunâtre, suivant le vin qui l'a 

fourni; limpide, susceptible, à la dose de deux onces, de 

saturer un gros de sous-carbonate de soude ou de potasse. 

Odeur franche ( acéteuse ).’ 

Saveur aigre, conservant jusqu’à certain point le bou¬ 

quet du vin qui a servi à le faire. 

Falsifications. On y mêle parfois de l’acide sulfurique. 

Mais la présence de cet acide est décelée par les sels 

barytiques qui forment alors des précipités blanchâtres, 

insolubles dans les acides minéraux. L’acide tartrique 

sert aussi à altérer le vinaigre, et dans ce cas, l’évapora¬ 

tion du liquide sert à constater la quantité d’acide tar¬ 

trique en excès qui s’y trouve. On augmente souvent la 

force du vinaigre avec le poivre de Guinée, la pyrèthre, 

le poivre long, etc.; mais alors il 11e peut saturer qu’une 

faible quantité de sous-carbonate de potasse, et déter¬ 

mine sur les lèvres une sensation cuisante. 

On reconnaît le vinaigre de bière, de cidre ou de poiré, 

en l’évaporant a siccité; le résidu ne contient pas de tartre; 

le vinaigre de bière renferme un peu d’acide phosphorique. 

Lorsque les vinaigres contiennent du cuivre, ils déposent 

ce métal sur la lame de fer que l’on y fait séjourner. 

ANALYSE DU, VINAIGRE DE VIN BLANC. 

Acide acélique. 
—- tartrique, waiique, et oxalique. 

Crème de tartre (surtartrate de potasse). 

36. 
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Principe saccharin. 
Principe muqueux. 

Eau en grande quantité. 

Les usages pharmaceutiques du vinaigre sont connus; on 

en prépare un oxymel et un sirop simple. Les oxymels, le 

sirop de vinaigre framboise, l’oxymellite cuivreux (onguent 

ægyptiac), le vinaigre prophylactique ou des quatre-voleurs, 

ont le vinaigre pour excipient. On en prépare un vinaigre 

rosat et plusieurs autres vinaigres aromatiques. 

Le mode de préparation du vinaigre demande les condi¬ 

tions suivantes : accès de l'airdans les vaisseaux où doit s’o¬ 

pérer la fermentation; température supérieure à celle de l’at¬ 

mosphère; présence d’un ferment et d’une petite quantité 

d’alcool, ou à son défaut de sucre. Les procédés suivis pour 

la fabrication du vinaigre sont assez variés, mais cependant 

soumis à ces règles. Quelques fabricans se contentent d’avoir 

des barriques pleines de bon vinaigre, dans lesquelles ils ajou¬ 

tent, par exemple, tous les huit jours, une certaine quantité 

de vin ; au bout d’une quarantaine de jours ils soutirent une 

quantité de vinaigre égale à celle du vin ajouté, et continuent 

ainsi plus ou moins long-temps. 

DE L’ACIDE ACÉTIQUE PUR, ou VINAIGRE RADICAL. 

Transparent, incolore, d’une pesanteur spécifique de 

1,080, corrodant la peau sur laquelle il est appliqué, émi¬ 

nemment volatil, s’enflammant étant chauffé à l’air, s’unis¬ 

sant à l’eau en toute proportion, et développant alors beau¬ 

coup de chaleur, cristallisant à la pesanteur spécifique de 

i,o63, cristaux susceptibles de se fondre étant chauffés à 

23° centigrades. 

Odeur vive et pénétrante; agit sur la membrane pituitaire 

qu’il irrite. 

Saveur âcre, piquante et corrosive. 

Il est composé, savoir : 
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Et l’acide pur ou anhydre de 

Hydrogène, 5,6iy 
Carbone, o 0,2 24 

Oxigène, 44,147 

100 

L’acide acétique est quelquefois employé comme moyen 

vésicant. On donne le nom impropre de sel de vinaigre à un 

mélange de sulfate de potasse et d’acide acétique, destiné à 

être respiré dans les cas de défaillance. 

On l’obtient en décomposant, dans une cornue, de l’acé¬ 

tate de cuivre en poudre. On se sert aussi de l’acétate de po¬ 

tasse, dont on favorise la décomposition à l’aide de 1 acide 

sulfurique; il passe à la distillation un liquide incolore qui 

n a plus besoin que d’être rectifié pour avoir toutes les qua¬ 

lités voulues. 

2. DU VINAIGRE DE BOIS. 

On nomme vinaigre de bois ou acide pyroligneux celui 

qui résulte de la distillation du bois. Les fabricans de char¬ 

bon en ont essayé la préparation en grand. C’est aux frères 

Mollerat qu’est due cette nouvelle branche d’industrie. 

Il faut distiller le bois dans de vastes tuyaux de fonte qui 

communiquent à un réservoir commun, où se rend tout le 

vinaigre empyreumatique; il s’y trouve mêlé à de l’eau et 

avec une matière épaisse analogue au goudron. Le goudron 

gagne le fond des récipiens, on décante, et l’on a l’acide acé¬ 

tique, que l’on enlève à l’eau à l’aide de la chaux; il se forme 

pendant cette opération un acétate de chaux que l’on décom¬ 

pose par le sulfate de soude; on obtient alors un acétate de 

soude cristallisé qu’il faut purifier. Ce sel est très-propre à 

fournir de l’acide acétique pur par la distillation, étant dé¬ 

composé par l’acide sulfurique. 

Cet acide est prBpre à presque tous les usages auxquels 

on emploie le vinaigre; il conserve néanmoins un peu de 

son odeur empyreumatique et sulfureuse. Elle est due au 

principe goudronneux et à l’acide sulfurique employé dans 

la fabrication pour décomposer l’acétate de soude. 
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L’acide acétique forme, en se combinant avec les bases, 

des sels nommés acétates. Nous en traiterons en parlant 

des bases salifiables. {Voyez IIIe partie, Règne minèrar.) 

7. Produits existans tout formés dans les vins et les vinaigres. 

1. DU TARTRE BRUT. 

Super tartras potassa: impurus. 

Forme crustacée, lourd, solide, cassant, brillant dans sa 

cassure, inaltérable à l’air, de couleur sale, blanche ou rouge, 

suivant qu’il provient d’un vin rouge ou d’un vin blanc, dif¬ 

ficilement soluble dans l’eau. 

Odeur nulle. 
Saveur aigrelette. 

Le tartre brut se dépose contre la paroi interne des ton¬ 

neaux qui renferment le vin ; c’est un corps salin composé de 

lie, de matière colorante, de surtartrate de potasse et d’une 

faible quantité de tartrate de chaux. On le purifie en grand à 

Montpellier. 

Le tartre brut est employé en pharmacie dans la prépara¬ 

tion des boules de Mars et de Nancy. Son principal emploi 

est dans les arts. 

2. DU SURTARTRATE DE POTASSE. 

Crème de Tartre. 

Cristaux blancs, formant des prismes tétraèdres courts 

coupés en biseau à leurs deux extrémités ; pesanteur spé¬ 

cifique, 19,53; il ne se dissout que dans soixante parties 

d’eau froide, et ne s’altère point à l’air. 

Odeur nulle. 

Saveur acide, comme vineuse. 

Ce sel est d’un usage très-fréquent dai» les arts; on l’em¬ 

ploie en médecine uni à l’acide borique, qui en augmente 

la solubilité; il est alors estimé comme purgatif. On ob¬ 

tient le surtartrate de potasse en purifiant le tartre brut à 

l’aide de la terre argileuse, qui s empare de la lie et de la 
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matière colorante, qu elle précipite ; on passe, on évapore 

jusqu’à pellicule, et l’on fait cristalliser. 

C’est de ce surtartrate qu’on retire l’acide tartrique. 

3 DE L’ACIDE TARTRIQUE. 

Acidum tartricum. 

Cristallisé, cristaux blancs, incolores, transpareus, bril- 

lans, secs et sonores, inaltérables à l’air, ni déüquescens, 

ni efflorescens; solubles dans l’eau, moins solubles dans 

l’alcool, brûlant au feu en répandant l’odeur du caramel; 

offrant une cristallisation lamelleuse, rhomboïdale et à som¬ 

mets aigus. 

Odeur nulle. 

Saveur acide très-prononcée, mais non désagréable. 

Altération. Lorsque l’acide tartrique est altéré avec l’acide 

sulfurique, il agace les dents et tombe en déliquescence. 

Le réactif à employer pour découvrir la fraude est la 

baryte. La calcination permet de s'assurer s’il contient 

ou non du sulfate acide de potasse; dans le cas de l’af- 

tirmative, il développe l’odeur du foie de soufre. 

On prépare souvent avec cet acide un sirop qui, étant aro¬ 

matisé avec l'essence de citron, est quelquefois, mais à tort, 

vendu sous le nom de sirop de limon. On en fait aussi des 

pastilles. 

L’acide tartrique ou tartarique s’obtient en saturant avec 

le carbonate de cliaux une dissolution de surtartrate de po¬ 

tasse; il se forme un tartrate de chaux qui se précipite; on 

le recueille, puis on le décompose par l’acide sulfurique 

affaibli; la liqueur étant filtrée et évaporée, laisse déposer 

par le refroidissement des cristaux, qu’il faut redissoudre 

pour les obtenir purs et bien blancs. 

Tels sont les produits que nous devons à la vigne; peu 

de plantes peuvent rivaliser d’utilité avec elle; aussi sa cul¬ 

ture est-elle répandue dans tous les lieux où la température 

lui permet de croître. L’homme a trouvé dans un seul vé¬ 

gétal une foule de productions différentes. Il a su varier à 

l’infini la saveur des fruits et celle des vins ; et tel a été 
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l’effet de la culture sur cet arbrisseau, qu’on compte au 

jardin du Luxembourg plus de i4oo variétés nées d’un seul 

et même type. 

La vigne est pour la France une source de richesses. La 

statistique des vignobles de France, donnée par M. Cavo- 

leau, a établi qu’en i8a3 le montant des produits fermentés 

avait été de j6,63g,026 fr. L'étendue du terrain occupé en 

vignobles est évalué à i,y36,o56 hectares, qui fournissent, 

savoir : 
Vin, 35,075,689 hectolitres. 
Eau-de-vie, 7S,»94S 

— deroarc, 70,oi5 

L’époque de l’introduction de la vigne dans la culture se 

perd dans la nuit des temps. Elle fut certainement connue 

des Hébreux. L’Ecriture nous transmet que Noé la planta 

le premier au sortir de l’arche; quelques doctes prétendent 

qu’il la replanta, ce qui signifie qu’on la croyait cultivée 

avant ce patriarche. Elle fut de toute antiquité connue des 

Grecs. Homère décrit une vendange où les jeunes garçons 

et les jeunes filles recueillent le raisin au son de la flûte; il 

mentionne même les pressoirs. Hésiode donne des précep¬ 

tes sur la taille de la vigne. 

Il n’est guère de peuple si ancien chez lequel le vin n’ait 

été trouvé au moins comme boisson de luxe ou comme 

remède. On excepte communément de cette assertioii l’A¬ 

mérique, qui passe pour n’avoir pas connu la vigne avant 

l’arrivée des Européens. Mais les anciens voyages des Danois 

et des Islandais en Vinelande, c’est-à-dire sur une partie 

de l’Amérique septentrionale, où le raisin croissait en abon¬ 

dance et sans culture, sont des faits aujourd’hui sanction¬ 

nés par l’épreuve d’une critique éclairée et sévère, et qui 

ne peuvent plus être révoqués en doute. 

Chez nous la vigne, apportée par les Phocéens de la co¬ 

lonie de Marseille, ne se propagea d’abord que dans les 

parties méridionales qui formaient la province romaine. De 

proche en proche 011 parvint à la cultiver jusqu’aux environs 

d’Autun, ville devenue fameuse sous les empereurs par ses 
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écoles grecques. Des ordres dictés par une politique fausse 

et cruelle firent arracher toutes les vignes établies dans 

nos contrées. Mais sur la fin du troisième siècle l’empereur 

Probus, aussi bon prince que brave guerrier, permit de les 

replanter; et c’est l’époque ou l’on en vit la culture prendre 

le plus grand développement. César n’eût jamais pu croire, 

quand il traversait les humides forêts des Gaules, qu'au 

sein de ces froides contrées, par-delà même le territoire des 

Eduens, naîtraient un jour les vins les plus délicats et les 

plus agréables de la terre. 

Notre mot vigne vient du latin barbare -vinia, pour vinea. 

Vinea, qui n'était point synonyme devitis, et qui ne signifiait 

point le végétal à[tuùoçf mais le lieu où on le plantait, n’était 

au fond que le féminin de l’adjectif vineus (vinea cultura), 

formé de vinum, qui dérive évidemment d’oîvo;. 

78. GÉRANIÉES. 

Geraniaceæ DC. 

Quoique cet|£ famille ne renferme qu’un fort petit nom¬ 

bre de genres, elle ne compte pas moins de àoo plantes. 

Le genre Pélargonium seul en a près de 4oo. Ce sont des 

herbes ou des sous-arbrisseaux souvent articulés, à articu¬ 

lations noueuses, presque toujours privés de vrilles; les 

fleurs sont terminales, solitaires ou en ombelle. L’Europe 

n’en possède qu’un fort petit nombre. Le cap de Bonne-Es¬ 

pérance paraît être la patrie de prédilection de ces sortes de 

plantes. 

Les géraniées sont assez souvent odorantes et quelquefois 

fétides. Leur saveur est astringente, très-rarement acidulé. 

On en trouve fréquemment de visqueuses ;'un très-petit 

nombre renferme un suc propre résineux encore mal étu¬ 

dié. Les feuilles glabres ou villeuses sont insipides et parfois 

charnues : une seule espèce a des feuilles poivrées. Les fleurs 

exhalent, surtout dans quelques pélargonium, une odeur 

exquise qui n’est pas sans analogie avec l’odeur de la vanille. 

Quelques racines sont tubéreuses. 

Cette famille n’offre ni alimens ni poisons. Leur impor- 
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e médicale est presque nulle. Les plantes qui la com¬ 

posent sont remarquables par la grande variété des odeurs 

quelles présentent; quelques-unes leur sont propres, mais 

les autres rappellent le musc, la térébenthine, la rose, le 

citron, la vanille, le poivre, le ladanum, le girolle, etc. 

GENRE GERANIUM. (Linn.) 

Erodiurn, Pélargonium et Géranium auct. var. 

L’Europe est assez riche en géranium herbacées; les 

feuilles de ces plantes sont ordinairement stipulacées et les 

pédoncules billores : nous ne parlerons que des espèces 

mentionnées dans les ouvrages de matière médicale, et no¬ 

tamment dans le Codex. 

I. Especes indigènes. 

i. Géranium sanguineum Linn. Spec. 958.— Géranier sanguin. _ 
A feuilles opposées, arrondies, partagées en 5-7 divisions triGdes - fleurs 
grandes, ronges, larges. Commun en Europe, sur le bord des bois. On le 
dit astringent. 

a. G. Robertianum Linn. Spect. gS5. — Géranier Herbe a Robert. — \ 
tigespubéscentcs, rameuses, rougeâtres; fleurs rongeasse/, petites ; feuilles 
partagées en 3 on 5 lobes. Toutes les parties de la plante exhalent une 
odeur forte et désagréable. Cette géraniée, l’nne des plus communes de 

1 l’Europe, est astringente ; on l’a nommée herbe à l’esquinaucie, parce 
qu’on la supposait propre à combattre cette affection. 

3. G. moschatum,Linn. Sp. g5i. — Géranier musqué.— Erodiurn mosclta- 
tum, suivant des auteurs plus modernes.—Est facilement reconnaissable à 
l’odeur de musc très-prononcée qu’il exhale. On le trouve particulière¬ 
ment dans le Midi de la France. On ne l’emploie plus guère aujourd’hui. 

Le G. rotundifolium Linn. Spec. g5y.— Géranier a feuilles rondes. __ 
Le G. cicutarium Linn. loc. cit. —Géranier a feuilles de ciguë.__ 
G. pratense Linn. loc. cit. — Géranier des prés. — Tous trois com¬ 
muns en Europe, et mentionnés dans le Codex, sont inusités; mais tous 
fournissent un suc qui passe au noir par l’action du snlfate de fer. 

II. Especes exotiques. 

4. G. spinosum Linn. Mantiss. 98. — Géranier épineux. — A feuilles op. 
posées, ovales, crénelées et glanduleuses. Cette espèce, originaire du 
Cap, renferme un principe résinenx si abondant, que sa tige brûle comme 
un flambeau et répand une agréable odeur. 

5. G. maculatum Linn. Spec. g.55. — Géranier taché. — A tige sous-an 
gulaire, à feuilles divisées en 3-5 parties. Il abonde dans l’Amérique 
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septentrionale (Canada, Virginie), et figure comme astringent dans la ma¬ 
tière médicale des États-Unis. 

79. TROPÉOLÉES. 
Tropoeoleæ JlISS. 

Plantes originaires de l’Amérique, herbacées,très-glabres, 

fragiles, volubiles ou couchées; feuilles glauques, alternes, 

sans stipules, pétiolées et peltées. Elles sont remarquables 

par l’analogie de leur saveur avec celle des crucifères; aussi 

a-t-on remarqué que la chenille du papillon du chou vit 

sur les crucifères et sur la capucine, qu’elle dévore avec une 

égale avidité. 

Un très-petit nombre de plantes constitue ce groupe, 

jadis confondu avec les géraniées. Aucun poison ne s’y 

trouve; l’intérêt qu’il présente au thérapeutiste est tout en¬ 

tier dans les deux espèces suivantes : 

>■ Tropœolum majiu Linn. Spec. 490.— Nasturlium indicnm Lob.—Grande 
Capucine. — Les feuilles sont peltinervées, orbicnlaires, sous-quinque- 
lobées; les flenrs grandes, d’une belle couleur jaune : elles font l’ornement 

Cette plante est loin d’êlre sans propriétés ; toutes ses parties ont nn 
goût piqnant plus prononcé que dans la plupart des crucifères, dont elle 
rappelle la saveur particulière ; on la croit, avec raison, antiscorbutiquc. 
Elle est cultivée en Europe depuis 1684. Le Pérou est sa patrie. 

». Tropœolum minus Linn. Spec, loc. cit.— Petite Capuciue.— Plus pe¬ 
tite dans toutes ses parties que l’espèce précédente, et originaire des 
mêmes lieux. Cette plante a aussi des feuilles peltinervées et orbiculaires, 
mais les pétales des fleurs sont acuminés et sétacés. Les propriétés médi¬ 
cales sont les mêmes que celles de la grande capucine. 

Ces deux plantes , annnelles eu Europe, sont vivaces dans lenr lieu 

80. BALSAMINÉES. 

Balsaminf.æ Ach. Rich. 

Propriétés nulles. On a dit, mais sans fondement, que 

ces plantes étaient diurétiques. 

81. OXALIDÉES. 
OxALIDEÆ DC. 

Les oxalidées sont des sous-arbrisseaux ou des herbes à 

feuilles alternes, rarement opposées ou sous-verticillées, sim- 
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pies ou diversement composées. Ces plantes, sous le rapport 

botanique, présentent un phénomène remarquable : la lu¬ 

mière exerce de l’inlluence sur le jeu de leurs organes, et 

cette influence s’annonce par des mouvemens qu’il est fa¬ 

cile d’observer. Leurs folioles et leurs pédoncules se ploient 

ou se renversent dans le sommeil ; il est même des feuilles 

qui sont irritables par le simple tact, comme cela a lieu poul¬ 

ies feuilles de XAverrhoa Bilimbi et pour celles du Biophy- 

tum scnsitivum DC. Pr. I, 690. 

Si nous considérons les oxalidées sous le rapport de la 

constitution chimique, nous verrons que toutes ont une 

acidité prononcée, et qu’elles doivent cette propriété à l’acide 

oxalique qui se trouve combiné à la potasse. Ces plantes ont 

une saveur agréable, aucune n’est vénéneuse; mais le sel 

qu’on en retire, et qui est connu sous le nom vulgaire de 

sel d’oseille, agit à la manière des poisons corrosifs. On 

mange les feuilles de plusieurs oxalis et les fruits des caram- 

boliers (averrhoa). Les oxalidées n’affectent point de localité 

particulière; elles sont éparses sur tout le globe; la France 

n en possède qu’un très-petit nombre. Le cap de Bonne- 

Espérance en a plus de 80, l’Amérique équinoxiale une 

trentaine. Dans l’état actuel de la science, celte famille 

compte environ 160 individus. 

GENRE OXALIS. (Linn.) 
Oxys Mœnch. 

DE L’OXALIDE PETITE OSEILLE. 

Oxalis acetosella Liun. Sp. 6^0; Lmrk. l/l. t. 391, f. 1 ; I)C. 
Fl.fr. 4563. — Oxys Acetosella Ail. l'eelern. n» 1602. — Oxys 
alba Lmrk. Fl fr. III, 60. 

ÔÇaXi; Nicirad. Ther. S40. — Allei.uya; Surelle; Heriie hr Roeue ; pAIK 
de Coucou ; Trèfle aigre.— Acaulis, radiée dentata repente ,foliolis ob- 
cordatis subpubcrulis scapo foliis longiore supra medium bibracteolato, petalis 
obtusis, stylis stamina interiora cequantibus aut superautibus-Habitat iu 
Kuropæ umbrosis. 

Tiges souterraines (rhizomes), écailleuses et comme arti¬ 

culées, rampantes et blanchâtres; feuilles radicales, pétiolées 

formant de jolis gazons d’un vert gai : elles sont trifoliées’ 



OXALIDÜES. 5^3 

composées de folioles sessiles en cœur renversé, très-en¬ 

tières et très-légèrement poilues, à face inférieure plus pâle, 

longues de 7-8 lignes sur 9-10 de largeur, et portées sui¬ 

des pétioles filiformes, faibles, striés, longs de 2 pouces et 

plus; fleurs blanches, veinées, teintes, quelquefois de pour¬ 

pre ou de violet, naissant sur de longues hampes velues, 

striées et uniflores. Les fruits sont des capsules à cinq loges 

et polyspermes. 

Odeur de toute la plante, nulle. 

Saveur acide, très-prononcée dans les feuilles; celle des 

racines est douceâtre et styptique. 

Cette plante, ainsi que la plus grande partie de ses con¬ 

génères, servait jadis à préparer un sirop et des conserves 

qui ne sont point usités aujourd’hui. La saveur acidulé des 

ieuilles est très-franche et très-agréable; elle est supérieure 

même à celle de l’oseille, et peut la remplacer, ainsi que nous 

nous en sommes assurés, dans la plupart des préparations 

culinaires où entrent les feuilles du Rumex Acetosa. 

L’importance des feuilles de l’oxalide oseille est tout en¬ 

tière dans l’extraction de l’acide quelles contiennent ; nous 

allons en dire quelque chose. 

DE L’ACIDE OXALIQUE. 

Cet acide, connu aussi sous les noms d’acide saccharin, 

d’acide du sucre, d’acide oxalin, d’acide oxisaccharique, 

et qui paraît être le même que l’acide rheumique de M. Ilen- 

derson, a été découvert par Sclieèle ou Bergmann;il cris¬ 

tallise en longs prismes blancs et transparens, rougit forte¬ 

ment le papier de tournesol, est plus soluble dans l'eau 

à chaud qu’à froid; mis en contact avec l’eau froide, ses 

cristaux laissent entendre un bruit assez fort et qui lui est 

propre; l’alcool bouillant en dissout 56 p. °/o) et seulement 

4o à une température de io”-(-o. 

Il est composé, suivant Gay-Lussac et Thénard, de 

Carbone, 26,566 
Oxigène, 70,689 
Hydrogène, 2,74a 
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Odeur nulle. 

Saveur acide très-forte. 

Cet acide est quelquefois mêlé avec des cristaux de sel 

d’oseille(oxalate de potasse); dans ce cas, il faut incinérer 

l’acide, et s’assurer si le résidu contient de la potasse. 

L’acide oxalique s’obtient de plusieurs manières : en 

décomposant l’oxalate acide de potasse retiré du suc des 

plantes qui le contiennent, ou bien en agissant directement 

sur le suc des oxalis et des rumex par l’acétate de plomb; 

il se forme un oxalate de plomb insoluble que l’on traite 

par l’hydrogène sulfuré. Le plomb passe à l’état de sulfure, 

et laisse l’acide acétique à nu. On préfère aujourd’hui, pour 

avoir l’acide oxalique, changer, à l’aide de l’acide nitrique, 

les élémens constitutifs de l’amidon ou du sucre : on pour¬ 

rait , avec le même succès, employer le miel, la gomme, etc. 

Cet acide, ingéré à une dose assez légère , donne la mort. 

Cette sorte d’empoisonnement doit être combattue avec la 

magnésie en suspension dans un liquide aqueux. Les so¬ 

lutions alcalines légères et les solutions albumineuses sont 

aussi fort convenables. 

L’acide oxalique sert en médecine ; il est rafraîchissant et 

diurétique administré à faibles doses. Les pastilles dites ail 

sitim des formulaires, ont cet acide pour base. On peut en 

préparer des boissons rafraîchissantes. 11 est employé dans 

les arts pour enlever les taches de rouille, pour aviver les 

couleurs, etc. 

DU SUROXALATE DE POTASSE. 

SuPEROXAEAS POTASSÆ Officin. 

Sei. d'oseille. 

Sel cristallisé en parallélipipèdes opaques ; est blanc 

soluble dans environ dix fois son poids d’eau bouillante 

inaltérable à l’air, >e décompose par la chaleur, et forme 

avec les alcalis et les terres des sels triples; lorsqu’on le re¬ 

mue avec la main, ou quon le pulvérise, il s’en élève une 

poussière très-irritante qui détermine la toux. 

Odeur nulle. 
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Saveur acide, piquante, un peu amère. 

Falsification. On falsifie le sel d’oseille par des mélanges 

avec les sulfates acide de potasse ou de soude, dont la 

saveur est âpre et caustique. Les cristaux sont alors 

plus petits et plus solubles dans l'eau ; si on les brûle, 

on a pour résidu des sulfates de potasse ou de soude, 

et non de la potasse pure. 

C’est en décomposant lç suroxalate de potasse qu’on ob¬ 

tient l’acide oxalique, qu’il peut remplacer dans la plupart 

de ses applications médicales ou économiques ; il agit aussi 

énergiquement sur l’économie vivante. 

On l’obtient de la manière suivante. Le suc de l’oxalide 

oseille, de l’oxalide corniculée, Oxalis corniculata, ou de 

l’une des plantes qui contiennent le suroxalate, étant dé¬ 

pouillé de sa fécule, est mis en contact avec l’argile. Au 

bout de deux jours ce suc est clarifié ; on l’évapore jusqu’à 

siccité dans une chaudière, et par le refroidissement on 

obtient des cristaux qui, redissous et cristallisés une se¬ 

conde fois, ont le degré de pureté convenable. 

U Oxalis compressa Thunb. de Oxal. XI et XI, n° 7. — L’oxaude contrai- 
mée. — Contran ne au Cap, sert aussi à l’extraction du sel d’oseille. On 
mange an Chili les racines cuites de VOxalis tuberosa Mol. Hist. fiat. 
Chil. 109 : elles sont acides et agréables; on mange aussi à la Martinique 
feuilles de VOxalisfrutescens Lamk. Dict. IV, 684. 

VOxalis racemosa Lamarck, loc. cit. le Cullé des Chiliens , sert en 

On emploie à la Cochinchine I’Oxalide corniculée comme antiscorbntique. 

Les plantes de la même famille dont suit l’énumération 

servent encore à confirmer les analogies. 

1. Aeerrhoa Carambola. Cavau. Diss. bot. Vil, t. 220. — Arbre des Indes 
dont l’élévation est médiocre; feuilles composées de plusieurs paires de 
folioles glabres, ovales, aenminées; fruit de la grosseur d’un œuf de 
poule, jaunâtre, et agréablement acide. On fait dans le pays un sirop de 
cararaliolier que l’on sait être rafraîchissant. 

a. Averrlioa Bilimbi Lrnrk. lit. gen. 385. — Le Caramboi-ier bilimbi croît 
aux mêmes lieux que le précédent; Bes feuilles sont composées de 9-10 
folioles molles et pnbcscenles; les fruits ont la forme d’un petit concom¬ 
bre. Ils sont trop fortement acides pour qu’on puisse les manger seuls, 
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Zygophylleæ Brown. 

Ce groupe n’est pas encore définitivement circonscrit, 

rien ne le prouve mieux que la division de ses genres en zy- 

gopliyllées vraies et en zygophyllées fausses. On sait de plus 

que le genre Balanites, rejeté à la fin de la famille, en doit 

sortir pour former un groupe particulier. Quoi qu’il en soit, 

ce sont des herbes, des arbres ou des arbrisseaux de port 

variable, dont les feuilles, souvent composées, sont munies 

de stipules. 

Les zygophyliées ne paraissent pas avoir une grande éner¬ 

gie dans leur action sur l’économie vivante; on doit cepen¬ 

dant les regarder comme des plantes suspectes : le gayae 

augmente la transpiration insensible ; il en est de même des 

porleria. Quelques-unes sont astringentes, notamment les 

espèces des genres Tribulus et Zygophyllum. Les tnelian- 

thus ne sont pas encore bien connus sous le rapport des 

propriétés médicales. Il faut donc attendre de nouveaux 

travaux botaniques pour décider si les zygophyllées con¬ 

servent ou contrarient la loi des analogies. 

La résine de gayae est regardée comme un principe ré¬ 

sineux sui generis. 

GENRE GUAIACUM. (Linn.) 

DU GAYAC OFFICINAL. 

Gdaïacbm officinale Linn. Sp. 5/,6; DG. Pr. I, 707_G. verum 
majus Phyt. niant, t. 16; Blackw. t. 35o, f. 1, a. — Ugnum 
vitœ or Guaïacum Hugh. Barbad. p. 1 43, t. 9. 

Foliis bijugis trijugisve ,foliolis obovatis obtusis, capsu/is subcordatis biangu- 
/aribus. — Habitat in Jamaïca et Hispaniola. 

1. Écorce (Cortex Guaïaci ojjfïcinalis ) dure, ligneuse 

roide , épaisse, en morceaux aplatis , lisse extérieurement 
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et olivâtre, pâle à l'intérieur, légèrement striée en long, 

fragile, à fracture un peu lamelleuse, montrant, ainsi que la 

partie interne, de petits points blancs atomistiques, surtout 

si on la regarde exposée aux rayons du soleil (0. 

Odeur faiblement résineuse. 

Saveur analogue à l’odeur et un peu amère; elle est fria¬ 

ble étant mastiquée. 

Poudre d’un blanc verdâtre. 

2. Bois (Lignum Guaïaci, Lignum sanctum; Bois de Gayac 

râpé; Rasura, vel Scobi ligni Guaïaci Officin.) très-solide, 

très-pesant, très-dur, offrant un canal médullaire d’un brun 

verdâtre et un aubier d’un jaune pâle; il abonde en résine, 

et présente quelquefois des cavités qui en sont pleines. On le 

trouve dans le commerce en grosses bûches assez droites, 

recouvertes de leur écorce. On le râpe pour l’appliquer aux 

usages médicinaux. 

Odeur presque nulle, se développant par la chaleur et le 

frottement. 

Saveur âcre, amère et âpre. 

Poudre jaune, passant au vert par l’action delà lumière; 

ce changement est dû à la présence de la résine, qui 

subit une semblable mutation. 

Substitution. Il arrive souvent qu’on substitue à ce bois 

celui qui provient du Guaiacum sanctum L. il se re¬ 

connaît à sa couleur plus pâle, à un degré de pesan¬ 

teur moindre et à une dureté inférieure. Cette subs¬ 

titution, fort difficile à reconnaître, est presque sans 

inconvéniens. Il n’en est pas de même de l’emploi du 

prétendu gayac râpé qu’on trouve dans le commerce ; 

c’est un mélange de copeaux, de fragmens de buis et de 

beaucoup d’autres corps étrangers, sans vertus. Il est 

convenable d’acheter le bois entier, qu’il faut râper au 

fur et à mesure des besoins. 

Les propriétés médicinales de l’écorce et du bois de gayac 

sont dues à la présence du corps résineux qu’ils contiennent 

M. Gnibonrt soupçonne que ces points Lianes pool raient Lien être de 
l’acide benzoïque? 
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en grande quantité. L’écorce en renferme plus que le bois; 

tous deux sont employés comme sudorifiques. Ils entrent 

dans les espèces sudorifiques connues sous le nom des quatre- 

bois, dans la potion anti-arthritique, dans le decoctum de 

gayac composé, et dans celui de gayac composé et purgatif. 

On en prépare une teinture, un extrait, un sirop, etc. 

Les usages économiques du gayac sont bornés à l’em¬ 

ploi du bois, dont les ébénistes font de beaux meubles; sa 

dureté, qui est excessive, le fait employer pour fabriquer 

des visses, des poulies, etc. 

On prétend que c’est un naturel de Saint-Domingue qui 

révéla aux Européens les propriétés sudorifiques du bois 

de gayac; on mit à profit avec succès cette révélation, et 

ce bois prit place parmi les agens thérapeutiques usités. 

L’Écluse dit qu’il fut employé en Europe presque en même 

temps que nos relations furent établies avec le Nouveau- 

Monde. 

Le tronc du gayac s’élève à 60 pieds et plus ; ses rameaux 

sont glabres et comme articulés, ses feuilles opposées, ailées 

sans impaires, composées de 4-6 folioles sessiles, ovoïdes 

obtuses, entières, vertes, glabres, un peu épaisses et oppo¬ 

sées; les fleurs, disposées en faisceaux, sessiles et ombelli- 

formes, sont bleues et pédonculées; le fruit, charnu, est 

presque cordiforme, à deux angles, un peu comprimé sur 

les côtés et monosperme par avortement. 

Le gayac est cultivé dans nos serres, mais son accroisse¬ 

ment y est d’une lenteur excessive. M. Bosc ass'ure que les 

vieux pieds ne gagnent par an qu’une ligne environ de hau¬ 

teur sur un 8* de ligne de diamètre. Les gros pieds de 

gayac qui se trouvaient à Saint-Domingue et à la Jamaïque 

devaient avoir, quoique nés sous un ciel où la température 

est élevée, un grand nombre d’années; aussi ne trouve-t-on 

plus guère dans les localités désignées jadis que de jeunes 

pieds, impropres à la plupart des usages auxquels on em¬ 

ploie le gayac. La résine qui s’obtient de cet arbre a été 

considérée comme un corps distinct des vraies résines : nous 

allons le faire connaître. 
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DE LA GAYACINE. (DC.) 

Résina Guàiaci Officin. —Gayacike, Gayac Thompson. 

En masses informes, grosses, dures, attachées à des frag- 

mens d’écorce qui n’ont pas pu en être entièrement déta¬ 

chées, cassantes, friables, opaques, mais translucides lors¬ 

qu’on en détache des plaques minces, d’un brun verdâtre à 

l’extérieur, diversement tachetée à l’intérieur, à cassure vi¬ 

treuse, se ramollissant sous la dent et devenant visqueuse; 

elle fond au feu et perd alors sa couleur verte, qu’elle re¬ 

prend de nouveau par une nouvelle action de l’oxigène de 

l’air. Densité, 1,2289. 

Odeur légère de benjoin, persistante quand on l’a tenue 

quelque temps entre les mains; elle se prononce da¬ 

vantage par la pulvérisation et le frottement. 

Saveur douce, puis amère, enfin très-âcre, et agissant 

principalement sur le gosier. 

Poudre d’un blanc verdâtre, devenant de plus en plus 

foncé par l’action de l’air; elle irrite fortement la gorge, 

détermine la toux et tend à s’agglomérer. 

Falsification. Il arrive assez souvent que la gayacine est 

altérée avec la colophane; dans ce cas, l’odeur propre 

à cette résine est mise en évidence quand on la bride 

sur les charbons ardens. On peut encore, pour dévoiler 

la fraude, traiter le produit qu’on veut essayer par l’es¬ 

sence de térébenthine bouillante, dans laquelle la gaya¬ 

cine est insoluble ; si l’essertee se charge d’un corps ré¬ 

sineux, ce dont il est facile de s’assurer par l’évapora¬ 

tion à siccité, il y a eu falsification. 

On dit encore que la gayacine a été falsifiée quelquefois 

avec le succin : ce fait rare a été constaté par Thieroann. 

L’essence de térébenthine, que l’on fait agir sur ce corps 

ainsi falsifié, se colore en jaune brun, et l’on trouve du 

sable dans le précipité qui se forme par le repos. 
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analyse DE LA gayacine ( par distillation ). 

( Brandes , PhiU Mag. XXV, 107.) 

Eau acidulée, 5,5 
Huile brune, épaisse, 2 4,5 
— empyreumatique, 3o 

Charbon, 3o,5 
Gaz acide carbonique, J 
— hydrogène carboné, / 
Perte, °.î 

Il ne nous appartient pas de fixer la place définitive que 

la gayacine doit prendre parmi les produits irtunédiats : Est- 

ce un corps particulier? est-ce une résine? Brandes, Thomp¬ 

son et Wollaston décident que non. Elle jouit en effet de 

propriétés distinctes. 

L'eau enlève à la gayacine 0,0g; l’éther et l’alcool la dis¬ 

solvent en totalité; la teinture est d’un brun verdâtre; elle 

passe au blanc laiteux par l’addition d’unegran de quantité 

d’eau. L’acide sulfurique la dissout et la charbonne à chaud ; 

l’acide nitrique ne forme point avec elle de tannin artificiel. 

Trois propriétés semblent devoir faire isoler la gayacine 

des autres corps résineux : i° elle donne o,3o de charbon 

tandis que les vraies résines en donnent au plus 0,15; 20 elle 

fournit beaucoup d’acide oxalique sans tannin artificiel, 

quand on la traite avec l’acide nitrique; 3° elle passe au vert, 

au bleu et au brun par l’action de ce même acide, ce qui 

semble lui donner de ce côté une sorte d’analogie avec l’in¬ 

digo. M. Brandes ajoute qu’il pense que la résine verte reti¬ 

rée des feuilles est peu différente. 

La gayacine sert à préparer une teinture qui entre dans 

diverses mixtures et dans plusieurs dentifrices ; elle donne 

son nom à la teinture de gayac ammoniacale. Sa poudre 

entre assez souvent dans les masses pilulaires. 

Ce corps résinoïde, qui exsude spontanément du tronc 

par des crevasses accidentelles, se rencontre parfois dans 

des cavités qui se trouvent dans le corps ligneux ; il s'en 

fixe d’assez grandes quantités entre l’écorce et l’aubier; pour 
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tant on assure que la plus grande partie de la gayacine qui 

existe dans le commerce s’obtient à l’aide d’incisions qu’on 

pratique sur l’écorce, ou bien encore en divisant le bois 

en bûches que l’on perce dans le sens de leur longueur; 

on chauffe une des extrémités, et la résine s’écoule par l’ex¬ 

trémité opposée. Il est probable que ce moyen ne s’emploie 

que sur des troncs impropres aux usages économiques. 

Guaïacum est un mot d’origine américaine. 

Ce groupe offre encore à notre examen : 

i. Le Tribulus terrestris Linn. Spec. 554. — Herbe terjirstre ou Croix 
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83. RUTACF.ES (DC.) 

Rutackæ Juss. 

Les rutacées, suivant la nouvelle circonscription donnée 

par les botanistes modernes, renferment des herbes pres¬ 

que toutes vivaces, des arbustes et un très-petit nombre 

d’arbres. Les feuilles de ces plantes sont ordinairement glan¬ 

duleuses, simples ou composées, dépourvues de stipules; 

l’inflorescence est diverse. L’Europe ne compte qu’une 

douzaine de rutacees, le Cap en nourrit un plus grand 

nombre, l’Asie et le Nouveau-Monde en possèdent beau¬ 

coup d’espèces. On ne trouve parmi ces plantes, qui sont 

au nombre de deux cent quarante, ni alimens, ni vérita¬ 

bles poisons. 

Leurs propriétés médicales sont dues à un principe amer, 

isolé ou accompagné d’huile essentielle. 

Le principe amer est plus prononcé et plus abondant dans 

les rutacées ligneuses que dans les rutacées herbacées ; il 

a été isolé par MM. Chevalier et Pelletan, du Zanthoæylum 

caribœum, et se précipite sous l’aspect de petits cristaux 

aciculaires. ( Voyez plus loin. ) Il sera curieux de constater 

l’identité de la zanthopicrite avec le principe amer que l’on 

pourra retirer de YEvodia febrifuga, du Bonplandia trifo- 

liata et du Ticorea febrifuga, écorces dont l’amertume est 

très»prononcée. 

Le Monnieria trifolia et divers zanthoxylum, rangés jadis 

dans le genre Fagara, sont remarquables par un principe 

âcre et aromatique qui accompagne l’huile essentielle qu’on 

sait y exister. Ce dernier principe se trouve dans toutes les 

plantes de cette famille; c’est à lui quelles doivent leur 

odeur vive et pénétrante. L’huile volatile est accompagnée 

de divers principes non encore isolés; ce sont eux qui mo¬ 

difient l’odeur des rutacées et amènent quelques légères dif¬ 

férences dans leur mode d’action sur l’économie vivante 

Cette huile volatile est fétide, emménagogue et vermifuge 

dans les ruta, dans les harmala, etc., odorante et alors sto¬ 

machique dans les diosma, les eriostemon, les boronia les 
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spiranthera, etc., pénétrante dans celle qu’on retire des 

zantlioxylum et des monnieria, etc. 

Nous avons déjà remarqué que les familles qui présentent 

de l’huile essentielle dans la plupart des espèces qui les com¬ 

posent, offrent presque toujours des résines; aussi voyons- 

nous un Jambolifera resinosa, un Galipea resinosa, etc. Ces 

résines ne parviennent point en Europe. 

La famille des. rutacées confirme pleinement la loi des ana¬ 

logies, puisque toutes ces plantes contiennent de l’huile es¬ 

sentielle et un principe amer. Leur arôme est très-varié; la 

fraxinelle rappelle le citron; le Z. caribœur/i, la réglisse; le 

Z.piperitum, le poivre; le Bonplandia trifoliata, la vulvaire; 

le Diosma hirsuta, l’anis de la Chine; les Jambolifera, le cu¬ 

min; le Ticoreafœtida, le stramonium; les eriostemon, l’o¬ 

ranger, etc. y 

Cette famille est divisée en deux sous-groupes, les dios- 

inées et les cuspariées. 

I. DIOSMÉES. 

GENRE RUTA. (Lien, et aucl.) 

DE LA KDE FÉTIDE. 

Ruta craveolehs Linn. Sp. 548; var. a et 6 lïC. Pr. 1, 710. — 
R. hortensis Mill. Dict. I; Black, t. 7. 

ür/yavov Diosc. III, 5a et 53; Plot. Symp. 3. — Parti, Nicand. Alrxipli. 
3oè. — Ruta Coln 111. XI, 3; Plin. XIX, 7, XX, i3; Pallail. Mart. 9. — 
Foliis supra decompositis, lobis oblongis, terminait obovato, petalis in te gris 
aut subdentatis. — Habitat in steriliboa Europæ anstralis. 

Tiges droites, cylindriques, fermes, dures, striées, hautes 

de 2-3 pieds, de couleur vert-cendré, rameuses; feuilles al¬ 

ternes, pétiolées, d’un vert glauque, composées de folioles 

un peu épaisses et charnues, ovales, légèrement lancéolées, 

obtuses, quelquefois un peu décurrentes et inégales; fleurs 

en corymbe terminal, les principales ramifications en sont 

courtes, épaisses, roides, axillaires, d’un jaune verdâtre, à 

cinq pétales ovales; le fruit capsulaire est à 4-5 lobes, qui 

s’écartent à leur sommet en autant de valves; semences 

brunes, réniformes et rugueuses. 
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Odeur forte, fatigante, désagréable. 

Saveur amère, acre, persistante. 

Poudre vert-jaunâtre. 

Action du temps. La dessication lui enlève son odeur pres¬ 

que en totalité. 
Les propriétés médicinales de la rue sont dues à la pré¬ 

sence d’une huile volatile très-odorante. Vingt et une livres 

d’herbe fraîche ont fourni à la distillation jin gros de cette 

huile, dont voici les caractères. 

HUILE VOLATILE DE RUE. 

Jaune-clair ou brunàtve, s’épaississant par l’action du froid 

et déposant des cristaux réguliers; plus légère que l’eau, 

d’une odeur et d’une saveur analogues à celles de la plante 
qui la fournit. 

Il n’a point encore été fait d’analyse régulière de la rue et 

l’on doit le regretter, car ses résultats promettent d’être in- 

téressans. Cette plante entre dans l’eau vulnéraire, le baume 

tranquille, le vinaigre prophylactique, dit des quatre-vo¬ 

leurs, le diaphœnix. Les semences font partie des eompo- 

sans du sirop d’armoise ; sa poudre est assez fréquemment 

usitée dans la médecine hippiatrique. On la dit vermifuge 

et emménagogue à un haut degré. 

La rue était estimée des anciens comme condiment, et 

quelques peuples de l’Europe ont conservé l’usage de l’as¬ 

socier aux alimens. Pline nous apprend que C. Céthégus 

ayant été élu consul, l’an de Rome 421, fit au peuple des 

largesses de vin aromatisé avec la rue. L’émanation nido- 

reuse de cette plante, si rebutante pour nous, trouve grâce 

à Naples; les dames napolitaines, qui attribuent à la rue 

des propriétés antiseptiques, paraissent en aimer l’odeur. 
( Conférer notre Flore de Virg. p. 146. ) 

Rue vient de ruta, latin, et de pvrn, grec. 

La plupart des congénères de la rue fétide ont une odeur 

forte et désagréable, témoin : 

La Rue des Mohteghes, R nia montana Willd. Spec. II, 543, n° 2 , com_ 
rnune dan» l’Europe australe. 
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La Rue «I'Orient, Ruta chalepensis Linu. Mant. 69, qu’on trouve fréquem¬ 
ment en Arabie et en Cochincbinc, où elle est employée aux mêmes 
nsages que la rne fétide de nos jardins. 

La Rue tubercules, Ruta tuberculata Foisk. Fl. œgyp.-arab. p. 86, 
n” 64, qui habite l’Arabie. Les Arabes croient que son suc fait croiue 
les cheveux et la barbe. 

Les fleurs de ces plantes ne participent pas tonjonrs de l’odenr de la 
plante; plusieurs sont inodores, et l’on en trouve en Crimée une espèce 
qui a mérité l’épithète d’odorante, Ruta suaveolens DC. Pr. 1,711. 

GENRE FRAXINELLA. (Gærtn.) 

Dictamnus Linn. 

DE LA FRAXINELLE DES PHARMACIES. 

Fraxwella officinalis (N.). — Dictamnus albus Linn. Sp. 548; 
Mat. méd. 208; Blackw. t. j5. — Fraxinella Rencalnt. Spec. 
122, t. 121. 

Le Dictahe blanc ou Fraxinelle. — Foliispinnatis, caule simplici.— 
Habitat in Europa anslrali. 

Racines ( Radices Dictainni albi, seu Fraxinellœ Officin.) 

rameuses, alongées, grosses, blanches, charnues, succu¬ 

lentes et ligneuses au centre. Pour les livrer au commerce, 

on les débarrasse de l’axe ligneux qui est inerte, et l’on 11e 

conserve que l’écorce qui est en morceaux cannelés, d’une 

ligne environ d’épaisseur, roulés , de la longueur et de la 

grosseur du doigt. 

Odeur presque nulle étant desséchée. 

Saveur faiblement amère. 

Cette racine n’est plus usitée. On la croyait jadis prophy¬ 

lactique, hystérique et vermifuge. 

L’eau distillée des fleurs est quelquefois employée dans 

le midi de l’Europe comme cosmétique. 

11 est temps de ranger parmi les fables celte assertion ré¬ 

pétée si souvent, savoir : que si l’on approche de la fraxi¬ 

nelle une bougie allumée, surtout le soir après une journée 

chaude, il parait soudain une grande flamme qui se répand 

sur toute la plante sans l’endommager, tant est considé¬ 

rable la vapeur inflammable quelle répand ! 

Fraxinella est un diminutif, petit frêne, à cause de la 



DKUXIÈ' PARTIE. - VÉGÉTAUX. 586 

ressemblance qui existe entre les feuilles île cette plante et 

celles du frêne. 

GENRE ZANTBOXYLON. (Linn.) 

Fagara auct. varior. 

DU ZANTHOXYLE DES CARAÏBES ou CLAVALIER DES ANTILLES. 

Zanthoxylum Clavæ Herculis Linn. Sp. 1455; Excl. Sjnon. DC. 
Pr. I, 727.— Z. Caribæum Lmrk. non Gærtn. Pluk. 

Bois Érntxux jaune. Nicolsoo, S.-Domtng. p. i73. — Aculeaturn, foiiù 
pinnatis 4-jugis, foliolis ovatis repando-dentatis basi inœqualibus sessilibus 
pcllucido-punctatis, glaberrimis, paniculit terminalibus. — Habitat in iusulis 

Écorces (Cortices Zanthoxyli Caribœi Offic.) de grandeur 

variable, revêtues d’un épiderme épais, rugueux, offrant des 

gerçures transversales et donnant de loin en loin naissance 

à des aiguillons pyramidaux, courts, à sommets aigus, pi- 

quans, à base élargie, d’un jaune un peu rougeâtre et mon¬ 

trant diverses cryptogames. Les couches corticales sont d’un 

jaune vif, verdâtre ; elles se séparent avec facilité en feuil¬ 

lets minces et tenaces ; la cassure en est irrégulière. 

Odeur légère de racine de réglisse. 

Saveur fortement amère et styptique. 

Poudre jaune difficile à obtenir. 

ANALYSE DE l’ÉCORCE DE ZANTHOXYLE DES CARAÏBES. 
(MM. Chevallier et Pelletait, Jour. Chim. méd. II, 314.) 

Huile essentielle. 
Ammoniaque. 
Acide acétique. 
Matière végétale. 

— colorante rouge-brun, insipide, inodore, solnble dans l’ean 
insoluble dans l’éther, etc. 

— Résineuse, rougeâtre-fauve, semi-transparente, d’une consis¬ 
tance cireuse, âcre, soluble dans l’éther et l’alcool, insoluble 

— particulière, lanthopicritc. 
Sels minéraux. 

DE LA 2ANTHOPICRITK. ( Chevallier et Pelletau. ) 

Sous forme cristalline, cristaux en aiguilles divergentes 
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très-distinctes , brillantes, comme soyeuses, d’un jaune un 

peu verdâtre, n’attirant pas l’humidité de l'air; solubles 

dans l’eau, plus solubles dans l’alcool, insolubles dans 

l’éther. La couleur de la zanthopicrite est une des couleurs 

végétales qui résistent le plus aux agens chimiques. 

Odeur nulle. 

Saveur fortement amère et styptique. 

On a indiqué cette écorce comme vulnéraire, stomachique 

et fébrifuge; mais son emploi est presque nul en France. 

Les feuilles ont un arôme agréable; elles sont astringentes. 

L’épiderme de cette écorce officinale ne nous a offert 

qu’un petit nombre de parasites : ce sont surtout les Opegra- 

pha Bonplandi, Verrucaria nitens, Lecanora Domingensis. 

(Voy.notreEssaisur lescrypt. desecorc.Oîî.p. a5, 88 et 118.) 

Le genre zanthoxylum présente plusieurs espèces miles. L’écorce du 
Zanthoxylum fraxineum DC. Pr. I, 726, passe au Canada pour un su¬ 
dorifique et un diurétique excellent ; ses capsules et ses graines ont une 
odeur agréable; les feuilles d’un grand nombre d’espèces août aroma- 

On a réuni au genre Zanthoxylum le genre Fagara, dont les semences 
sont poivrées et agissent à la manière de la racine de pyrèthre. Le F. pi- 
perita Linn. DC. Pr. 1, 725, Poivrier du Jai-om, est un arbrisseau épi¬ 
neux, à feuilles alternes, ailées, composées de 11 folioles ovales. L’é¬ 
corce , les feuilles, mais surtout les capsules, sont remarquables par leur 
saveur aromatique et brûlante; c’est on condiment très-estimé au Japon . 
où il remplace le poivre et le gingembre. 

II. CUSPARIÉES. 

GENRE BONPLANDIÂ. ( Willd.) 

Galipka DC. — Cusparia Humb. 

DU BONPLANDIA TRIFOLIÉ. 

Bonplandia trifoi.iata Willd. Ad. Acad. Berol. 1802, p. 24; 

Humb. et Bonpl. PL Æquin. 2 p. 5g, t. 56. — Angostura Cus- 
para fiœra. et .Schult. Syst. IV, 183. — Cusparia febrifuga 
Humb. Tab. geogr. — Galipea Cusparia DC. Pr. 1, 731. 

Foliis trifoliatis, racemis pedunculatis subterminalibus, calice 5-dentato , 
s ta minibus sterihbus. — Habitat in America méridional]*. 

Ecorce (Cortex Bonplandiœ trifoliatæ, Angusturœ legi- 



timœ cortex. Corteza del angostura ; Corteza del qoina 

angostura Espag. cuspare indig. ) munie de son épi¬ 

derme, roulée sur elle-même, quelquefois aplatie , amincie 

sur les bords, de 3-i5 pouces de longueur, très-fragile; 

plongée dans l’eau, elle acquiert par un assez court séjour 

dant ce menstrue une mollesse assez grande, et peut alors 

se couper facilement en lanières à l'aide de ciseaux ; l'épi¬ 

derme est lisse, rugueux et fendillé ; il arrive assez souvent 

qu’il se couvre d’une sorte d’exubérance subéroïde, mol¬ 

lasse, qu’on peut facilement enlever; elle est d’un gris jau¬ 

nâtre : l’écorce, dans sa partie inférieure, est fauve. La 

cassure est assez compacte et résineuse, d’une teinte brune- 

jaunâtre. L’épaisseur de cette écorce est variable ; elle n’ex¬ 

cède pas une ligne, et n’a guère moins d’une demi-ligne. 

Odeur désagréable, annualisée, rappelant un peu celle du 

Chenopodium -vulvaria. 

Saveur d’une grande amertume, nauséeuse et tenace. 

Poudre d’un jaune pâle. 

Action du temps. Il lui enlève son odeur désagréable. 

Falsification a lieu par mélange. On trouve assez souvent 

la fausse angusture mélangée avec la vraie. Gomme 

cette fraude peut être suivie des plus graves accidens, 

nous ferons connaître les caractères principaux qui 

différencient ces deux écorces : 

ANGUSTURE VRAIE. | ANGUSTURE FAUSSE. 



pouvant se détacher en lamelles. non composée de lamelles. 

Nous ajouterons encore, pour compléter ces caractères 

différentiels, la considération suivante, déjà présentée dans 

notre Essai sur les Cryptogames des écorces officinales, p. 15. 

En examinant avec attention les deux angustures, on 

peut s’assurer que le mode d’extraction a dît être diflérent. 

L’angusture vraie a été presque toujours enlevée avec un in¬ 

strument tranchant, car ses bords sont taillés en biseau; 

l’angusture fausse, au contraire, paraît être le résultat d'une 

décortication, et c’est ce qui explique pourquoi ses bords 

sont laciniés. L’angusture vraie n’est souvent, suivant nous, 

qu’une partie de l’écorce; l’angusture fausse est l’écorce 

tout entière dont on a séparé le corps ligneux lors de l’as¬ 

cension de la sève, etc. etc. 

ANALYSE DE l’aNGUSTÜRK VRAIE. 

(M. T. Thompson.) 

Principe amer très-abondant. 
Matière azotée, analogue à la cinchonine. 

L’écorce d’angusture vraie communique son amertume 

à l’eau, à l’alcool, à l’éther et aux huiles essentielles. Son 

infusion précipite par le sulfate de fer, le surtrate d’anti¬ 

moine, le sulfate de cuivre, mais point par la gélatine ni 

par l’ammoniaque. 

L’exubérance subéroïde que l’on trouve sur l’épiderme 

de l’angusture vraie ne participe point des propriétés de 
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l’écorce; elle est tout-à-fait insipide et inodore, et ne nous 

a révélé aucun principe important dans 1 essai d analyse au¬ 

quel nous l’avons soumise. 
MM. de Humboldt et Bonpland, qu’il faut toujours citer 

quand il s’agit de découvertes importantes, ont les pre¬ 

miers constaté que l’écorce d’angusture de nos pharmacies 

provenait d’un grand arbre qui forme d’immenses forêts 

sur les bords de l’Orénoque. Avant cette époque, on la 

croyait fournie par un magnolier, et l’on indiquait le Ma¬ 

gnolia glauca, arbre des Etats-Unis. Les premiers morceaux 

de cette écorce furent apportés de la Dominique en 1778. 

Elle vient en Angleterre dans des barils, ou mieux dans 

des sortes de ballots faits au moyen de larges feuilles d’une 

espèce de palmier, qu’on entoure d’une sorte de réseau 

formé avec de petits bâtonnets. 

L’écorce d’angusture a été employée comme un succé¬ 

dané du quinquina, mais sans beaucoup de succès. Cepen¬ 

dant, suivant M. de Humboldt, on l’estime plus contre 

les fièvres intermittentes que les quinquinas, dans le pays 

même qui nous expédie ces précieuses écorces. Si l’expé¬ 

rience eût été favorable à l’angusture, nous aurions eu une 

écorce qui, agissant à de faibles doses, et n’étant pas d’un 

prix élevé, aurait été à la portée de toutes les bourses et de 

toutes les fortunes. 

Quoique l’arbre qui fournit l’angusture fausse soit in¬ 

connu, nous allons en parler ici; il sera facile de sentir 

les motifs de ce rapprochement. 

DK L’ANGUSTURE FAUSSE. 

Angusturæ spuriæ Cortex. 

Arbor.ignota ? — Habitat in America meridionali. 

Ecorce en fragmens roulés épars, durs, compactes, diffi¬ 

ciles à rompre; épiderme rugueux, inégal, rarement envahi 

par des lichens, mais recouvert d’une exubérance couleur 

de rouille plus ou moins foncée, d’une épaisseur variable- 

nue, cette épiderme est d’un blanc gris, l’écorce est brune 

en dessous et lisse, sa cassure est brunâtre, et la loupe y 
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découvre de petits points brillons (résine?). Elle est plus 

lourde que l’eau dont elle quitte promptement la surface ; 

quoiqu’elle soit parfois courbée, elle n’est point plusieurs 

fois roulée sur elle-même, la plupart des morceaux ont seu¬ 

lement gardé leur courbure native, celle qu’ils avaient lors¬ 

qu’ils étaient appliqués sur le corps ligneux. 

Odeur nulle. 

Saveur d’une excessive amertume, qui est en outre très- 

tenace. 

Poudre d’un blanc gris jaunâtre. 

ANALYSE DE l’aNOUSTÜRE FAUSSE. 

(MM. Pelletier et Caventoo, Journ. Pharm. V, 5î7, 1819.) 

Matière alcaline vénéneuse , Brucine. 

Beaucoup de gomme. 
Matière jaune, soluble dans l’eau et dans l'alcool. 
Sucre, des traces. 
Ligneux. 

DE LA BRUCINE. (Analyse citée.) 

La brucine est en masses feuilletées, d’un blanc nacré, 

ayant l'aspect de l’acide borique, ou bien encore en masses 

spongieuses; quand elle se cristallise, elle a la forme de pris¬ 

mes obliques à bases parallélogrammiques. Cet alcaloïde est 

soluble dans 5oo parties d’eau bouillante et dans 800 par¬ 

ties d’eau froide; insoluble dans lether et les huiles grasses; 

très-peu soluble dans les huiles volatiles ; c’est l’alcool qui 

est son principal dissolvant; la brucine est fusible au feu, 

puis décomposable, inaltérable à l’air, formant des sels neu¬ 

tres et des sursels avec les acides, l’acide nitrique lui donne 

à l’instant, et à la température ordinaire, une couleur rouge 

de sang très-foncé. 

Odeur nulle. 

Saveur très-amère et en même temps acerbe. 

Pour obtenir cet alcali végétal, on traite l’écorce par l’eau ; 

il faut y ajouter de l’acide oxalique qui enlève à la brucine 

l’acide gallique ; on évapore et on lave le résidu obtenu 
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avec <le l’alccol, à la température de zéro : celui-ci dissout 

toute la matière, à l’exception de l’oxalate de brucine que 

l’on décompose avec la magnésie. On lave ensuite dans l’al¬ 

cool, qui dissout; on filtre, l’on fait évaporer, et l’on a la 

brucine à l’état de pureté. 

Cet alcali est un poison dont l’action est semblable à celle 

de la strycliine, mais beaucoup moins violente. La brucine a 

été trouvée dans plusieurs Strychnos. ( Voyez cette famille. ) 

M. Guibourt a cherché à établir les différences chimiques 

qui existent entre les angustures vraie et fausse. Voici les 

résultats principaux obtenus par ce chimiste : 

Action des réactifs sur l’infusion 
d'augusture vraie. 

Sulfate de fer, précipité gris-blanchâtre 

Hydrocyanate de potasse et de fer, 
rien. L’acide hydrocblorique y for¬ 
me ensuite un précipité jaune très- 
abondant. 

Action des réactifs sur l'infusion 
d’angusture fausse. 

Teinture de tournesol, n’agit pas ou 
la rougit faiblement. 

Sulfate de fer, couleur vert bouteille • 

Hydrocyanate de potasse et de fer, 
trouble léger qui n’augmente pas 
avec l’acide hydrocblorique. 

Nous avons dit qu’il arrivait souvent que l’épiderme de 

l'angusture fausse était recouvert d’une exubérance spon¬ 

gieuse, d’une très-belle couleur de rouille. M. Pelletier, au¬ 

quel nous devons une analyse curieuse de cette altération 

épidermoïde, l’a désignée à tort comme un lichen du genre 

Chiodecton, avec lequel cette production n’a aucune ana¬ 

logie; ce n’est pas même un lichen, et il est important de 

le dire afin de ne pas rendre incertaines et fautives le peu 

de données que nous avons sur la composition chimique des 

lichens, composition qui doit être à peu près la même pour 

toute cette grande famille de végétaux. Il suffit de lire avec 

attention le travail de M. Pelletier, pour voir que le chimiste 

confirme, par les résultats qu’il a obtenus, notre assertion 

qui déclare l’exubérance lépreuse de l’épiderme de l’an^us- 

ture fausse une altération épidermoïde, qui participe des pro¬ 

priétés de l’écorce et dont on peut suivre tous les passages. 
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Elle commence par de petites proéminences régulières, 

entourées des débris de l’épiderme ; ces proéminences gros¬ 

sissent, se déforment, deviennent confluentes, et passent 

par toutes les nuances du jaune clair au jaune ferrugineux; 

dans la vieillesse cctle lèpre acquiert une grande épaisseur 

et devient difforme. C’est vainement qu’on y chercherait des 

traces d’organisation, elle est amorphe et ne change point 

de couleur par l’action de l’humidité, comme cela a lieu 

avec tous les lichens. Examinée au microscope, cette sub¬ 

stance n'est pas formée de tissu cellulaire, comme les aga- 

mes, mais bien de tissu vasculaire, comme les phanéroga¬ 

mes; ce qui ne permet pas de la placer dans les productions 

lichenoïdes. 

L’angusture fausse est très-rarement employée; c’est un 

violent poison. Suivant M. Orfila, une petite dose suffit 

pour faire périr l’animal qui l’a ingérée dans des convul¬ 

sions tétaniques horribles. C’est peut-être la crainte de voir 

administrer cette écorce, au lieu de l’angusture vraie, qui a 

fait abandonner l’emploi de ce médicament par la presque 

totalité des praticiens. En i8a3, époque à laquelle nous 

réunissions les matériaux nécessaires à la publication de 

notre Essai sur les cryptogames des écorces officinales, 

nous visitâmes, dans un grand nombre de pharmacies, les 

deux angustures, et les trouvâmes mêlées chez la plupart 

de nos confrères; quelques droguistes nous offrirent dans 

leurs magasins un mélange semblable. C’est pourquoi nous 

crûmes devoir prévenir quelques-uns de MM. les profes¬ 

seurs de l’École des inconvéniens qui pouvaient résulter 

d’une telle confusion pour le public (i). 

Long-temps l’angusture fausse fut attribuée au Brucea 

ferruginca de Bruce, arbre commun dans l’Abyssinie, où il 

porte le nom de vooginoos ; cette erreur fut démontrée aus¬ 

sitôt qu’on se fut assuré que l’angusture fausse nous venait 

tO Le gouvernement autrichien a ordonné que tonte l’écorce d’angustuie 
fausse serait détruite, et il en a défendu l’importation. D’autres états dn nord de 
l’Europe out suivi cet exemple, afin d’éviter les méprises que nous signalons. 

I. 38 
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de l’Amérique méridionale, et non des bords de la nier 

Rouge. S’il eût été possible de comparer les deux écorces, 

cette faute n’eut jamais été commise, car elles n’ont aucun 

rapport entre elles. 
On a émis dernièrement l'opinion que cette écorce pour¬ 

rait bien être produite par une slrychnée, en raison de l’a¬ 

nalogie qui se trouve exister entre la brueine, nom tout-à- 

fait impropre sous lequel on connaît le principe actif de 

l’anguslure fausse, isolé par M. Pelletier, et la strychnine; 

sans nier la possibilité de cette origine, nous devons ne la 

présenter que comme une hypothèse. Plus récemment en¬ 

core on a voulu regarder comme une fausse angusture l’é¬ 

corce du Solarium Pseudo-quina, quina do carnpo des Bré¬ 

siliens, et l’on a, par analogie, rapporté aux solanées l’écorce 

qui nous occupe; cette autre hypothèse n’a rien de proba¬ 

ble. {Foyez Solanées et Solanum eaux iuna. ) 

M. Guibourt dit (I, 387) que l’angusture vraie pourrait 

bien être le Rouhamond d’Aublet, lasiostoma des auteurs 

qui croît aux mêmes lieux. Cet auteur se fonde sur ce que 

les deux angustures nous arrivent mêlées; mais ce fait est-il 

bien exact? lorsque le mélange a lieu il s’opère le plus sou¬ 

vent en France, et presque toujours sans intention de nuire. 

Le nom d’angusture rappelle une localité, la province d’An- 

gustura (Amer, mérid.), où se trouve le Bonplandia trifolia ta. 

Le nombre de lichens qui envahissent l’épiderme de l’an- 

gusture vraie est prodigieux; en voici l’énumération, avec le 

renvoi aux pages de notre Essai sur les cryptogames des écor¬ 

ces officinales. 

Opegrapha llonplandi, p. a5. —O. inœqualis, p. 26. — O. eounirent 
148. — O. epipasta var. llonplandi, p. 26. = Graph.s leptocarpa ’ 
p. 36. — G. glaucescens , ib. — G. marcesccns, p. 38.— G.furcata' 
p. 40. — G. mbclla, p. 43. — G. exilis, pi i5a. — G. formalités , p. g g' 
== Arthonia complanata, p. 54. — A. obtrita, p. i5a.—.A. torulosa 
p. 55. — A. fuscesçens, p. 56. — A. granulnsa, ib. — A. glomerulosa* 
id. s= Fissurina Dumastiana var. Bonplandia;, p. 60. = Glyphis 
losa, p. 62.= Chindeclon seriale, ib. = Trypethelium Spreagelii, p_ g5 
— Pyrenuln umbrosa, p. 72. — P. Bonplandia:, p. 54. — P. fimbriuiu " 
p. 78. —P. irrégula ris, p. 79- ■=* Porina mastoidea ■var. grisco-mirens ' 
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p.82.— P. marginata ,ih.=Ferrucaria Stigmate/la, p.85._Y. glauca, 
p. 86. — V. Gaudichaldii, p. 87. — V. thelena, p. 89. — Y. décolorant, 
p. 9 c. = Thelolrema Bonplandiœ, p. 94. = P'ariolaria microcephala, 
p. 102. = Mjriotrema olivaceum, p. io3. — M. album, p. 102. — 
Urceolaria viridetcens, p. toS. = Lecidea complanata, p. na. 

L’angusture fausse ne nous a présenté que deux crypto¬ 

games : FOpegrapha Pclletieri, p. 3a, et le Pjrenula nitida, 

p. 75. 

Le groupe des rutacées nous offre : 

1. Le Feganum üarmala Linn. Spec. 638, que noos avons trouvé fré¬ 
quemment dans le midi de l’Espagne. Ses feuilles sont découpées à la 
manière des danphinelles ; son odeur est forte et désagréable, sa saveur 
amère. On le dit emménagogue. 

2. Le genre Diosma, remarquable par la fragrance de la plupart de ses 
espèces. Le D. hirsutaThunb. Fl. cap. 2 , p. 126, exhale une odeur ana¬ 
logue à celle de l’anis de la Chine on badiane. Le D. oooasitifolia Tliunb. 
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84. SIMAROUBÉES. 

SlMARUIStÆ Ricb. 

Les simaroubées appartiennent toutes aux régions inter¬ 

tropicales ; leurs feuilles sont alternes, pinnées et dépour¬ 

vues de stipules. Ces plantes, étroitement unies entre elles 

sous les doubles rapports botaniques et chimiques, ont une 

amertume qui existe à un même degré dans toules leurs par¬ 

ties. Le principe amer a été isolé; il est connu sous le nom 

de quassine; pris intérieurement, il n’agit pas comme poison 

sur l’économie vivante; son amertume franche n’a rien de 

nauséabond, et, bien que persistante, elle n’est pas désa¬ 

gréable. Lecorce laisse exsuder un suc lactescent très-amer, 

qui ne paraît pas être de nature résineuse, et qui ne se con¬ 

crète pas. Il est probable que c’est un suc propre séveux qui 

participe des propriétés générales des plantes qui le four¬ 

nissent. On s’en sert contre la gale. 

GENRE QUASSIA. ( Linn. ) 

Simarouba Aubl. et DC. 

1. I)E LA QUASSIE AMÈRE. 

Quassia amara Linn. F. suppl. a35. 

Bois de Coissi , Ferm. Surin. I, p. 21 r. —■ Foliis impari-pinnatis, petiolis 
alatis, racornis terminalibus Jloribus rnagnis rubicundis. — Habitat in Su- 

Bois (Lignum Quassiœ, L. surinarnen.se Offiein. galbe. ) 

blanc, léger, solide, dur, tenace, très-lisse , soit qu’il vienne 

du tronc, soit qu’il ait appartenu aux jeunes branches; une 

coupe faite dans son plus grand diamètre montre des rayons 

capillaires, parallèles et divergens, ainsi que des pores creu¬ 

sés en assez grand nombre. Il est revêtu d’une écorce mince 

d’un blanc pâle, lisse, tachée de noir, fragile et peu adhé¬ 

rente au bois. 
Odeur absolument nulle. 

Saveur excessivement amère, mais franche et tenace. 

Poudre blanchâtre, fort difficile à obtenir. 

Substitution. Ébermayer nous apprend qu’on donne par- 
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fois l'écorce du RhusMetopiumL. au lieu de l’e'corce du 

Quassia amarci. Nous ne nous sommes pas aperçu que 

cette fraude eût lieu en France. Elle ne pourrait avoir 

de succès qu’auprès de ceux qui n’ont pas vu l’écorce 

de quassia. Lamarck écrivait, il y a [dus de vingt ans, que 

le Quassia amara étant très-rare, on lui substituait le 

Quassia excelsa, dont nous allons parler. Il n’est guère 

possible de donner les moyens de reconnaître cette in¬ 

fidélité, heureusement peu importante. 

Le nom de Quassia vient du nom d’un nègre (Quassi) 

qui fit connaître à Dalberg les propriétés du simaruba. 

2. DE LA QUASSIE ÉLEVÉE. 

Quassia excelsa Swartz, Aet. Holin. 1788, p. 3o» , t. 8. — Sima¬ 

ruba P excelsa DC. ^ps. Ochn. Ann. mus. 17, 3a3. 

Floribus pofygamis, pentandris, paniculatis ; foliis impari-pinnalis ; foliolis 
opposaispctiolulatis, petiolo nudo. — Habitat in sylvis Jamaïcæ. 

Ecorces ( Cortices Quassiep excelsæ Offic. ) grisâtres, ru¬ 

gueuses, inégales, parcourues par plusieurs plantes liche- 

noïdes, dont les supports sont communément jaunâtres et 

inégaux; son épiderme est minçe, les couches corticales 

sont facilement séparables et fibreuses; elles recouvrent un 

bois blanc léger, qui ne diffère pas sensiblement de celui 

du Quassia amara des pharmacies françaises. 

Odeur nulle. 

Saveur d’une grande amertume. 

Le quassia du commerce vient de la Jamaïque, de Suri¬ 

nam et des Antilles, où il est appelé frêne amer; il est en bû¬ 

ches de grosseur variable, depuis celle du bras jusqu’à celle 

de la cuisse, sur une longueur de quelques pieds. Dans cet 

état, l’écorce est blanchâtre, comme soyeuse, facile à se bri¬ 

ser, n’adhérant plus au bois, qui est blanc, léger, et d’une 

amertume très-prononcée; il est facile de décider que ces 

bûches ont été fournies par le tronc ou les branches, quoi¬ 

que cependant nous n’osions pas affirmer que les racines 

n’en aient donné quelques-unes. Les racines ligneuses sont 

toujours tortueuses, noueuses, d’une grosseur inégale, et 
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n’offrent pas de canal médullaire, tandis que les bûches du 

Quassia amara du commerce sont droites et cylindroïdes. 

Nous n’avons cependant trouvé sur leur épiderme aucune 

parasite de la famille des lichenées, mais seulement une hy- 

poxylée qui se présente sous forme de petits corps arrondis, 

un peu charnus, noirs, entourés à la base par des débris de 

l’épiderme. La substance intérieure, examinée à une forte 

loupe, n’a offert aucune organisation distincte qui puisse la 

faire rapporter à un genre connu. C’est donc une circon¬ 

stance difficile à expliquer que l’absence des parasites sur 

cette épiderme. Examinée attentivement, on ne peut recon¬ 

naître dans l’écorce du quassia qui se trouve dans nos ma¬ 

gasins, celle du Quassia excelsa, dont nous possédons des 

morceaux authentiques; l’épiderme, au lieu d'être blanchâ¬ 

tre et lisse, est brunâtre et inégal. Ce Quassia n’aurait-il pas 

été exposé à de longues pluies ou flotté sur les rivières? On 

trouve aujourd’hui mentionné, seulement dans toutes les 

pharmacopées étrangères, le Quassia excelsa, arbre beau¬ 

coup plus commun que le Quassia amara. 

C’est sur cette écorce du Quassia excelsa que nous avons 

déterminé les parasites dont suit l'énumération. 

Opcgrapha Bonplandi Essay etc. yar. quassicecola, p. 26.— Graphie stel- 
lulata, p. 148. — G. serpentina , p. 40. = Enterographa quassicecola 
p. 57. = Pjrenula nitida, p. 75. — P. rudis, p. 149. *= Arthonia po- 
Ijmorpha var. macula 11s , p. 53. — Ytrrucaria quassicecola, p. 14g._ 
V. epidermidis yar. quassicecola, p. i\. — Porina quassice, p. 81. _ 
Thecaria quassicecola , p. 97.— Lccidca carneola var. arceucina, p. l0g. 
— Lecanoraalra, p. n3. 

Le commerce nous offre du quassia en copeaux; il est par¬ 

fois mêlé avec ceux d’un bois insipide que nous avons cru 

reconnaître pour du bouleau; nous ne saurions trop ré¬ 

péter que les pharmaciens doivent moins compter sur leur 

habileté à dévoiler les falsifications que sur les moyens de 

s’en préserver, en ne choisissant que des substances en na¬ 

ture. Les ràpures, les poudres et les espèces, ne doivent 

jamais passer du magasin des droguistes dans les officines 

du pharmacien. 

Les propriétés médicales des quassia sont dues à un prin- 
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cipe amer, qui a été isolé par Thompson, sous le nom de 

quassine; c’est l’extrait aqueux obtenu par macération. 

DE LA QUASSISE (l). (Tbomps. Syst. chim. p. 5g, 1.1.) 

Substance jaune-brunâtre, conservant un certain degré 

de transparence, ductile d’abord, puis cassante, soluble 

dans l'eau et dans l’alcool; chauffée, elle se ramollit et se 

boursouffle; la dissolution aqueuse est peu sensible à l’action 

des réactifs; le nitrale d’argent et l’acétate de plomb sont les 

seuls corps qui le précipitent. 

Odeur nulle. 

Saveur excessivement amère. 

L’extrait aqueux obtenu par décoction est grumeleux et 

grisâtre; sa saveur, extrêmement amère, est très-persistante 

et un peu saline; sa surface se liquéfie d’abord, puis la des¬ 

siccation devient complète. On distingue dans la masse de 

petits cristaux cubiques, c’est de l’hydrochlorate de soude. 

Le bois de quassia ne renferme aucune trace de tannin ni 

d’acide gallique. 

On trouve dans les pharmacies un vin, une teinture et un 

extrait de quassia. Ce bois est, mais rarement, employé en 

poudre. Comme il communique facilement son amertume à 

l’eau, on s’en sert pour fabriquer des vases dans lesquels il 

suffit de laisser en macération quelques heures un liquide 

aqueux, pour qu’il devienne très-amer. 

On a proposé la teinture aqueuse de quassia pour détruire 

les larves qui dévorent les champignons conservés en her¬ 

bier. En Angleterre on a cherché dans le quassia un succé¬ 

dané du houblon. 

3. DU QUASSIA SIMARUBA DES PHARMACIES. 

Quassia Simaruba Linn. Supp. 234- — S. officinalis DC. Diss. 

Ochn. Ann. mus. 17, 323. — S. amara Aub. Guyan. t. 33i et 

33a. — S. Jussiœi Linn. Mat. rned. 533. 

Simarouba ou Bois amer Des Match. Voy. t. II, p. i»5. — Florihis mo- 

'1 Thompson assure que le principe amer île la coloquinte, de la bryone, 
du boublou, de la gentiane et du genêt, diffère peu de la quassine. 
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noïcis, masculis decandris, stigmate 5-partit», foliis abruptepinnatis ,folioli, 
altérais subpetmlulatis subtaspubesccntibus. — Habitat in arenosis Gayanæ et 
in insnlis Caribæarnm. 

Ecorces ( Cortices radicum Simarubœ Offic.) roulées ou 

repliées sur elles-mêmes, très-fibreuses, légères, grisâtres, 

coriaces, tenaces, flexibles, d’un rouge cendré ou d’un jaune 

brunâtre à l’extérieur, couvertes de verrues polymorphes et 

de sillons transversaux proéminens, qui sont revêtues d’un 

épiderme plus pâle(0; ces racines sont en morceaux longs 

de plusieurs pieds et blanchâtres intérieurement. 

Odeur nulle. 

Saveur amère et tenace. 

Poudre brunâtre, difficile à obtenir. 

ANALYSE DU SIMAROUBA. 

( M. Morin, Journ. Phar. VIII, 5 7.) " 

Matière résineuse. 
Huile volatile ayant l’odeur du benjoin. 
Acétate de potasse. 
Un sel ammoniacal. 

— gallique, des traces senlement. 
Quassine. 
Malate et oxalate de chanx. 
Quelques sels minéraux. 
Oxide de fer. 
Silice. 
IJlmine. 
Ligneux. 

L’eau et l’alcool sont les meilleurs menstrues à employer 

pour l’extraction des principes actifs du simarouba ; l’infusion 

est plus amère que la décoction; celle-ci se trouble en se re¬ 

froidissant. 

Les propriétés médicales du simarouba sont basées sur la 

présence de la quassine. Jadis on préconisait beaucoup cet 

amer dans le traitement des dyssenteries. Rien n’annonce 

avons vainement cherché des parasites sur l'épiderme du sitna- 
est bien certainement l’écorce de la racine, et non celle du troue. 

(0 Noos 
rouba, qui 
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que cette écorce doive être préférée au Quassia amara; elles 

se sont l’une pour l’autre des succédanés. 

Le pharmacien Aublet a fait le premier connaître à l’Eu¬ 

rope les vertus du simarouba, dont les habitans de la Guyane 

faisaient usage de temps immémorial dans le traitement de 

leurs maladies. 

Simaruba est un nom américain. 

On trouve dans ce genre le Q. glauca Huinb. et Bonpl. 

VI, 16, Palo blanco, commun àl’île de Cuba, dont l’écorce 

laisse exsuder un suc glutineux, employé par les naturels 

dans le traitement des maladies herpétiques; ce suc est très- 

amer, il n’a point été examiné chimiquement. Le Q. versico- 

lor Aug. S.-Hil. PI. us. Bras. (sub simaruba ) développe une 

saveur amère très-intense, surtout dans les feuilles et dans 

l'écorce du tronc. 

Les autres genres qui concourent à former le groupe des 

simarubées sont : 

«. Le genre Simaba, dont le bois et l’écorce sont très-amers, témoin le Si- 
maba guianensis, nommée par Willdenow Zwingtra amara. 

2- Le genre Raputia est dans le même cas. L’amande du fruit du R. aroma- 

85. OCHNA.CÉES. 

OCHNACEÆ DC. 

Propriétés peu prononcées; ce sont des plantes aqueuses 

médiocrement amères. Le Walkera serrata Willd. Sp. I, 

n45, est réputé tonique et stomachique à Ceylan et au 

Malabar. 

86. CORIARIÉES. 

CORIAKIEÆ DC. 

Arbrisseaux à tiges légèrement tétragones, à feuilles op¬ 

posées, simples, trinervées, ovales ou cordées, à fleurs ter¬ 

minales en grappe. Un seul genre constitue ce groupe; en 

le faisant connaître, nous établirons donc la constitution 

chimique de la famille entière. 
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GENRE CO RI ARIA. ( Linn. et aact.) 

DU CORIARIA REDOUL. 

Coriaria MYRTiroLiA Linn. Sp. 1467; Lmrk. lll. t. 822; DC. Fl. 
fr. Sp. — Mus Plinii myrüfolia Lob. Adv. lil2;Icon. 2-98. 

Le Redoui.. — Foliis ovato-lanceolatis acutis triplinerviis subpetiolatis gla- 
bris, racemis erectiusculis. — Habitat iu sepibus dumetis Europæ et Aiiicæ 
mediterraneæ. 

Tiges glabres, cendrées, divisés en rameaux opposés, lâ¬ 

ches, flexibles, à feuilles opposées, très-courteinent pétio- 

lées, quelquefois même sessiles, entières, glabres, ovales, 

aiguës, vertes, trinervées, beaucoup plus petites sur les 

branches latérales et florifères; fleurs en grappes simples, 

terminales, verdâtres, petites baies, formées de cinq cap¬ 

sules distinctes, noirâtres, réunies à leur base. 

Le principal emploi de cet arbrisseau est dans l’art du 

tanneur; il est riche en tannin; on s’en sert en teinture, et 

il donne une belle couleur noire. Les feuilles ont été quel¬ 

quefois mêlées au séné, ce sont celles qui se trouvent sur 

les branches et sur les rameaux floraux que l’on choisit pour 

cet usage, qui peut être qualifié de criminel, puisque ces 

feuilles agissent à la manière des poisons âcres. Les fruits 

sont également fort dangereux. M. le docteur Roux, premier 

professeur à l’hôpital d’instruction de Strasbourg, a vu en 

Espagne périr des soldats qui avaient mangé de ces baies 

dont la saveur n’a rien pourtant de bien séduisant. Cet em¬ 

poisonnement a présenté des symptômes de narcotisme. 

Plus récemment encore (en mai 1827), un empoisonnement 

qui donna lieu à des poursuites judiciaires, eut lieu avec 

les feuilles du redoui, à Hazebrouek (Nord).Un pharmacien 

ayant donné comme grabeau de séné une once de feuilles de 

redoui brisées, cette erreur eut les suites les plus funestes- 

sur deux malades qui prirent le purgatif, mais à des doses 

différentes, il en mourut un, au bout de quatre heures, 

dans des convulsions horribles; 1 autre, qui en avait heu¬ 

reusement ingéré fort peu, résista au poison, mais non 
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sans éprouver (les accidens qui, après avoir mis sa vie en 

danger, ont peut-être pour toujours ébranlé sa santé. 

Le Coriaria ruscifolia Linn. Sjst. Pl. IV, 270, n° 1, res¬ 

semble à l’espèce précédente, dont il a aussi la constitution 

chimique. Les habitans du Chili s’en servent pour teindre 

en noir. 

2. CALYCIFLORES. 

81. CÉLA.STRINÉES. 

Celastrinkæ Rob. Brown. — Rhamnorum gen. Juss. 

Lescélastrinées, autrefois confondues avec les rliamnées, 

ne montrent que des arbres ou des arbrisseaux. Leurs feuil¬ 

les sont simples, rarement composées, souvent stipulées, 

alternes ou opposées, le plus ordinairement inodores. 

Elles renferment un principe âcre qui agit d’une manière 

plus ou moins active et quelquefois délétère; cependant on 

ne trouve parmi elles aucun véritable poison. Les fruits ne 

sont pas comestibles, mais leurs semences, parfois oléagi¬ 

neuses, donnent une huile fixe qui peut être appliquée aux 

usages culinaires, bien qu’elle soit âcre et très-inférieure aux 

huiles d’amande et d’olive. L’écorce laisse quelquefois décou¬ 

ler une sorte de térébenthine qui se concrète, et dont on ne 

connaît pas la nature chimique. Le houx d’Europe fournit 

de la glu ; mais cette particularité n’a rien de bien remarquar 

ble, car ce principe est bien plus abondamment répandu 

dans la nature qu’on ne le croit communément. 

L’écorce du Prinos verticillatus est riche en tannin ; elle 

est amère et substituée au quinquina dans les États-Unis 

d’Amérique. 

On divise cette famille en trois sous-ordres, qui sont : 

I. STAPHYLÉACÉES. 

Arbrisseaux à feuilles composées, impari-pinnées ou tri¬ 

foliées , à semences osseuses. La seule plante intéressante 

qui figure dans ce groupe est le faux pistachier, Stap/iylea 

pmnata Linn. Spen. 386', commun dans la France méridio- 



6o4 deuxième partie. - VEGETAUX. 

nale; les feuilles, pinnées, sont composées de folioles oblon- 

gues, lancolées, glabres. On a retiré de ses semences, par 

expression, une huile assez douce qui a figuré autrefois 

comme résolutive dans les matières médicales. 

II. ÉVONYMÉES. 

Arbres ou arbrisseaux à feuilles simples, et dont les se¬ 

mences sont assez souvent oléagineuses. On ne trouve point 

parmi ces plantes de remède énergique, aucune n’est alimen¬ 

taire. Le fusain d’Europe est âcre et nauséeux dans toutes 

ses parties. Le fusain tobira laisse découler une térébenthine 

qui se concrète en une résine blanche. L’huile fixe qu’on re¬ 

tire des semences a toujours un peu d’àcreté.; mais pourtant 

elle peut servir comme alimentaire. Les évonymées dont suit 

l énuinération sont intéressantes à connaître. 

i. Evonymus europaus Linn. Spec. 286. — Arbrisseau d’Europe de in-i5 
pieds de haut, à rameaux quadraugulaires,à feuilles lancéolées, dentées 
et glabres. Il est connu en France sous le nom de Fusain, Fois à lardoire. 
Bonnet de prêtre. Ses fruits ont un goût âcre et nauséeux; on retire de 
ses graines, daus quelques cantons de l’Allemagne, une huile bonne à 
brûler; les capsules donnent à la teinture une nuance rougeâtre ; réduites 
en poudre, elles tuent la vermine. Le bois est dangereux et détermine des 
vomissemens. Sou charbon sert dans la fabrication de la poudre à canon - 
il est aussi employé en gnise de crayon ponr esquisser, à cause de la fa¬ 
cilité avec laquelle on l’enlève. 

a. Evonymus Tobira Thunb. Fl. jap. gg. — A feuilles oblongues ou cu¬ 
néiformes, obtuses. Son bois est mou et contient beaucoup de moelle; 
l’écorce est remplie d’un suc laiteux, fétide, susceptible de s’épaissir sous 
la forme d’une résine blanche. 

3. Elaodendmm Argan Retz. Obs. 6, p. 26. — Arbrisseau à feuilles al¬ 
ternes, rétrécies en pétiole, glabres, entières, lancéolées; les fruits ont 
une saveur acidulé assez agréable. On retire des semences une hnile un 
peu âcre, qui sert pour apprêter les alimens. Il abonde à Maroc. 

III. AQUIFOLIÊES. 

Arbustes ou arbrisseaux à feuilles simples il une consis¬ 
tance assez forte. Ces plantes sont peu connues sous le rap¬ 

port de leurs propriétés médicinales. Elles agissent cepen¬ 

dant avec une certaine énergie. Les baies et les feuilles des 
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ilex sont excitantes, purgatives et mt-ine vomitives. Le My- 

ginda est diurétique. 

GENRE ILEX. (Linn.) 

Aqdifoliuiu Lmrk. 

1. DE L’ILEX AQUIFOLIUM. 

Ilex Aquifomum Linn. Sp. 181; DC. Fl.fr. 4071. — Aquifolium 
spinosum Lmrk. Fl.fr. 111, G53. — Ilexaculeata C. Banh. Pin. 
4a5. 

Afpia Theoph. III, 4. — Aquifolium Plin. XVI, ai. — Le Grakd Houx; 
le Houx. — Foliis acutis, spinosis nitidis undulatis, floribus axillaribus sub- 
umbellatis. 

Tronc s’élevant quelquefois à 20-3o pieds, mais qui le 

plus souvent ne dépasse guère la hauteur de nos arbris¬ 

seaux; il est droit, cylindrique, divisé en rameaux nombreux, 

verticillés, souples, recouverts d’une écorce lisse et verdâtre; 

feuilles pétiolées, ovales, coriaces, dures, luisantes, d’un 

beau vert, ondulées, anguleuses, dentées et épineuses; fleurs 

blanches, petites, nombreuses, disposées en bouquets serrés 

et axillaires; baies globuleuses d’un beau rouge, de la gros¬ 

seur d’un grain de groseille. 

Les feuilles sont, dit-on, sudorifiques, et les baies purga¬ 

tives ; l’extrait des feuilles a été proposé comme un succé¬ 

dané du quinquina. L’écorce sert à préparer la glu. 

DE LA GLU ARTIFICIELLE (0. 

Viscuin Aucuparium Æcoo. Viscum corticis Ilicis Aquifolii. 

Verdâtre, visqueuse, tenace, adhérente; elle rougit les 

couleurs bleues végétales, se fond au leu, s’y boursouffle, 

et répand une odeur analogue à celle des huiles empyreu- 

matiques; elle brûle avec une flamme vive. L eau est presque 

sans action sur elle, elle se ramollit dans les acides faibles 

et s’y dissout en partie ; l’acide sulfurique la noircit. L’acide 

nitrique à chaud, l’essence de térébenthine, l’éther, à toutes 

températures, dissolvent la glu. 

Odeur analogue à celle de l’huile de lin. 

(*,' Le Robinia 'viscosa (légumineuses) donne une glu naturelle. 
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Saveur aigre. Elle ne se dissout pas dans la bouche. 

La glu existe dans beaucoup de plantes. Plusieurs caryo- 

phyllées lui doivent leur viscosité. Les baies du gui {Voy. ce 

mot, famille des Loranthées) en contiennent une grande 

quantité. On s’en sert en Italie pour l’obtention de la glu. On 

préfère en France l’écorce moyenne du houx; on la coupe en 

petits morceaux, que l’on met fermenter dans un endroit frais 

pendant une quinzaine de jours, puis on les fait bouillir dans 

de l’eau qu’on évapore ensuite; ou bien encore on ramollit 

l’écorce en la faisant bouillir dans de l’eau pendant quelques 

heures, on l’enfouit ensuite en grandes quantités, on la re¬ 

couvre de pierres afin de la laisser pourrir pendant environ 

trois semaines, on la retire des fosses, on la broie en masse 

dans des mortiers, enfin on la lave à grande eau. 

La glu n’a aucune application thérapeutique. 

2. DE L’ILEX APALACHINE. 

Ilkx vomitoria Ait. Hort. Keiv. I, p. i7o. — Cassinc Peragua 
Mill. lcon. t. 83, f. 2. — Cassine vera Cat. Car. II, t. 5y. ** 

Houx Apaï.achine ; Thé des Apalache»; Houx vomitif; Cassihe. __fa. 
liis oblongis ellipticisve utrinque obtusis, crenato-sermtis ramulisque glabris, 
umbellis lateralibus subsessilibus. — Habitat in maritimis Carolinæ et Flo- 
îiilse. 

Feuilles elliptiques ou lancéolées, obtuses, dentées, gla¬ 

bres, luisantes, persistantes, courtement pétiolées; fleurs 

disposées en ombelles sessiles et axillaires. Leur infusion 

théiforme est tonique et diurétique; à forte dose elle fait 

vomir, mais cette propriété n’est pas bien constatée. Les 

sauvages de la Floride pensent que cette boisson donne du 

cœur aux plus timides ; c’est pourquoi ils la boivent avant 

d’entreprendre leurs expéditions guerrières. Elle est exci¬ 

tante et légèrement enivrante. 

3. DE L’ILEX DU PARAGUAY. 

Ilex Paraguariensis S.-Hil. Mcrn. mus. VIII, 35i; DC. Pr. II 

15. — I. Mate S.-Hil. PI. rem. du Brcs. iulrod. p. 41. 

Arvore do mate, on Cohcomha Brasil. Portug. — Thé du Paraguay- 
Herbe de S.-Barthelemy. —Glabernma, Joins cuneato- lanceotatove oblon- 
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gis, obtusiuscnlis rcmote serracis, pedunculis axillaribus multipartitis._ Hn- 
hital in Brasilia et Paraguay. 

Feuilles ovées, cunéiformes ou lancéolées, oblongues, un 

peu obtuses, dentées, à dents éloignées. 

Ces feuilles nous parviennent en Europe sous le nom de 

thé du Paraguay; elles sont brisées, ce qui a été long-temps 

un obstacle à leur détermination. C’est surtout dans l’Amé¬ 

rique méridionale qu’elles sont usitées. Elles constituent 

pour le Paraguay une branche importante de commerce. 

C’est en allant reconnaître et planter cet arbuste que M. Bon- 

pland fut fait prisonnier par le docteur Francia, dans les 

états du quel il languit depuis près de quatre ans. M. A. Saint- 

Hilaire a reconnu que 1 ’arvore do mate et l’arbre du Para¬ 

guay étaient identiques. Ainsi le Brésil peut maintenant 

l’expédier aux autres nations. 

Nous devons encore mentionner : 

1. Le Cassine oppositfoUa Mill. Dict. n« 3. — A feuilles ovales, peti.dées, 
aignes ; aujourd’hui cultivé dans les jardins d’ADgleterre sous le nom de 
théhysson ( hysson-tea). 

a. Le Miginda Uragoga Lrnrk. Illust. Geu. n" 96. — Migikdik diurétiqui. 
— Yerba del maravedis. — A feuilles opposées, ovales ou lancéolées, 
finement dentées et courteinent péliolées, à racines noueuses, jouissant, 
ainsi que les feuilles, de propriétés diurétiques très-prononcées. 

88. RHAMNÉES. 

Rhamni Juss. — Frangulaceœ DC. 

Les rhainnées sont des arbres et des arbrisseaux à feuilles 

simples, alternes, très-rarement opposées, avec ou sans sti¬ 

pules, à fleurs verdâtres, disposées en bouquets. 

On ne connaît pas encore suffisamment les propriétés des 

plantes qui constituent ce groupe, qui, suivant M. de Can- 

dolle, a besoin d’être revu et demande une monographie. 

On ne trouve parmi elles aucun poison. Le Rhamnus sopo- 

rifer de la Cocliinchine est calmant, mais non pas à la ma¬ 

nière de l’opium. Le fruit est la partie importante de ces 

plantes, et c’est là précisément que se trouvent toutes les 

anomalies. Les jujubiers (Zizyphus) ont des baies sucrées 

ou acidulés qui servent comme aliment, et peuvent être 
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mangées impunément en telle quantité que ce soit. Les ner¬ 

pruns, au contraire, ont des fruits (baies) qui jouissent de 

propriétés purgatives très-intenses. Ils contiennent du su¬ 

cre, mais combiné à un principe âcre et nauséabond, qui 

se retrouve dans l’écorce de ces mêmes arbrisseaux, accom¬ 

pagné d’un principe astringent (tannin ?) très-abondant, sur¬ 

tout dans l’écorce du Ceanothus cœrulea, qui, au Mexique, 

passe pour fébrifuge. 

Les feuilles participent un peu des propriétés de l'écorce. 

Le Rhamnus theezans et le Ceanothus americanus (thé de 

la Nouvelle-Jersey ) ont des feuilles astringentes qui se rap¬ 

prochent un peu du thé, et déterminent comme lui cette lé¬ 

gère excitation qui plaît si généralement. 

La teinture a mis à profit l’écorce de plusieurs rliam- 

nées, les fruits surtout sont recherchés, on en retire une 

couleur jaune, connue sous le nom de stil de grain et de 

vert de vessie. 

On recueille une laque sur le Zizjphus Jujuha delà Chine. 

GENRE Z1ZYPHUS. (Mil!.) 

Rhamni Spec. Linn. 

1. DU JUJUBIER ORDINAIRE. 

Zizyphus vueoaris Lmrk. III. t. i85, f. i; DC. Pr. II, 19. _ 
Rhamnus Zizjphus Linn. Sp. 28*. — Zizjphus saliva Duh. 
Arb. ed. 2 , III, t. 16. — Z. Jujuba Mill. Dict. I. 

i’ap.vo; Hipp. AJJect. 5>.5.— l>â(AV0ç Xiuxiij Tlicop. Hist. Ht, 17; Diosc. 
I, 119. — Siipixov Gai. Alim. II. — ZtÇucpa Sim. Teth.— Arbor zizyphus 
Colnm. IX, 4. —Jujubarum arbor Plin. XV, 1/,. — TÇivrÇiçov ^ Z&çcGrsec. 
mod — Foliis ovatis retusis denticulalis ramulisque glabris, aculeis nullis put 
geminis, alttro recurvo, drupis oblongo-ovatis.— Ex Syria 01 ta, in Enropa 
culta. 

Fruits ( Baccœ Jujubœ, Fructus Jujuba Offic. ) ( drupes ) 

ovales, obtus des deux bouts, de la grosseur d’une forte 

olive, recouverts d’un épiderme rougeâtre, lisse et luisant, 

devenant très-ridé par la dessiccation. Le parenchyme est 

mou, blanchâtre ou jaunâtre; il prend, en se desséchant, un 

aspect spongieux. Au centre se trouve un noyau osseux , 
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alongé, biloculaire, monosperine par avortement; l'amande 

est huileuse. 

Odeur nulle. 

Saveur douceâtre, un peu visqueuse; la dessiccation dé¬ 

veloppe la saveur sucrée qui d’abord est peu prononcée. 

Ces fruits contiennent un peu de muqueux , du sucre, et 

un acide végétal (malique?). C’est un des quatre fruits pecto¬ 

raux; mais sa réputation nous semble usurpée comme mé¬ 

dicament. On en préparait un sirop, aujourd’hui oublié, et 

dont Mésué avait donné la recette. Ce qu’on nomme pâte de 

jujubes dans les pharmacies est une pâte de gomme arabi¬ 

que dans laquelle les jujubes n’entrent pas toujours. Ces 

fruits font partie des sublances médicamenteuses qui com¬ 

posent le lénitif et le sirop de mou de veau. Il faut les choi¬ 

sir récens et pas trop desséchés. 

Cet arbre est originaire de la Syrie. Pline nous apprend 

qu’il lut transporté à Rome par Sextus Papinius. On le cultive 

dans toute la France méridionale; ses fruits mûrissent très- 

bien, même dans nos provinces centrales, et sous le climat de 

Tours. Il est commun en Italie, en Espagne et en Barbarie. 

Les jujubes récentes sont nutritives et de facile digestion. 

On les dessèche, pour les besoins du commerce, en les ex¬ 

posant au soleil sur des claies, puis on les enferme dans des 

caisses, sans trop les comprimer. 

L’importance historique de l’arbre des Lotophages,quiap- 

partient à ce genre, nous engage à lui consacrer un article. 

2. D.U JUJUBIER LOTOS. 

Zizyphus Lotus Desf. Atl Fl. DC. Pr. II, 19. — Khamnus Lotus 
Linn/Sj); 281 ; Fée, Fl. Firg. p. 83, 86, 100. 

AuTOfpcéyuv SivSçov Hom. Odyss. I, 84, 91; Heroil. IV, 177 ; Tbeoph. IV, 
4 î Polyl). apud Athen. Deipnos. XVI, 65. — Lotophagorum arbor Lat.— Lotos 
impia Virg. — Lotos nfricana Plin. XIII ,17. — L'arbre ses Lotophages.— 
Foliis ovato-oblongis, obsolète creuatis minidisque glabris, acu/eis geminis, 
alterna recurvo , altéra recta petiolo longiore, drupis subrotundo-oratis. — Ha- 
biut in agio Tnneiano, et Afiicu inlefiore, Sicilia, Luaitania. 

(Tronc) rameaux nombreux, tortueux, en zig-zag, eour- 

L 3p 
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I)és vers la terre, blanchâtres, épineux, aiguillons géminés, 

inégaux; feuilles courtes, petites, alternes, ovales, obtuses, 

denticulées, trinervées: fleurs petites, en glomérules axil¬ 

laires. 
Fruits (drupes) presque ronds, de la grosseur de ceux du 

prunellier, roussâtres à leur maturité; pulpe d’une saveur 

agréable. 
C’est là cet arbre illustré par Homère, et dont le fruit, doux 

comme le miel, flüriâzç, faisait oublier aux étrangers le sol 

natal. Il est difficile de justifier une propriété aussi extraor¬ 

dinaire, car la jujube n’est pas, à beaucoup près, le meilleur 

fruit de la terre. Cependant les probabilités les plus fortes 

sont en faveur des auteurs qui ont cru voir en lui l’arbre des 

Lotophages. (Conférer notre Flore de Firg. art. Lotos.) 

Mungo-Park parle d’un zizyphus qui vient dans l’intérieur 

de l’Afrique, et qui ne diffère du lotos jujubier que par ses 

proportions. C’est un grand arbre, dont les fruits jaunes et 

farineux ont une saveur délicieuse; on en fait par fermen¬ 

tation une boisson agréable, et en’les écrasant un aliment 

nourrissant fort recherché. Mungo-Park pense que c’est là 

l’arbre des Lotopliages ; peut-être n’est-ce qu’une variété de 

l’espèce désignée depuis long-temps par les botanistes. Po- 

lybe dit que l’arbre des Lotophages servait à faire une sorte 

de vin et était la base de la nourriture des hommes datis 

le territoire desquels on le trouvait ('). 

Toutes les espèces du game fournissent des fruits plus 

ou moins recherchés. Le Zizyphus Spina-Christi 1)C. Pr. Il 

ao, Rhamnus ISapeca Forsk. Ægyp. 204, qui a dù son nom 

spécifique à l’opinion où sont les savans que ses rameaux 

épineux ont servi à former la couronne du Christ, se rap¬ 

proche de l’arbre des Lotophages. Il croît en Palestine. Les 

habitans en mangent les fruits, qui ont une saveur agréable. 

Le Zizyphus Iguanea Lmrk. Encycl. est dans le même cas • 

il abonde aux Indes orientales. 

(' Les Lotophages habitaient principalement la petite £yne et I’ilede Geiby, 
sur les càtes de la JSarbarie. 
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3. DU JUJUBIER LACC1FÈRE. 

Zizyphus laccifeha. (N.). — Z. Jujuba Lmrk. Encyel. — Rham¬ 
nus Jujuba Lour. éd. Willd. I, iy5. — Malus Indica Rump. 
Amb. 2, t. 36. 

Bkr on Bor Indig, Le Masson. — Foliis subrotundo-ovaùs, obtusis snbin- 
tegris, subtus petiolis ramulisquc tomento brevissimo canis. — Habitat in 

Tronc de grandeur médiocre, très-rameux; jeunes ra¬ 

meaux tomenteux, ainsi que le dessous des feuilles, qui sont 

ovales, obtuses, un peu dentées et larges d’un pouce; (leurs 

axillaires, fasciculées ; aiguillons solitaires et recourbés ; 

fruits jaunâtres ou rougeâtres, de la grosseur d’une petite 

prune, d’une saveur agréable. 

Cet arbre est l’un de ceux sur lesquels la laque se re¬ 

cueille. (Voyez Laque, Reg. anim. p. 106.) 

GENRE RHAMNUS. (Linn.) 

Ceanothus, Paliurus et Ai.atkrnus auct. var. 

1. DU NERPRUN PURGATIF. 

Rhamnus catharticus Linn. Sp. 27g; Lmrk. lllustr. t. 128, f. 2; 
DC. Fl.fr. 4072; C. Bauli. Pin. 478. — Spina cerrina vulgo 

Ges. llor. 

Nerprun cathartique ; Noirprun ; BouitGUÉrrNE. — Erectus,/oliis ont lis 
dentatis, floribus Jasciculatis polygamo-dio'icis, baccis 4 spermis subglobosis. 
— Habitat in Europæ sepibua. 

Fruits (Baccœ Spinœ cervinœ, seu Rhamni cathartici Offic.) 

verts avant la maturité, et noirs quand ils sont mûrs; de la 

grosseur d’un pois, sous-arrondis, un peu déprimés au som¬ 

met, lisses, éclatans; parenchyme juteux, vert, devenant 

d’un rouge violet très-foncé, et entourant de toutes parts 

quatre semences ovales, obtuses, trigones, brunes, lisses 

et en carène. 

Odeur assez agréable. 

Saveur amère un peu âcre et nauséeuse. 

Substitution. On emploie dans diverses provinces les baies 

de la bourdaine, R. Frangula, ce qui est sans inconvé- 
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nient. On a écrit qu’on donnait les baies du troène, 

Ligustrum vulgare, pour celles du nerprun. Il faut n’a¬ 

voir jamais vu ces baies pour ne pas reconnaître de 

suite une pareille substitution. Baume dit qu’on y mêle 

souvent le prunellier, fruits du Prunus spinosa L. mais 

il suffit d’en écraser un pour découvrir la fraude, car 

on y trouve un noyau au lieu des quatre semences os¬ 

seuses qui sont renfermées dans le nerprun. 

Il n’a point été fait d’analyse régulière du suc de nerprun. 

Schwilgué en a retiré une matière extractive oxigénée qui 

possédait toutes les propriétés du fruit. On sait encore qu’il 

contient de l’acide acétique libre, du mucilage, une matière 

azotée et du sucre (0. La matière colorante a été utilisée, 

et a reçu le nom de vert de vessie. 

On trouve dans les pharmacies un extrait, un rob et un 

sirop de nerprun. Ces préparations sont assez énergique¬ 

ment purgatives. 

Pour préparer le sirop on fait fermenter les baies écrasées; 

elles acquièrent bientôt une odeur vineuse, qui indique la 

fin de l’opération. Le suc que l’on retire est violet et lim¬ 

pide ; il passe au rouge par les acides, au vert par les 

alcalis, et offre ainsi un réactif sûr pour reconnaître la pré¬ 

sence de ces corps. C’est en combinant ce suc avec l’eau 

de chaux ou la dissolution d’alun que l’on obtient le vert de 

vessie, sorte d’extrait préparé par évaporation et placé dans 

des vessies, où il achève de se solidifier. C’est dans la pein¬ 

ture en détrempe et dans le lavis qu’on emploie cette cou¬ 

leur. L’écorce teint en jaune, mais sa couleur n’est pas so¬ 

lide : la décoction en est purgative. 

Les paysans de plusieurs de nos provinces se purgent 

avec les fruits entiers; ils en prennent de 25 à 3o, et cette 

quantité détermine quelquefois des superpurgalions. 

Nerprun et noirprun signifient prune noire. 

:■) Voyez Vogel, Bulletin de Pharmacie, tom. IV. 
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Rhamnus Franoula Linn. Spec. 280; Lrark. III. t. 128, f. 1 ; DE. 
FL.fr. 4077; Duh. Arb. ed. a' vol. III, t. 1 3. — Franguta Do<). 
Pernpt. 784. 

Rouhgènk; Bourdaine; Aube boir. — Foliis wallbns integerrimis tieri-is 
latcralibus io-u lineatis calicibusque glabris, Jloribus hermaphrodicis. — Ha¬ 
bitat in clnmetis Europæ. 

Fruits (baies) globuleux, noirâtres, contenant de 2-4 

graines. 

Ce nerprun est en tout point le succédané du nerprun 

purgatif. Ses fruits purgent, ainsi que son écorce, qui en 

outre sert en teinture. On peut obtenir du vert de vessie 

du suc de ses baies, etc. 

Son charbon est très-léger et très-propre à la confection 

de la poudre à tirer; c’est pourquoi le gouvernement peut 

requérir les bourgènes qui se trouvent dans les bois ap¬ 

partenant aux particuliers. 

3. DU NERPRUN DES TEINTURIERS. 

Rhamnus infectorius Linn. Mant. 49; DC. Prod. II, a4- — R- 
catharticus minor C. Bauh. Pin. 478. 

Calabrix Plin. XVII ,8. — i'àp.vc; Xtuxorépa Diosc. 1,119.— Nerprun des 
Teinturier» ou Nerprun graine d’Avignon. — Procumbens dijjususvc, for 
Iris avato-lanceolatis serrulatis glabriusculis, Jloribus dioïcis, utriusque scxus 
petaliferis. — Habitat in Europa aastrali. 

Fruits (baies) (graine d’Avignon, de Perse ou d'Espagne) 

petits, arrondis, noirâtres, formés d’une enveloppe mince 

appliquée sur 3-4 coques inonospermes, réunies au centre : 

quelquefois ces coques avortent en partie, et sont réduites 

à deux. 

Odeur nauséeuse assez forte. 

Saveur amère désagréable. 

On recueille ces fruits encore verts ; ils sont alors pur¬ 

gatifs. Leur importance principale est dans les arts; ils four¬ 

nissent une belle couleur jaune, peu solide; quand on les 

fait bouillir avec la céruse ou la craie, on en obtient par pré- 
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cipitation une laque connue sous le nom de stil de grain ; 

cette laque sert surtout dans la peinture à l’huile. 

Il est probable que les fruits désignés sous le nom de 

graine de Perse appartiennent à une espèce différente, quoi¬ 

que voisine. Le Rhamnus saxatilis donne une couleur jaune 

tout-à-fait semblable au stil de grain ; il en est de même de 

plusieurs autres congénères : 

Le Rhamnus thcczans lÀnn. Mant. loi, de la Chine, est un arbrisseau 
sarmenteux dont les fenilles ovales, obtuses, dentées légèrement en scie , 
sout prises en infusion, en guise de thé, parla classe indigente. 

Le Rhamnus soporifer Lour. Coch. ed. Willd. 196, est calmant. On 
emploie, à cet effet, les fruits dépouillés de leur enveloppe en dé- 

Le R. lineatus Lour. toc. cil. a des racines qni sont, dit-on, diurétiques, 
et qu’on emploie comme telles en Cochinchinc. 

Le R. Paliurus Linn. Spec. a8t; — Paliurus aculeatiu de DC. et de 
plusieurs auteurs modernes, nommé vulgairement en France Poste 
chapeau , ÉriHE nu Christ; —TUXioofc; Theoph. et’Diosc. a des feuilles 
ovales, aiguës, marquées de 3 nervures. Ou a vanté successivement toutes 
les parties de cet arbrisseau. Les feuilles, appliquées sur les cautères, en 
activent la suppuration , et remplacent très-bien les feuilles de lierre. 

80. AQUILA.RINÉES. 

Aquilarikeæ Rob. Brown. 

Ce groupe, assez voisin des thymélées, se compose en 

entier d’arbres à feuilles alternes, penninervées, très-en^ 

tières. Il ne consiste qu’en trois genres, renfermant en tout 

cinq espèces, la plupart mal connues. Le bois de ces arbres 

est aromatique, surtout dans les espèces du genre suivant: 

GENRE AQUILARIA. (Lmrk.) 

DE L’AQUILÀIRE DE MALACA. 

Aquilaria Malaccknsis Lmrk. Dict. I, 49. — A. ouata Cavnn. 
Dissert. VII, 377, t. aa4. 

Bois d’Aigi.e Sonn. — Foliis ovatis abrupte mucronato-acmninatis. _ 
Habitat in Malaca. 

Bois (Lignuni aquilinum Offic. Bois d’aigi.e ou de l’a- 

quilaria) pesant, d’un blanc jaunâtre, nuancé de verdâtre • 

fibreux, spongieux, ne se divisant qu'iniparfaitemeut sous' 
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la dent; ce qui le différencie des bois d’aloès, qui sont aussi 

plus résineux que lui; coupé transversalement, il montre 

des points blancs qu’on doit regarder comme étant l'orifice 

de vaisseaux propres. 

Odeur faible qui se développe par la combustion. 

Saveur aromatique non amère. 

Poudre jaunâtre. 

Ce bois, dont la constitution chimique est inconnue, doit 

ses propriétés à la présence d’une résine. Il est confiné au¬ 

jourd’hui dans les droguiers, d’où il est douteux qu’on le 

fasse sortir pour l’admettre dans la thérapeutique moderne. 

Les Arabes nomment aussi ce bois agallochum (agalugin); 

il est d’une cherté excessive, et sert comme parfum. 

Cumingham a décrit minutieusement un bois d’aigle {vojr. 

Geoff. Mat. rned.) qui paraît être le même que ce bois 

d’aigle donné à M. de Lamarck par Sonnerat , qui l’avait 

rapporté de l’Inde, et le croyait produit par l’arbre dont 

il est ici question. Les Siamois disent qu’il n’a de valeur 

que quand il a vieilli. 

‘2. DE L’AQUILAIRE BOIS D’ALORS. 

Aquilakia Acallocha Roxb. Cat. Cale. p. 33. 

Habitat in TnHiæ limite oriental!. 

Cet arbre est nommé ugoor parles Indiens, et aloewood, 

bois d’aloès, par les Anglais'. Il est bien peu connu. 

3. DE L’AQUILAIUE BOIS D’ALOÊS COMMUN. 

Aquilaria skcunuaria DC. Pr. II, 5y. — Agallochum secunda- 

riurn Rempli. Amh. i, t. io. 

Habitat in Moluccia. 

Cet arbre est à peine connu : on lui attribue, ainsi qu’au 

précédent, quelques-uns des bois qualifiés de bois d'aigle, 

calambac, calambouc, agallochum, etc. Sprengel dit que le 

bois de X Aquilaria secundaria est très-odorant, qu’il est 

maculé et veineux : il vient de Tschampaca, suivant iemètne 

auteur. 
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Quelques auteurs disent encore qu'il arrive du Mexique 

une sorte de bois d’aigle dont l’origine est inconnue. Voyez 

nos articles Agallochum et Excœcaria, famille des Légumi¬ 

neuses et des Eupliorbiacées, où nous traiterons plus au 

long de ce bois, dont l’origine est si obscure et dont les 

descriptions sont si incomplètes. 

!)0. JÜCLANDÉES. 

Jcoi.ANitK.t A. Rich. — Terebinthacearurn gener. Juss. 

Les juglandées sont de grands arbres à fleurs en chatons, 

à feuilles alternes, ailées avec impaire, rarement ternées; 

les fruits sont en forme de drupe et renferment, sous un pé¬ 

ricarpe mou {brou), une graine oléagineuse cérébrifonne. 

Les considérations générales tirées de la constitution phy¬ 

sique et chimique des juglandées, devant ressortir de l'exa¬ 

men des espèces qui constituent le genre Juglans, le seul du 

groupe, nous allons de suite l’examiner. 

GENRE JUGLANS. (Liuu.) 

DU NOYER ROYAL. 

Juglans rkcia Linn. Spec. 141S; I.mrk. Dict. IY, 5oo; Black. 

t. 247; DC. Fl. fr. 4067. — Nux juglans sive regia vulgarix 
C. Bauh. Pin. 417. 

Kccpùa Theop. III, i5. — Kapû* fSaoiXoen Diosc. 1,178; Diosc. apud 
Athenœum, II, 4». — Juglans Varr. I „ 16 ; Colum. V, 10 ; Plin. XXV, aa. 
— Nux Virg. Ovid. etc. — Foliis subnovenis ovalibus glabris subserratis sub- 
aqualibus, jructibus globosis. — Ex Persia? aune iu Gallia frequens. 

Tronc lisse dans les jeunes arbres, gercé dans les arbres 

plus âgés, de couleur grise ; feuilles amples, ailées avec im¬ 

paire , composées de y-y folioles ovales, oblongues, glabres 

luisantes, d’un beau vert; fleurs mâles, verdâtres, disposées 

en chatons simples, épais et cylindriques, pendans et axil¬ 

laires; fleurs femelles, vertes solitaires à l’extrémité des 

jeunes rameaux. 

Fruit (drupe) assez gros, presque rond, osseux, à sillons 

réticulés, bivalve, enveloppé d’une sorte de pulpe épaisse, 

charnue, d’une belle couleur verte, très-lisse {brou), formée 
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par le calice persistant; amande blanche, ferme, divisée en 

quatre lobes. 

Odeur de l’amande avant la maturité, faible; après la ma¬ 

turité, nulle. 

Saveur avant la maturité, acide et styptique; après la ma¬ 

turité, fortdcfuce et amygdaline. 

Les principes chimiques qui se trouvent exister dans la 

noix diffèrent suivant ses diverses parties. 

Le brou (péricarpe) contient beaucoup de tannin et d’a¬ 

cide gallique, aussi s’en sert-on en teinture. 

Les enveloppes intérieures ont des qualités analogues 

mais plus faibles. 

L’amande, à l’état récent, est fort douce, et donne un lait 

émulsif très-agréable ; mûre, elle est oléagineuse. 

DE LHUILE DE NOIX. 

Couleur jaune; odeur légère, douce si son extraction a été 

faite à froid; saveur âcre quand on l’a obtenue à l’aide du 

leu; dans ce cas on la réserve pour l’éclairage et la peinture. 

100 parties d’huile de noix ont donné à M. Chevreul, par 

la saponification : 95,64 huile acidifiée, 8,y4 principe doux 

sirupeux. 

On trouve beaucoup de sucre dans la sève du noyer; 

M. Banon, pharmacien à Toulon, a procédé comme il suit 

à son extraction. On perfore le noyer dans la partie supé¬ 

rieure du tronc, au moyen d’une tarière de fer d’un demi- 

pouce de diamètre, puis on met dans le trou, qui doit avoir 

trois pouces de profondeur, une canule de roseau ou de bois 

de sureau; la sève découle bientôt abondamment. Chaque 

jour le liquide obtenu doit être converti en sucre, autre¬ 

ment il fermente. Le mode de cuisson ne diffère pas sen¬ 

siblement de celui qu’on met en pratique pour le suc de la 

canne à sucre. Cent livres de sève de noyer donnent deux 

livres et demie de sucre brut, susceptible d’être raffiné, et 

converti en pains blancs et sonores. 

Suivant quelques auteurs, l’écorce du tronc est éméti¬ 

que ; celle de la racine peut agir à peu près comme l’écorce 
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de garou, étant immédiatement appliquée sur la peau; inaî- 

gré ces diverses assertions, l’importance du noyer est jus¬ 

qu’ici purement économique. 

Les noix, avant leur maturité, sont recherchées par les 

confiseurs, qui en préparent certains ratafias et des con¬ 

serves sèches ; mûres, elles figurent très-bien sur nos tables, 

et l'huile qu’on en retire est appliquée à divers usages cu¬ 

linaires; elle est aussi employée en peinture. La racine du 

noyer et le brou des noix servent à donner aux étoffes de 

laine une couleur brune qui est fort solide; ce moyen de 

teinture remonte au siècle d’Auguste. Enfin le bois est pro¬ 

pre à faire des meubles solides; il est susceptible de recevoir 

un beau poli et de se vernir<rès-agréablement. Les feuilles, 

qui sont odorantes, mises dans le linge et les étoffes, en 
éloignent les insectes. 

L’introduction du noyer en Europe se perd dans la nuit 

des temps. Théophraste ne dit rien dans ses écrits qui per¬ 

mette de reconnaître bien positivement cet arbre ; on croit 

cependant que son /.aoua est notre juglans; quant à Pline, il 

le décrit de manière à ne pas s’y méprendre. 

Ce genre est assez nombreux en espèces, et toutes ont 

de l’analogie avec le noyer royal. 

On mange dans l’Amérique septentrionale les noix du Jnglans nigra 
Linn. Sp. 445; oe bel arbre, introduit en France et en Angleterre de¬ 
puis plus de deux siècles, est préféré an Doyer royal quant à la qualité 
«le son bois. L’écorce du Juglans cinerea Linn. loc. cit. est employée, 
dans le Canada et la Virginie, soit en décoction , soit en extrait, comme 
purgatif. Les noix du Juglans Pecan Walt. Fl. carol. 286, sont supé¬ 
rieures aux mitres en grosseur et en qualité; celles du J. amara Mieh. 
Amer. art>. II, p. 177, t. 4, SOnt âpres et amères. Ces qualités ne se re¬ 
trouvent plus dans les fruits du J. squammosa Micb. loc. cit. t. 7, p. 
190, qui sont agréables au goût. Le Juglans Camirium Lour. donne 
une excellente huile à brûler. Le J. Catappa Lour. Cochin. est un bel 
arbre dont le bois et les feuilles donnent une couleur noire très-solide. 

Il est facile de se convaincre, par tous ces faits, que les 

juglandées ne présentent aucune anomalie, et qu elles confir¬ 

ment pleinement la théorie. 
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9i. TÉPiÉBINTHACÉES. 

Tekebinthaceæ Kunlli.— Terebirtthacearum généra Juss. et auct. 

Cette famille, fondée par Jussieu, a subi de grands clian- 

gemens. Composée de genres qui n’ont été bien connus que 

depuis quelques années, elle a été démembrée, et a servi à 

établir plusieurs groupes, diversement circonscrits par les 

auteurs. Kunth est celui de tous les botanistes modernes 

qui paraît avoir le mieux étudié ces importans végétaux. 

Les térébintliacées sont des arbres, des arbustes ou des 

arbrisseaux gummifères, balsamifères ou résinifères, gorgés 

d’un suc caustique, laiteux ou lérébinthacé. Les feuilles en 

sont alternes, simples, ternées ou pinnées, avec ou sans im¬ 

paire, privées de stipules; l’inflorescence est terminale ou 

axillaire. Le péricarpe est souvent abreuvé d’un suc rési¬ 

neux ou caustique. 

Cette famille est assez uniforme dans ses propriétés, sur¬ 

tout quand on se rappelle qu’elle est partagée en groupes 

naturels qui plus tard pourront être élevés au rang de fa¬ 

mille; ils sont au nombre de sept, savoir : 

i° Les Anacardiées, 2" les Sumachinées, 3° les Spondia- 

cées, 4° les Burséracées, 5° les Amyridées, 6° les Ptéléacées, 

et 70 les Connaracées. 

Tous ces groupes présentent de l’intérêt et diffèrent 

assez peu quant à leur constitution chimique; chacun 

d’eux sera successivement examiné. Les principes com¬ 

muns à toutes les térébinthacées sont l’huile fixe, qui se 

trouve dans les amandes; l’huile essentielle, qui est combi¬ 

née avec la résine dans la térébinthine des pistachiers; la 

résine, qui découle naturellement ou artificiellement du 

tronc de la plupart des espèces; la gomme, qui n’existe 

presque jamais à l’état d'isolement, mais qu’on trouve com¬ 

binée à la résine dans l’encens, la myrrhe, le tacamahaca, etc. 

Nous traiterons en leur lieu des principes particuliers, qui 

sont en fort petit nombre; ils n’ont point été isolés, et 

communiquent des propriétés délétères aux arbres qui les 

produisent. 
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I. AN A CARD1ËE S, 

Cassxjvieæ Rob. Brown. 

Arbres résinifères ou térébenthinifères ; le suc résineux 

paraît répandu dans toutes leurs parties ; cependant 1’'écorce 

le fournit plus abondamment; tous, à l’exception d'un seul, 

le Mangifera fœtida, exhalent une agréable odeur. Aucune 

espèce n’est vénéneuse; néanmoins le fruit de quelques ana¬ 

cardes renferme dans son enveloppe un suc âcre, causti¬ 

que, presque corrosif, qui, pris à l’intérieur, serait un vé¬ 

ritable poison (il est nommé melligo par quelques auteurs). 

L’amande est douce, et contient une huile fixe, comparable 

à celle des autres semences oléagineuses. Le pédoncule est 

quelquefois charnu et mangeable (voy. Cassuvium) ; aucune 

gomme-résine n’est fournie par les anacardiées. C’est dans 

l’Amérique méridionale qu’il faut aller chercher la plupart 

de ces arbres; six d’entre eux appartiennent aux Indes, 

cinq à l’Afrique, et parmi ceux-ci trois se trouvent aussi 

en Europe. 

GENliE P1STAC1A. (Tournef.; 

Terebinthus C. Bauh. 

Arbres ou arbustes à feuilles impari-pinnées, fournissant 

presque tous des résines solides ou fluides. 

1. DU PISTACHIER COMMUN. 

Pistacia vera Linn. Sp. t454 , non Miller; DC. Fl.fr. 4064. — 
P. Diaseoridis Toumef. Inst, rei herh. 58o. — Pistachiarum 
arbor Dod. gai. 

(Eiçâxia Athen. XIV, 7.—niçaxia Nicand. Ther. 891; Diosc. I, ,7). 
Tbeoph. IV, 5. — Foliit inpari-pinnatis, foUolis subuvatis recurvis. — Habitat 
in Europa méridional!, in Aaia «ponte crescens. 

Fruit (drupe) sec, ovale, oblong, oblique, rugueux dans 

toutes ses parties, cendré-verdâtre, de la grosseur d’une forte 

noisette, à dos élevé, convexe, caréné, comprimé sur le de¬ 

vant, et à sommet mucroné ; noix osseuse,blanche, glabre 

ayant une tache blanche vers sa base; cette tache est rude 

et un peu spongieuse. 

Amande d’un vert plus ou moins pâle, recouverte d’un 



TÉnf.ül.NTIIACÉES. Q.lt 

épisperme blanchâtre ou brunâtre, ou vineux (0, couleur 

plus foncée vers le sommet, qui est convexe et caréné. 

Odeur du péricarpe, résineuse, légèrement balsamique; 

odeur de l'amande, nulle. 

Saveur du péricarpe, légèrement amère et résineuse; il 

pétille en brûlant et donne une odeur agréable ; de 

l’amande, douceâtre et légèrement balsamique. 

Action du temps. Agit comme sur toutes les semences 

oléagineuses; l’amande rancit. 

Les amandes du pistachier donnent par expression, dans 

la même proportion que les amandes douces, une huile ver¬ 

dâtre un peu aromatique, douce et rancissant facilement; 

c’est à la présence de cette huile que sont dues les proprié¬ 

tés pectorales et analeptiques des pistaches. 

Autrefois on en composait des émulsions pour l’usage 

médicinal. On trouve encore dans les formulaires un looeh 

vert aux pistaches, mais il n’est plus employé. 

On mange ces fruits crus comme les amandes et les noi¬ 

settes : les confiseurs en font des dragées en les recouvrant 

de sucre ou de chocolat. L’art culinaire en tire aussi parti 

pour la préparation des crèmes ou des glaces. 

Cet arbre est originaire de l’Asie; il fut transporté à 

Rome sous le règne de Tibère ; on le trouve aujourd’hui 

naturalisé dans tout le midi de l’Europe, il croît même 

sans culture en Provence et en Languedoc. On féconde ar¬ 

tificiellement les pistachiers femelles trop éloignésrdes mâles, 

en coupant les branches de ces derniers, et en les mettant 

en contact avec les individus qu’on veut féconder. Ce moyen 

est mis, comme on sait, en usage pour les palmiers. 

2. DU PISTACHIER TÉRÉBINTHE. 

Pistacia Terebinthus Limi. Sp. 14^5; Lnirk. Fl.fr. TI, 242; 1)C. 
Fl.fr. 4o65.— P. ver a Miller. — Terebinthus vulgaris C. liauli. 
Pin. 399. — T. vulgaris Clus. 

Ttpu.iv8c; Ilipp. Fist. 888; Diosc. I, yt ; Tlieoph. Ill, «5. — T£rpap.îflo{ 

1 On voit sur le dos de cette amande une tache rongeâtre très-prononcée, 
terminée par une bordure pins foncée que le reste de la tache. 
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grsec. mod. — Tcrebinthus Plin. III, et Lalinor. — Fotiis impari-pinnatis: 
Jbliotis ovato-lanceolatis.—Habitat in Oriente ( Barharia) Græcia, Galba meri- 

dionab, etc. 

Tronc élevé; feuilles composées de 7-9 folioles ovales- 

oblongues, vertes, luisantes en dessus; pétiole élargi ; fleurs 

petites, dioïques, en panicules axillaires et redressés; éta¬ 

mines des (leurs mâles purpurines ; fruits (drupes) secs, glo¬ 

buleux, ridés, assez petits. 

Letérébintlie exhale, principalement dans les pays chauds, 

une odeur résineuse forte et pénétrante qui se répand au loin. 

Cet arbre est l’un de ceux qu’on trouve mentionnés dans les 

livres saints. Les Grecs anciens le connaissaient sous le nom 

de que les Grecs modernes ont changé en Tsrpa^ieoç. 

Nous allons parler du suc résineux qui en découle. 

DE DA TÉRÉBENTHINE DE CHIO. 

e*pfiiv?tvi) Græc. — Terebinthina Cyprin. — Terebinthina vera 
Chius. — Terebinthina pistanica Oflic. 

Consistance épaisse, blanche avec un léger reflet jaunâtre, 

pellucide, tenace. 

Odeur pénétrante sut generis, beaucoup plus douce que 

celle de la térébenthine des conifères. 

Saveur nulle ou faiblement amère. 

Action du temps. Elle perd son huile essentielle et durcit 

de plus en plus. 

Falsification. Souvent mélangée avec la térébentliinea des 

conifères. Dans ce cas, son odeur est plus vive, et sa 

saveur d’une âcreté et d’une amertume prononcée. 

Comme toutes les térébenthines, la térébenthine de Chio 

est intermédiaire entre les résines et les huiles essentielles 

et participe des unes et des autres. Dix parties de cette té¬ 

rébenthine donnent environ une partie d’huile essentielle. 

La colophane qui reste dans la cucurbite après la distilla¬ 

tion ne diffère point chimiquement de celle qu’on obtient en 

traitant la térébenthine des conifères. 

La térébenthine de Chio entre dans la thériaque; quel¬ 

ques personnes lui substituent celte du inélèsc, plus facile 
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à se procurer, et dont les propriétés ne diffèrent pas sensi¬ 

blement. Ce suc résineux était usité en médecine dès le 

temps d’Hippocrate : il est bien tombé en discrédit. En Tur¬ 

quie , en Perse et dans tout l’Orient on màclie habituelle¬ 

ment cette térébenthine pour rendre l’haleine agréable et 

entretenir les dents. 

La térébenthine de Chio découle naturellement, mais en 

petite quantité, et seulement lorsque la température est 

très-élevée; elle est alors très-fluide; mais elle ne tarde 

pas à s’épaissir par le contact de l’air. Les habitans des pays 

où croît le térébinthe sont dans l’usage de pratiquer des 

incisions transversales au tronc et aux branches de cet ar¬ 

bre, afin que le suc propre en découle plus abondamment. 

La seule purification à'iaquelle on le soumet consiste unique¬ 

ment à le passer à travers des paniers d’osier à tissu serré, 

afin de le débarrasser des impuretés qui peuvent le salir. On 

a soin de mettre au pied des arbres incisés de grandes pier¬ 

res plates, sur lesquelles le suc tombe; on le ramasse avec 

de petits bâtons qu’on laisse égoutter dans des bouteilles. 

On assure qu’un térébinthe de la plus grande dimension ne 

fournit guère au-delà de dix à douze onces de térébenthine 

par an; aussi est-elle chère, même dans son lieu natal. Les 

habitans de Chio, qu’une catastrophe toute récente a rendus 

si malheureusement célèbres, en faisaient un grand com¬ 

merce. L’île entière n’en produit guère plus de mille livres, 

car on ne cultive pas cet arbre comme on fait du lentisque. 

Les térébinthes croissent naturellement au bord des vignes 

et des chemins. 

Garidel a écrit que les térébinthes de Provence produi¬ 

saient des vessies coriaces en forme de cornets, qui, étant 

crevées dans le mois de juillet, donnaient une térébenthine 

claire et odorante dans laquelle nagent des pucerons. On 

peut la retirer des vessies par simple macération à l’eau 

chaude, puis la ramasser ensuite à l’aide du coton parle 

moyen de l’imbibition. Si on ne crève point ces vessies, elles 

se dessèchent, se percent d’une multitude de trous qui don¬ 

nent passage aux larves, qui sont alors devenues des mou- 
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cherons. La térébenthine ainsi obtenue n’a besoin que d’être 

filtrée pour être dans le plus grand état de pureté possible. 

Ce phénomène a été remarqué par tous les auteurs; mais 

plusieurs disent que l'on ne ramasse pas la térébenthine 

provenant de ces espèces de galle, et que l’on ne recueille 

pour le besoin que celle obtenue par des incisions laites aux 

branches et au tronc de l’arbre, à la manière des autres ar¬ 

bres résineux. 

Tournefort et llay parlent de la térébenthine de Cliio et 

des vessies qui viennent sur les térébinthes ; ils pensent aussi 

qu’elles proviennent de piqûres que les moucherons font 

aux jeunes rameaux, dans le parenchyme desquels ils dépo¬ 

sent leurs œufs; ces œufs venant à éclore, soulèvent l’épi¬ 

derme, et occasionent l’extravasion des sucs propres; il est 

probable que les térébinthes de France pourraient, à l’aide 

d’une culture soignée, fournir au commerce de la térében¬ 

thine, et une résine dont les propriétés se rapprocheraient 

beaucoup de celles du mastic qui découle, comme on sait, 

du Pistacia Lentiscus, que la nature a accordé à d’autres cli¬ 

mats. Lobel assure avoir retiré de la térébenthine des téré¬ 

binthes des environs de Montpellier, où ils abondent. Le 

gouvernement devrait encourager cette culture, qui assure¬ 

rait l’aisance de quelques pauvres bourgades. 

O11 pense que la térébenthine de Perse, dont parle quel¬ 

ques pharmacologues d’après Kæmpfer, est la même pro¬ 

duction que la térébenthine de Chio, mais sous un nom 

différent. 

a. DU PISTACHIER LENTISQUE. 

Pistacia Lbhtiscus Linn. Spec. 1455 ; Lmrk. Fl.fr. II, 243 ; Duh. 

Àrb. I, t. i36; I)C. Fl. fr. 4066. — Lentiscus vulgaris C. Bauh. 
Pin. 3gy; Blackw. Hcrb. t. ig5. 

Sxïvt; Diosc. lir. I, 89 (le finit, Hippoc. Nat. millier.). — Sxè'C; 
graec.-mod. — Lentiscus Plin. XII, 17. — Foliis abrupte pinnatis : Jaliolis 
lanceolatis. — Habitat in Kuropa uustrali ( Grætia, OiieaLc, Galba lueridio- 
uali) copioaiaaiiue in lliapani» apud Bœtict». 

Tronc de grosseur médiocre, ne s’élevant pas à plus de 
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quinze pieds, divisé en rameaux nombreux et tortueux, 

chargés de feuilles ailées, sans impaire, composées de 

8-10 folioles lancéolées, dures, persistantes, d’un vert plus 

foncé en dessus qu’en dessous; Heurs mâles petites, racé- 

iniformcs, très-serrées; étamines à anthères purpurines; 

fleurs femelles aussi racémiformes, en épi lâche; fruits ar¬ 

rondis, noirâtres ou hruns à leur maturité. 

On trouve des lentisques dans beaucoup de localités, 

mais ils ne donnent pas partout de mastic : ceux de la France 

australe et de l’Andalousie sont dans ce cas. 

L’écorce, les bourgeons, les feuilles et les fruits ont joui 

d’une grande célébrité en médecine; leurs propriétés, mieux 

appréciées, les ont fait négliger. 

DU MASTIC (résine). 

Résina Mastiche Ofïic. — Lama Plin. Mastix Latiuor. — Almastiga Esp. 
(mot pris aux Arabes, qui le nomment Masttch). —Mastic, Mammk du 
Libah, etc. 

Solide, en larmes ovales, de grosseur variable, lisses, dia¬ 

phanes, fragiles, à fractures planes, vitreuses, brillantes, 

d’un jaune pâle; les plus grosses larmes sont comprimées, 

les plus petites sphériques ou irrégulières. Cette résine est 

si friable qu elle se couvre d’une poussière qui doit sa nais¬ 

sance au frottement réciproque des morceaux. 

Odeur douce assez agréable. 

Saveur faible, agréable, balsamique. 

Le mastic étant mâché est d’abord friable, mais en le lais¬ 

sant dans la bouche il se ramollit et devient ductile; il a 

alors l’apparence de la cire blanche, fond au feu et exhale 

une odeur suave. 

Poudre jaune citrin pâle. 

Falsification. On s’est contenté jusqu’ici d’y mêler beau¬ 

coup d’impuretés pour en augmenter le poids. Le mas¬ 

tic en larmes est assez pur; quelquefois pourtant on y 

trouve de la sandaraque. 

Cette résine ne cède à l’alcool que 0,80 de matière solu¬ 

ble; la partie insoluble a été examinée et reconnue pour 

1. 4<> 
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avoir avec le caoutchouc d’assez grands rapports; et en ef¬ 

fet elle est cassante, demi-transparente, fusible comme la 

résine, insoluble dans l’eau et l’alcool, soluble dans l’étber. 

Le mastic ne communique à l’alcool et à l’eau sur lesquels on 

le distille aucun principe odorant, à moins qu’on ne le mêle 

avec une quantité de carbonate de potasse égale à son poids. 

Bouillon-Lagrange et Vogel disent que le mastic contient de 

l’acide acétique pur. 
Le mastic entre dans lelectuaire Hicra picra ; il est célè¬ 

bre connue masticatoire: les dentistes l’introduisent dans 

les dents cariées; mais ce moyen est insuffisant pour ar¬ 

rêter les progrès de la carie. On en fait aussi de petits 

emplâtres qu’on applique sur la tempe, pour calmer les 

odontalgies violentes. Dans tout l’empire ottoman les fem¬ 

mes mâchent le mastic ; notre verbe mastiquer est venu de 

cet usage. On brûle aussi le mastic dans des cassolettes, 

comme aromate. En Grèce on le mêle quelquefois à la pâte, 

en faisant le pain, pour lui donner une odeur particulière 

qui plaît aux habitans. 

Chio devait une grande partie de ses richesses au mastic 

et à la térébenthine du pistachier; c’est dans cette île qu’on 

allait chercher ces résines dès les temps les plus reculés. La 

variété du pistachier lentisque, qui donne le mastic, a des 

feuilles plus larges, modification qui est due à la culture. On 

la reproduit par marcottes et par boutures. Tous les lentis- 

ques appartiennent au grand-seigneur. On assure que ceux 

de petite taille donnent la plus belle résine, et surtout la plus 

grande quantité. L’est au moyen de l’incision qu’on obtient 

le suc résineux qui se concrète et prend le nom de mastic. 

Les incisions se font au tronc et aux branches principales- 

elles doivent être nombreuses et se pratiquent dans le cou¬ 

rant de juillet. Le suc tombe à terre ou reste adhérent à l’é¬ 

corce, dont on l’enlève avec un instrument de fer tranchant. 

Souvent on place autour des lentisques des toiles sur les¬ 

quelles cette résine est reçue : on a ainsi une première qualité 

sans impuretés, et dont le prix est plus élevé; c’est là le mas¬ 

tic en larmes : celui qui tombe sur le sol s’imprègne de terre 
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et d’ordures, et constitue le mastic en sorte ; il est d’un 

prix inférieur, et souvent falsifié. La récolte du mastic ne dé¬ 

passe pas novembre. Chic» en exporte annuellement environ 

i,5oo quintaux, dont une partie nous vient en caisses. Le 

pistachier au mastic se cultive aussi dans la Natolie : son 

commerce n’est pas entièrement libre; on ne peut en dis¬ 

poser qu’après avoir payé un tribut assez considérable au 

grand-seigneur : depuis quelques années les Grecs se dis¬ 

pensent de payer cet impôt. Puissent-ils, libres, ne le payer 

jamais! 

On dit qu’autrefois en Provence on retirait des feuilles 

du lentisque une huile dont la saveur était douce et agréa¬ 

ble ; suivant quelques auteurs cette extraction a lieu égale¬ 

ment en Turquie, et même en Espagne: nous n’avons rien 

vu de semblable dans la dernière de ces deux régions, mal¬ 

gré le séjour prolongé que nous y fîmes. A Toulon les len- 

tisques ne donnent de mastic que quand on les émonde. 

Lentiscus vient de lentescere, être visqueux ou gluant. 
Mastic, en grec paîTtxu, vient de /xatviîw, je blesse; à cause 

du mode d’obtention, qui a lieu par incision. 

M. Desfontaines, Fl. ail. II, p. 364, décrit un pistachier (pistacia at- 
lantica ) qui s’élève à plus de 60 pieds de haut, lequel fournit une ré¬ 
sine abondante peu différente du mastic et servant aux mêmes usages ; les 
Africains le nomment tum, et ses fruits heiile: ceux-ci sont légèremen t aci¬ 
des et assez agréables. Olivier affirme qu’un mastic mou, absolument sem¬ 
blable au vrai mastic, dont il ue diffère qne par la consistance, s’obtient 
du lentisque greffé sur ce térébinthe. 

GENRE SEMECJRPUS. (Linn.) 

Anacarhium Ltnrlc. Linn. 

DE L’ANACARDÇ D’ORIENT. 

Srmecarpus Anacardium Linu. Syst. nat. ed. Gin. I, 493;Gæitu. 
de Fruct. 3, t. 40, f. 1; Willd. Spec. 1476. — Anacardium 
longifolium Linrk. Encycl. I, 139. — A. officinarum Juss. — 
A. orientale Jonst. — Anacardiurn C. Bauh. P■ 5n. 

Àvoutap<hov Grsec. — SavdojiàX.av4{ Gai. de Camp. med. VUI, a8--f0. 

40. 
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liis louais lanccolatis utrmque acutis, racemis lerminalibus subpaniculatis. 
— H..bitat in montoais et «ylvaticis Indiæ. 

Fruit (noix) [Jnacnrdium Orieittale, Anacarde d’Orient) 

oblong, aplati sur les deux côtés, en forme de cœur, à lobes 

inégaux; l’un des côtés est bombé, l’autre, au contraire, sen¬ 

siblement creusé, plus large à sa base, porté sur un pédon¬ 

cule dilaté, épaissi, turbiné ou semblable à une petite coupe, 

et terminé souvent par un petit pédoncule qui existe tou¬ 

jours dans l'état naturel; superficie lisse, luisante, couverte 

de petits points grisâtres un peu creux; têt ( pannexlerne ) 

celluleux, à cellules remplies d’un suc huileux noir, vis¬ 

queux, âcre; noyau (amande) blanc, recouvert immédiate¬ 
ment par une pellicule rougeâtre; sa saveur est douce. 

Le suc contenu dans les alvéoles de la pannexterne, étant 

desséché, a toute l’apparence d’un bitume; il est cassant, 

translucide, et brûle avec une grande facilité. 

Odeur du fruit, nulle. 

Saveur de la pannexterne, nulle ; de l’amande, douce et 

agréable; du suc, âcre et presque caustique. 

Le noyau ou amande de l’anacarde est alimentaire dans 

diverses contrées de l’Inde. Le suc dont nous avons parlé 

sert à marquer les étoffes d’une couleur indélébile; on en 

fait de l’encre. 

Ce qu’on a raconté des propriétés merveilleuses de l’ana¬ 

carde pour rétablir la mémoire et faciliter la perception des 

idées, doit être relégué parmi les fables. 

Anacarde, âv«, préposition grecque qui marque la res¬ 

semblance, et xxijâia,, cœur. ( Voyez la description. ) 

GENRE AN A CARDIUM. (Linn.) 

Cassuvium Lnark. 

Arbustes gummifères à feuilles grandes, simples ; fleurs 

petites, blanchâtres, en panicules terminales; pédoncules 

succulens; noix oléo-résineuse. 

DË L'ANACARDE D’OCCIDENT. 

Anacardium occidentale Jacq. Amer. i'a/| ; t. 181, f. 32; Black. 
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t. 369, — Cassuvium occidentale Lmrk. Itl. t. 32a; Rumph. 
I, 69. 

Acajou Thev. Lug. Lerius 3, Bras. Par. Occid. c. 12. — Fol iis simplicibus 
magnis; floribus paniculatis, pedunculis spongiosis esculentis. — Habitat in 
Iadiis occidentalis (Brasilia , Guyana, etc.) , necnon in Asia. 

Fruit (noix) réniforme, lisse et grisâtre extérieurement, 

coriace, glabre, sous-comprimé, gibbeux vers sa partie infé¬ 

rieure, d’un pouce environ de long; sous la pannexterne se 

trouvent des cellules alvéolaires contenant un suc noir hui¬ 

leux, âcre, de la même nature que celui qu’on voit dans les 

cellules de l’anacarde d’Orient [voy. ci-contre); amande 

d’une saveur agréable, à substance blanche. 

Ce fruit est attaché, par son extrémité la plus grosse, au 

moyen d’un pédoncule charnu, ovale, succulent, de la gros¬ 

seur d’une poire moyenne. Il a reçu le nom de pomme d'a¬ 

cajou. 

Odeur de toutes les parties du fruit, nulle. 

Saveur du site alvéolaire, âcre et caustique, presque cor¬ 

rosive; de l’amande, agréable et douce. 

La noix d’acajou n’est point, comme on le voit, produite 

par l’arbre si connu sous le nom de bois d’acajou ( voy. 

Smeteniü Mahagonï). Elle diffère de l’anacarde par sa gros¬ 

seur plus considérable , par sa couleur grisâtre et non noi¬ 

râtre, et par l’absence du pédoncule qui est seulement in¬ 

diqué par une cicatrice ; elle est enfin plutôt réniforme que 

cordiforme. 

L’amande est comparable par sa saveur à notre amande 

douce; on la mange avec plaisir. L’huile contenue dans les 

cellules de la pannexterne est très-inflammable; c’est un 

caustique assez usité. Elle sert à teindre en noir, et la cou¬ 

leur qu’elle donne est indélébile. Le pédonculawu pomme 

d’acajou est un peu âcre, mais point désagréable^on en ob¬ 

tient de l'alcool par la fermentation. 

Enfin il transsude du tronc, quand on taille cet arbre, 

une gomme roussâtre, transparente et tenace, qui a diverses 

applications économiques. Nous allons en dire deux mots. 
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DE LA GOMME Ii’aCAJOU. 

Guinrni ac.aju Oflic. 

Larmes jaunes, transparentes, d’une longueur souvent 

considérable, dures, assez semblable au succin. 

Odeur peu prononcée. 

Saveur nulle. Elle se dissout dans la bouche et s’attache 

aux dents assez fortement. 

Elle n’est point usitée en Europe, où elle est fort rare. 

Le peu d’essais chimiques qui ont été tentés la font voir 

composée de bassorine et de gomme ; elle se gonfle dans 

l’eau, mais ne s’y dissout qu’en partie. On dit qu’elle con¬ 

tient de l’acide gallique. 

II. SUMACHINÉES. 

Ce sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles alternes, 

souvent composées, impari-pinnées, à panicules plus ou 

moins lâches, ordinairement axillaires. Leur tronc exsude 

une résine communément translucide, et tenace comme de 

la glu avant que l’air ait agi sur elle : l’écorce de plusieurs de 

ces arbres est astringente, ainsi que les feuilles et les fruits; 

ce qui les a fait employer dans la préparation des cuirs. 

Le genre Rhus, le plus nombreux en espèces de cette tribu 

renferme de véritables poisons. Les principaux d’entre eux 

sont les Rhus venenata DC. Pr. 11, 68, pertiiciosa DC. loc. 

cit. radicans et Toxicodendrum. Beaucoup sont inodores : 

pourtant le Rlius suavcolens Ait. loc. cit. et aromatica, exha¬ 

lent une douce odeur. L’Europe méridionale,l’Asie, la Bar¬ 

barie , l’Afrique tempérée et l’Amérique nourrissent un 

nombre plus ou moins grand de ces végétaux. 

Quelqujyi fruits sont comestibles. Les II.pentapkjllu DC. 

Prodr. 11*2, et K. aromatica Ait. Hort. Kew. I, p. 36y, 

sont dans ce cas. 

GENRE RHUS. (l.inn.) 

Rhus et Cotynus Mænch. etc. 

Arbres ou arbustes. Feuilles impari-pinnées ou ternées; 
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fleurs paniculées ou en grappes serrées. Un grand nombre 

de ces arbres fournit un suc résineux. 

1. DU SUMAC DES CORROYEURS. 

Uhus Coriaiua Lien. Spcc. 379; DC. Prodr. II, 56. — R. folio 
iiltni C. Bauli. Pin. 4 [/,.— Sumac Bellou, Arab. et Hort. 

Poüç Èpuôpv) Hipp. Nat. Mul. St 5. — Poüc Theoph. But. III, 18. — Poü; 
Diosc. 1,147. — uhus erythros Plin. XXIV ,11.— Foliis S-j ju- 

gis villosis, petiolo nudo apice submarginato, foliolis ellipticis obtusi et grosse 
dentatis.— Habitat in Enropa australi. 

Tronc élevé de 8-10 pieds, divisé en plusieurs branches 

irrégulières, à écorce couverte d’un duvet roussâtre, sur¬ 

tout dans la jeunesse de l’arbre ; bois tendre, feuilles al¬ 

ternes ailées et composées de i5-iy folioles ovales, sessiles, 

velues en dessus, bordées de dents obtuses ; fleurs d’un blanc 

jaunâtre, fruits disposés en grappe composée, recouverts 

d’un duvet roussâtre. 

Odeur nulle. 

Saveur de toutes les parties du végétal, styptique. 

Le tannin est le principe auquel cet arbre doit ses pro¬ 

priétés 5 c’est un astringent assez fort, mais on lui préfère 

le quinquina pour l’usage médicinal. Son importance est 

aujourd’hui purement économique; il sert au tannage des 

peaux. 

Sumac est un mot d’origine arabe. 

2. DU SUMAC VÉNÉNEUX. 

Rhus Toxicouf.nubum Linn. Spec. 38i;DC. Pr. II, 69. —11. 
Toxicodendrum quercifoliurn Mich. Amer. Jior. I, 18». 

Foliis impari-pinnatis S-Joliolatis, foliolis incisa-angulatis -pubescentibus. 
— Habitat in America boreali. 

Arbuste à tige rampante radicante, à rameaux ligneux, min¬ 

ces, couverts d’une écorce brune; feuilles ternes, à folioles 

pétiolées, dentées angulairement et duveteuses; fleurs de 

couleur herbacée, diclines; fruits cannelés, grisâtres, conte¬ 

nant 2-3 semences. 

Odeur nulle. 

Saveur âcre et corrosive. 
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Toutes les parties de cette plante sont regardées comme 

étant de violens poisons. Quand on coupe ou qu’on arrache 

une feuille, il découle de la plaie un suc laiteux d’une ex¬ 

cessive âcreté qui agit à la manière des poisons corrosifs. 

On a été jusqu’à assurer que les exhalaisons de cet arbuste 

pendant les fortes chaleurs suffisaient pour donner lieu à 

de graves maladies. 
Le suc des feuilles appliqué sur la peau y fait naître des 

pustules difficiles à guérir. 

On voit, par ce que nous venons de dire du sumac véné¬ 

neux, qu’il doit ses propriétés à un principe âcre, volatil, 

soluble dans l’eau et répandu dans toutes les parties du vé¬ 

gétal. 
Le sumac vénéneux a été introduit dans la médecine 

européenne vers 1788 par le docteur Dufrenoy, de Valen¬ 

ciennes; depuis cette époque on trouve dans les pharmacies, 

pour les besoins de la thérapeutique, un extrait aqueux 

préparé avec les feuilles récentes; le praticien dont nous 

venons de parler administrait plus fréquemment l’eau dis¬ 

tillée de ces mêmes feuilles; beaucoup vanté pendant quel¬ 

que temps, ce médicament est aujourd’hui presque oublié. 

Le Rhus radicans Linn. 381 est considéré comme une 

simple variété du R. Toricodendrum, dont il est le succé¬ 

dané. 

Toxicodendrum,arbre poison jToçtxôv, poison, -bVJ'oov,arbre. 

3. SUMACS RÉSINIFÈRES. 

Ces sumacs sont au nombre de trois, ils ne présentent, 

pas assez d’intérêt pour mériter chacun un article séparé, 
nous allons seulement les mentionner. 

I. Rhus copallinum Lion.Sp. 38o. — Reconnais». 1,1e à ses feuilles, dont le 
pétiole commun est membraneux et articulé; il est originaire de l’Amé¬ 
rique septentrionale. On a prétendu qn’il fournissait an commerce U 
gomme (résine) copalc d’Amérique, mais rien n’est moins positif. Cet ar¬ 
bre ne se trouve point au Mexique, où, de temps immémorial, les Indi- 
gènes brûlent la résine copale en l’bonueur de leurs dieux. (Toy. Résin* 
(opale, à la suite dn genre Hymcnaa, famille des Légumineuses. ) 

a. Rhus Vernix Linn. Mat. med. i5i.— R. vcrnici/eris DC. Pr. Il, 68. __ 
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Grand arbre originaire du Japon, vénéneux nu même degré qne le B. 
Toxicndendnim, à tronc recouvert d'une écorce grise, de laquelle coule 
par infusion un suc résineux, blanchâtre, mais qui noircit promptement 
à l'air. Il est peu connu en Europe, où l’arbre presque acclimaté ne four¬ 
nit aucune résine. Le véritable vernis de la Chine est produit par un ba- 
damier, Tcrmitialia Vernix ( n>oy. famille des CoMBtté.TAcÉEs.) Le R. suc- 
cedaneum Lion. Mantiss. aai donne un produit semblable. On dit que 
les semences de ces térébinthacées fournissent une huile solide avec la¬ 
quelle on peut faire d’excellentes chandelles. 

3. R/ius Mrtapium Linn. Jmœn. 5, p. 3g5.— A feuilles impari-pinnées; à 
folioles bijoguées sur des pétiolules ovales. La Jamaïque est sa patrie; il 
découle de son tronc une gomme? (résine) nommée Doctorgum, gomme 

III. SP ON DI A CÉ E S. 

Les spondiacées sont des arbres inermes, à feuilles alter¬ 

nes, impari-pinnées, marquées de points glanduleux. Elles 

n ont point de stipules; leur inflorescence est axillaire et 

terminale, paniculée ou rameuse; le fruit est sapide et co¬ 

mestible. 

Cette tribu des térébinthacées n’offre point d’arbres rési- 

nifères; elle n’a que deux genres peu nombreux en espèces, 

et le seul qui présente de l’intérêt est le Spondias. Les fruits 

du Spondias purptirea Linn. Spec. 6i3, du S. lutea Linn. 

hoc. citât, et du S. mangifera Pers. I, p. 509, donnent des 

drupes de différente couleur, suivant les espèces et les va¬ 

riétés que la culture détermine. Ils contiennent une pulpe 

douce, jaune, un peu acide, d’un goût très-agréable. 

Les feuilles et l’écorce de ces arbres, originaires de l’Inde 

et de l’Amérique du Sud, sont employées comme astrin¬ 

gentes; on dit les noyaux vénéneux, mais cette assertion 

demande à être vérifiée. 

Le SpondiasMyrobalanus Linn. Syst. veg. ne fournitpoint 

à la pharmacie les myrobolans, ainsi que son nom pourrait 

le faire croire. Le Spondias mangifera a une variété qui est 

qualifiée d’amara; c’est une espèce, suivant Lamarck. Com- 

merson la nommait Y E via amara; elle vient au Malabar. 

IV. BURSÉRACÈES. 

Ce groupe est l’un des plus importuns de la famille, il se 
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compose d’arbres ou d’arbustes résinifères, et fournit des 

térébenthines et des gommes-résines, dont la plupart sont 

devenues des objets de commerce. Les feuilles sont pennées 

avec impaire, ternées, très-rarement simples et souvent 

criblées de points résineux. Les fleurs donnent naissance à 

un péricarpe gommo- résineux. Le genre Amyris, qui a été 

démembré, figure presque en entier dans cette famille sous 

le nom de Balsamodendrum (arbre au baume.) 

Aucune espèce vénéneuse ne se trouve parmi les burséra- 

cées, et l’identité presque parfaite qui se remarque dans 

leurs produits explique l’extrême obscurité qui règne dans 

la partie de la matière médicale qui se rapporte à elles. Les 

genres Boswellia , Balsamodendrum ( Amyrid. Spec.) Ga- 

ruga, etc. ne se trouvent que dans l’Inde orientale. L'Icica, 

1 eBursera et l'Hedwigia sont particuliers au midi de l’Améri¬ 

que. L’Europe n’en possède aucune espèce, et l’Afrique n’en 

a qu un fort petit nombre. Ces arbres veulent pour prospérer 

une température élevée. 

GENRE ttOSWELllA. (Roxb.) 

Arbres indiens, balsamifères, à feuilles impari-pennées, 

à folioles opposées, dentées en scie. Fleurs en panicule ou 

en grappe. 

DU BOSWELLIA THUKIFÈRE. 

Bosweleia serrata Stack. DC. Prod. Il, 176. — B. thurifera 
Roxb. Cat. cale. p. 3a. 

Aijîavo? Theoph. IX, 4; Diosc. I, 81. — Thurca virga Virg. — Thurea 
Col. III, 8. — Arbor thurifera Plin. XII, 14. — Foliolis ovatis acuminatu 
serrans pubescentibus, ramis axillaribus simplicibus. — Habitat in Indiæ mon- 
tosis locis. 

Tronc élevé, feuilles impari-pennées, situées à l’extrémité 

des rameaux; folioles alternes, oblongues, obliques, pubes- 

centes, dentées en scie : on en compte ordinairement dix 

paires; fleurs petites, verdâtres, disposées en épis axillaires, 

dressés; fruit capsulaire, trivalvique et trigone; divisions 

du calice, pétales, étamines et loges du fruit, susceptibles 

de varier dans leur nombre. 
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C’est au boswellia thurifère qu’un attribue le meilleur en¬ 

cens , celui de l’Inde. 

DE EENCENS INDIEN. 

Olibanum melax ; Thus ma seulum. — Oliban , Enceitj* male. — AiJJavos 
àpapaoçseu tvÆuco; Theoph, IX 4 ; Diosc. I, 81.— J/mj Latinor.—A$av(i>rbv 

larmes rubicondes ou d’un jaune pâle, ovales, oblongues, 

obtuses des deux bouts, de la grosseur d’une fève au moins 

et d’un œuf de colombe au plus, solitaires ou réunies, lisses, 

demi-opaques, fragiles, à fracture plane. 

Odeur balsamique, résineuse, surtout quand on le brûle. 

Saveur balsamique, légèrement amère. 

Poudre jaune-citrin. 

Falsification. A lieu par le mélange de résines étran¬ 

gères qui lui ressemblent plus ou moins (sandaraque, 

mastic). 

Mastiquée, cette gomme-résine se ramollit, adhère aux 

dents, et se dissout en partie dans la salive, quelle blan¬ 

chit. 

ANALYSE DE l’eNCENS M. 

(M. Braconnot, Ann. chym. LXVIII, 60. ) 

Huile volatile, S 
Résine, 56 
Gomme, 3o 
Matière analogue à la gomme, insoluble dans 

l’eaù et dans l’alcool, 5, a 
Perte, o,8 

Ses cendres contiertnènt du carbonate, du sulfate et de 

l’hydrochlorate de potasse, du carbonate et du phosphate 
de chaux. 

L’huile essentielle d’encens a une odeur de citron très- 

prononcée. La résine isolée ressemble beaucoup à la poix 

(')On ne sait point si l’encens analysé est c<4fci de l’Inde on celui de l’A¬ 
frique. 
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résine; la gomme donne environ un tiers de son poids d’a¬ 

cide saccholactique. 
L’encens entre dans le baume de Commandeur, la théria¬ 

que, les pilules de cynoglosse, l’emplâtre de Vigo C. raerc. 

Celte résine fut de temps immémorial brûlée sur les autels 

des dieux. La sensation bien connue qu’elle procure, sensa¬ 

tion qui dispose aux idées grandes et religieuses, la fait con¬ 

sidérer comme le parfum par excellence. 

C’est toujours dans l’Arabie qu’on a voulu chercher l’ar¬ 

bre thurifère (Thurea virga), Théophraste, Pline et Virgile 

1 affirment. Virgile même lui donne l’épithète de panchœurn, 

et l’on sait que la Panchaïe n’est autre chose que l’Yémen. 

Les anciens auteurs parlent d’un encens indien et d’un en¬ 

cens arabique, et nous faisons maintenant cette distinction. 

Le meilleur encenj produit par l’Arabie est, suivant Nié- 

buhr, celui qu’on récolte à Dafar; cependant il est impur et 

fort inférieur à l’encens indien. 

L’origine de l’encens eût été plus tôt éclaircie si l’Arabie eût 

toujours fourni cette gomme-résine à l’Europe. Les vaisseaux 

des Indes transportant dans le golfe d’Arabie celle qui était 

particulière au climat indien, on a cru long-temps que le 

meilleur encens venait de l’Yémen, tandis qu’il n’était pour 

ce pays qu’un objet d’exportation. 11 n’y a pas long-temps 

que cet encens nous arrive directement de l’Inde. 

Plusieurs arbres fournissent certainement une gomme- 

résine qui se vend sous le nom d’encens. M. Collebrooke 

(Asiat. Research. 377) a prouvé que l’oliban indien était pro¬ 

duit par le Boswellia serrata, décrit par Roxburgh sous le 

nom de Boswellia thurijera. Les naturalistes paraissent donc 

fixés sur ce point; nous verrons,,,pn traitant des conifères 

(art. Juniperus lycia) , qu’il règne beaucoup plus d’incerti¬ 

tudes sur l’arbre à indiquer pour l’encens d’Afrique. 

Notre vieux mot français oliban n’est que le mot grec 

â/Çavoc, joint à l’article 0. Les premiers Grecs, assez mal in¬ 

struits de tout ce qui concernait l’Asie, ont pu croire que 

l’encens leur venait dm Liban. Quant a 1 épithète masculurn 

dont l’interpellation semble vague et livrée aux systèmes* 
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nous croyons quelle désigne seulement quelque variété de 

cet aromate plus odorante que les autres et plus recherchée 

dans le commerce. 

GENRE BALSAMODENDRUM. (Kunth.) 

Amyridis Spec. auctor. 

1. DU BALSAMIER OPOBALSAME. 

Balsamodendrum Oeobalsamum DC. Pr. II, 76, — Amyris Opo- 

balsamum Linn. Syst. nat. ed. Gm. Prosp. Alp. Ægyp. 48, t. 60. 

— Baleisan Bruc. Itin. C. Icon. — Balsamea meccancnsis 
var. fj Gled. Act. Soc. nat. Berol. III, 127, t. 3, f. 2. 

Foliis pinnatis, foliolis scssilibus Lion. Mant. I, p. 65. — Habitat in 

Tronc s’élevant de 6-8 pieds et garni de rameaux grêles, 

terminé en pointe épineuse; feuilles alternes, impari-pennées 

à 5-y folioles, sessiles, obovales, sous-aiguës, entières et 

luisantes; fleurs géminées, à pédoncules courts et grêles, 

auxquelles succèdent de petites drupes ovales, renfermant 

un noyau monosperme par avortement. 

2. DU BALSAMIER DE GILEAD. 

Balsamodendrum Gileauense Kunth. loc. cit. DC. Pr. II, 76. — 
Amyris Gileadensis Linn. Syst.nat. ed. Gm. 61/,; Wahl, Syrnb. 

I, 28, t. 11; Linn. Mant. 65. — A. Opobalsamus Forsk. Ægyp. 

79- 

BaXootjAov Hé-rSfov Theop. Hist. IX, 6. — BaXrajiov iovdscixcv Diosc. I, 18. 
— Balsamum Col. X, 3ot ; Plin. XII, a5 , etc. avec des épithètes différentes 
suivant l’origine qu’on Ini supposait.— Foliis ternatis integerrimis, pedunculis 
uni/loris. — Habitat in Arabia prope Haes. 

Arbre de médiocre grandeur, à feuilles alternes courte- 

ment pétiolées, et composées de trois folioles entières gla¬ 

bres ; les deux latérales sont ovales, et la terminale plus 

alongée. 

On doit à ees balsamiers, qui croissent aux mêmes locali¬ 

tés, et qui, peut-être, ne sont que des variétés d’un de l’au¬ 

tre, trois produits distincts. 
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X" Un bannie désigné sous le nom de Baume de ik Mecque. 
■a" Un bois nommé Xylobahamum. 
3° Et des fruits on Carpobalsamuin. 

Nous allons successivement les examiner. 

I. DU BAUME DE LA MECQUE. 

Uésike de ua Mecque.— Balsamum Meccanense ; Opobalsamum ; Balsa¬ 
mum Gileadense; Balsamum verum ; Oleo-Résina de Mecca; Balsamum ju- 
daïctun Officin. 

Résine liquide, de consistance sirupeuse, limpide, jaunâ¬ 

tre; à l’état récent elle est blanchâtre et trouble ; en vieillis¬ 

sant, elle s’épaissit, devient tenace et semi-solide. 

Odeur anisée vive et pénétrante, assez difficile à préciser 

à cause de ses fréquentes altérations. 

Saveur aromatique, amère, chaude, âcre, rappelant l’o¬ 
deur. 

Action du temps : fait passer ce baume de l’état fluide à 

l’état semi-solide. L’odeur s’affaiblit et finit par dis¬ 

paraître. 

Falsification. On ne trouve point de baume de la Mecque 

qui n’ait été falsifié. Il est mélangé souvent avec la té¬ 

rébenthine de Cliio, ou avec le baume du Canada, 

avec l’huile d’olive, la cire, etc. Lémery nous apprend 

que si le baume de la Mecque est pur et récemment 

obtenu, une goutte mise dans un verre d’eau s’étend 

à sa surface et forme une pellicule fort déliée, que l’on 

peut ensuite enlever avec un petit bâton ; si le baume 

est vieux, quoique véritable, il se précipite au fond 

du vase. Il est permis de douter de l’infaillibilité de ce 

moyen. 

Le baume de la Mecque, analysé par M. Vauquelin [Ann. 

Chim. LXIX), a été trouvé soluble presque en entier dans 

l’alcool, à l’exception d’un résidu peu abondant, dans le¬ 

quel ce chimiste a découvert une résine susceptible de se 

gonfler et de devenir glutineuse dans l'alcool. M. lion astre 

croit trouver de l’analogie entre la nature de ce résidu et la 
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Cette résine liquide n’enlre dans aucune préparation 

pharmaceutique. Les Orientaux la tiennent en si grande es¬ 

time qu’ils la regardent comme une véritable panacée. Elle 

est stomachique, vulnéraire, alexipharmaque, etc. Le baume 

de la Mecque figure aussi parmi leurs cosmétiques les plus 

estimés. 

Tous les pharmacologues répètent, d’après Prosper Al¬ 

pin, que l’on obtient le baume de la Mecque à l’aide de 

deux opérations qui donnent lieu à trois sortes commer¬ 

ciales : i° celui qu’on retire par incision de l'écorce; il est 

rare et ne parvient pas en Europe, parce qu’il est employé 

par les grands de la Mecque et de Constantinople. Les inci¬ 

sions se pratiquent à l’aide d’une hache, en juillet, en août 

et au commencement de septembre ; on reçoit le baume dans 

«ne petite bouteille de terre, et le produit journalier est 

chaque jour versé dans une bouteille plus grande et que l’on 

tient constamment bouchée. 2° Celui qui surnage l eau dans 

laquelle on fait bouillir les rameaux et les feuilles du balsa- 

mier après une très-courte ébullition. Il est très-estimé et 

ne parvient que rarement en Europe, encore ne se trouve- 

t-il jamais dans le commerce. 3° Enfin celui qu’on obtient 

par une ébullition prolongée; c’est là le baume de la Mecque 

tel que nous le connaissons. 

On nous expédie le baume de la Mecque, de Turquie, 

renfermé dans des flacons carrés etornés de figures. 

Le baume de la Mecque est connu dès la plus haute 

antiquité. Les Turcs ont entouré son origine de fables. Sui¬ 

vant eux, il n’était pas au nombre des choses créées par 

Dieu dans les six premiers jours delà création. Les baumiei s 

naquirent du sang des hommes qui furent tués darfs une 

grande bataille livrée par Mahomet aux Arabes de la noble 

tribu de Harb. A peine ces arbres étaient créés qu’il en dé¬ 

coula un baume précieux qui servit au prophète à ressusciter 

les morts. Si l’on en croit le voyageur Bruce, le baumier est 

indigène du pays de la myrrhe; on le trouve derrière Azab 

et tout le long de la côte qui s’étend le long du détroit de 

Babel-Mandel. Il est si commun dans ce pays, que les ha- 
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bitans n’ont pas d’autre bois à brûler. Bruce l’a observé à 

Céder. Son lieu natal paraît être l’Ethiopie, et c’est de là 

qu’il a été transporté en Arabie, où il prospère. En Judée, 

il ne vient que dans les jardins; cependant, au rapport de 

l’Écriture, il abondait à Gilead en Palestine; on ne l’y voit 

plus aujourd’hui, et s’il y existait autrefois, c’est qu’on l’y 

avait transporté. 
Ce même voyageur dit encore que l’on nomme plus par¬ 

ticulièrement opobalsainuin le suc ou liqueur verte qui en¬ 

toure le noyau du fruit, carpobalsamum le suc huileux 

fourni par le fruit lui-même, et xylobalsamum le suc rési¬ 

neux obtenu par décoction du bois et des jeunes rameaux. 

Nous ne savons pas quel degré de confiance peuvent méri¬ 

ter ces assertions. 

a. DU XYLOBALSAMUM. 
Bois do Baumieh. 

Rameaux grêles, couverts d’une écorce grise, rugueuse, 

striée en long, qui recouvre une partie ligneuse blanchâtre. 

Odeur douce et agréable. 

Saveur aromatique, un peu amère. 

Ces fragmens de l’arbrisseau qui fournit le baume*de la 

Mecque doivent leurs propriétés à la résine interposée en¬ 

tre les fibres ligneuses et corticales. Le xylobalsamum est peu 

répandu. Il arrive rarement en Europe. On le vendait ce¬ 

pendant aux Vénitiens, qui le faisaient entrer dans leur thé¬ 

riaque. Les Orientaux le brûlent dans les cérémonies reli¬ 

gieuses. 

Xylobalsamum vient de £j).ov, bois, et de eâXrauov, baume : 
bois du bauinier. 

3. DU CARPOBALSAMUM. 

Fructus amyridis. 

Drupe de la grosseur d’un petit pois, sous-arrondi ou 

ovale, oblong, se terminant en pointe aiguë, et montrant 

quatre angles proéminans; sa couleur est d’un gris rougeâ¬ 

tre , brune à l’extérieur; il renferme sous un péricarpe 

desséché et ridé un noyau blanc assez dur, convexe d’un 
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côté, fendu longitudinalement de l’autre, qui contient une 

amande huileuse aromatique. On voit souvent à sa base un 

petit calice à quatre dents porté sur un petit pédicelle : ce 

fruit ressemble un peu aux cubèbes. ( Voyez les caractères 

de ce fruit, famille des Pipérinées. ) 

Odeur presque nulle lorsqu’il a vieilli dans nos officines 

ou qu’il est entier; poudre très-odorante. 

Saveur aromatique, légèrement amère. 

Le fruit du baumier renferme une notable quantité de 

résine fluide, à laquelle il doit ses propriétés. Nous avons 

dit que Bruce nommait carpobalsanium le baume qui s’ob¬ 

tenait par expression de' ce fruit. 

Le carpobalsamum entre dans la thériaque; on doit l’em¬ 

ployer récent, autrement il est inerte; celui qu’on trouve 

dans les pharmacies d’Europe n’a point d’odeur et doit être 

banni de l’usage. 

Carpobalsamum vientde xapnbi, fruit, et de ÇU'maut-j, baume. 

3. DES BALSAMIERS A LA MYRRHE, 

i. Balsamoisf.kurum Myrrha Nees. ab. Esenb. Officinaller pjlan- 

zen 17 liefer. 

Caule fruticoso arborescente, ramis squarrosis spinescentibus, folüs ter- 
natis, foliolis lateralibus impari rnulto minoribus, omnibus obovatis obtusis 
apice obtuse denticulatis glabris, fructibus acuminatis. — Habitat io Arabia 
felici circa Gison. 

Tronc rabougri, n’acquérant jamais qu’une élévation mé¬ 

diocre, revêtu d’une écorce d’un gris blanchâtre, unie, à 

branches latérales avortées, roides, terminées en épines; 

feuilles crénelées, ovales et obtuses, réunies en faisceau, 

inégalement ternées , la terminale plus grande; fleurs. 

fruit pédoncule, ovale, lancéolé, de couleur brune, sillonné 

longitudinalement, entouré à sa base par le calice qui est 

persistant. 

Cet arbre forme de petits taillis rabougris, épars au mi¬ 

lieu des acacies, des euphorbes et des moringa. Son bois, 

ainsi que son écorce, ont une odeur particulière et très- 

développée. 

4! 



DEUXIÈME PARTIE. - VÉGÉTAUX. 

Ce balsamodendrum, et peut-être l'espèce suivante, four¬ 

nissent la gomme-résine dont il va etre question. 

a. BAi.SAMonF.Nmum Kataf? Kunth. Gen. Tereb. p. 16; DC.— 

Amyris Kataf? Forsk. Fl. arab. p. 80. 

Foliis ternatis apice serrai!s, pedunculis dickotomis. — Habitat io Arabia 

felici. 

Arbre de médiocre grandeur, à rameaux un peu épineux 

vers leur sommet; feuilles d’abord velues, puis glabres, 

composées de trois folioles ovales, sessiles et dentées vers 

leur pointe; fruits analogues à ceux de l’amyride opobàl- 

same ; ils contiennent un suc résineux blanchâtre d’une 

odeur suave. Le bois de cet arbre, qui est rouge et résineux, 

se vend en Egypte, où il constitue une branche assez impor¬ 

tante de commerce. 

DE LA MYRRHE. 

Gummi-resina Myrrha Offic.— 2[i.ûpva Diosc. I, 78. — Mujpa Æu! 3jyr. 
rha Latinor. Plin. XII, i5. — Myrrhe et Myrre; Myrrhe des Troglodytes. 

Gomme-résine solide, en fragmens ou en larmes rou¬ 

geâtres, sous-diaphanes, lisses extérieurement ou marqués 

de rugosités, fragile, à fracture sous-rugueuse, un peu lui¬ 

sante, friable. On voit quelquefois à l’intérieur des stries 

blanches, demi-circulaires, comparées à des coups d’on¬ 

gles; ce qui l’a fait qualifier de myrrhe onguiculée. O11 trouve 

aussi une myrrhe en larmes jaunâtre, un peu translucide et 

lactescente. 

Odeur forte, peu agréable, aromatique. 

Saveur âcre, amère, rappelant l’odeur; d’abord friable 

sous la dent, elle y adhère bientôt. 

Elle se ramollit dans la bouche, s’y dissout en partie et 

blanchit la salive. 

Falsification: a lieu par un mélange de gommes-résines 

qui s’en rapprochent par la couleur. On emploie le bdel~ 

liutn et surtout Yopocalpasum (nous lui consacrerons 

un article : voyez Famille des Légumineuses, genre 

Acacia) ; on les distingue à leur couleur plus foncée, à 

leur saveur moins amère, à leur viscosité, ainsi qu’au 
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pétillement qu’ils produisent quand on les brûle. On 

trouve aussi fréquemment de la gomme de cerisier 

dans la myrrhe; on a soin, pour opérer cette fraude, 

de l’arroser avec de la teinture de myrrhe, et de la rou¬ 

ler après dans la poudre de cette gomme-résine. 

<M. Pelletier, Ann. de Cà.LXXX,45.) 

Résine contenant un jien d’huile vo¬ 
latile, 34 

Gomme, 66 

La résine doit sa saveur et sa dissolu¬ 
bilité partielle dans l’eau à l'huile 
volatile; si on l’en dépouille, elle 
devient insoluble et insipide. 

La gomme a les propriétés de la gomme 
ordinaire ; elle était très-soluble dans 
l’ean après quela dissolntion aqnense 
ent été évaporée à siccité ; elle don¬ 
nait , traité par l’acide nitrique, de 
l'acide oxalique, mais poiot d’acide 
saccholactiqne. 

(M. Braconnot, Ann. Ch. LXV1II, 5».) 

Résine a3 

La résine est rougeâtre; ellea nne oden r 
de myrrhe et une savenr amère; la 
gomme est d’un brnn foncé; elle dif¬ 
fère par ses propriétés de toute autre 
substance gommeuse jusqu’à présent 

soluble dans l’eau ; mais si l’on fait 
bouillir la liqueur ou qu’on expose 
la gomme à la chaleur, elle prend 
de la cohésion et devient insoluble 
dans l’eau; elle est azotée et ne donne 
pas d'acide saccholactiqne. 

(Brandes, in Nées d'fsenb. Off. Pjlanz. 17 lief.) 

Tragacantliine, 
Gomme avec des traces d’acides benzoïque et maliqne, \ 
Phosphate et sulfate de potasse, \ 
Sels de chaux, j 
Substance animale et matières accidentellement mê¬ 

lées en quantité variable. 

La myrrhe ne se fond pas par la chaleur, et brûle dif¬ 

ficilement; elle forme avec l’eau une dissolution opaque; 

est très-soluble dans les alcalis, et donne une pesanteur spé¬ 

cifique de i,36o. 

La myrrhe est un médicament souvent employé. On trouve 

4i. 
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dans le nouveau Codex un extrait aqueux et une teinture de 

myrrhe, des pilules d’aloès et de myrrhe, d’ellébore et de 

myrrhe, etc. Elle entre aussi dans l'élixir de Garus, les bau¬ 

mes de Fioraventi et de Commandeur, la thériaque, la con¬ 

fection d’hyacinthe, les pilules de cynoglosse, l’emplâtre de 

Yigo C. merc. etc. etc. 
Considérée sous le rapport historique, la myrrhe est fort 

célèbre ; elle est toujours nommée avec les parfums les plus 

exquis, ce qui a fait douter que la myrrhe des anciens et 

la nôtre fussent identiques. Cependant nous ferons remar¬ 

quer que les peuples ne sont pas souvent d’accord sur le 

mérite des parfums, non plus que sur l’excellence des mets. 

Les Arabes nommaient lassa que nous avons qualifié de fé¬ 

tide, le parfum des dieux, et nous doutons fort qu’un Api- 

cius moderne voulût mettre entre les mains de son cuisinier 

un Athénée au lieu d’un Boulainvilliers. Il paraît par deux 

passages de Virgile, Æneid. XII, v. ioo, et Ciris, 438, que 

la myrrhe était chez les anciens le parfum employé pour les 

cheveux, principalement dans la coiffure des gens efféminés 

qui se faisaient friser. Voyez Fl. de Virg. 114. 

Il est fait mention de la myrrhe dans les livres saints, et 

malgré cette haute antiquité et l’usage non interrompu 

qu’on en fait depuis les Hébreux jusqu’à nous, on a long¬ 

temps ignoré le nom du végétal qui le produit. 

Théophraste la fait naître chez les Sabéens d’un arbre 

plus petit que celui qui porte l’encens, plus dur, plus tortu 

ayant une écorce lisse, des feuilles crépues, peu différentes de 

celle de l’orme. Pline ajoute que l’arbre a cinq coudées d’é¬ 

lévation. Dioscoride dit qu’il croît en Arabie et qu’il res¬ 

semble au Spina cegyptia (Mimosa nilotica.) Depuis ces trois 

écrivains on s’est contenté de suivre leurs traces en cher¬ 

chant à reconnaître dans l’arbre indiqué un mimosa. 

Bruce, qui demeura si long-temps en Abyssinie, et qui 

fut jusque sur les frontières de l’ancien pays des Troglo¬ 

dytes, dans la partie la plus orientale de l’Arabie heureuse, 

sur les côtes du Tal-Tal, chercha à se procurer des rameaux 

de l’arbre à myrrhe, mais en vain; ce qu’il en reçut était mé- 
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connaissable et absolument brisé. Il s’assura seulement que 

l’écorce et les feuilles ressemblaient à celles de l'acacia 

uera; il vit aussi parmi ces fragmens de longues épines 

minces et fragiles. On se crut donc autorisé à penser, d’après 

ces données, que la myrrhe provenait d’un mimosa, et l’on 

alla même jusqu’à désigner le Mimosa Sassa, qui produit 

1 opocalpasum, et non la myrrhe. La loi des analogies, bien 

moins trompeuse qu’on ne pourrait le croire, empêche de 

penser que la myrrhe puisse venir d’une légumineuse, tan¬ 

dis au contraire que tout tendrait à faire croire qu’elle est 

produite par un amyridée, si la chose ne paraissait aujour¬ 

d’hui prouvée. 

Forskhal a désigné X Amyris Katafow Kafal comme don¬ 

nant la myrrhe. Le bois de cet arbre, qui se trouve en Ara¬ 

bie, est résineux, et ses fruits renferment un baume fluide 

odorant; ses rameaux sont épineux et ses feuilles composées. 

Depuis les voyages de Forskhal on n'avait rien recueilli sur 

l’arbre à la myrrhe, et la question paraissait résolue, lorsque 

Élirenberg annonça avoir trouvé sur les frontières de l’Ara¬ 

bie et de la Nubie un balsamodendrum, sur lequel il avait 

récolté une myrrhe identique avec celle que nous recevons 

parle commerce, et qui, au moment de son écoulement, avait 

une consistance sirupeuse. Cet arbre, que nous avons dé¬ 

crit au commencement de cet article, a été nommé par Nées 

d’Esenbeck Balsamodendrum Myrrha, a été déterminé sur 

les échantillons même rapportés par Ehrenberg ; ainsi donc 

l’origine de la myrrhe n’est plus hypothétique. Le B. Myrrha 

est épineux, et les fragmens de l’arbre à la myrrhe, envoyés 

au voyageur Bruce, pourraient fort bien lui avoir apparte 

nu ; il ressemble au B. KataJ, mais constitue cependant une 

espèce distincte. Tous deux fournissent vraisemblablement 

de la myrrhe ; mais nous ferons remarquer toutefois que 

Forskhal n’a point récolté de myrrhe sur l’arbre qu’il a dési¬ 

gné, tandis qu’Ehrenberg en a recueilli sur le nouveau balsa- 

modendrum figuré par Nées d’Ésenbeck. Ce sera donc dé¬ 

sormais cette térébinthacée qu’il faudra mettre en première 
ligne. 
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La myrrhe, qui nous vient d’Abyssinie, arrive par les 

Indes orientales, et celle d’Arabie par la voie de Turquie. 

On en reconnaît de deux espèces, l’une est en larmes et l’au¬ 

tre en sorte. Il faut dans le commerce de la droguerie se dé¬ 

fier de cette dernière dénomination, surtout s’il s’agit de 

gommes, de gommes-résines et de résines. Une substance 

en sorte signifie presque toujours une substance altérée ou 

mélangée. C’est dans la myrrhe en sorte que l’on trouve l’o- 

pocalpasum. [Voy. fam. des Légumin. genre Mimosa.') 

Myrrhe a la même étymologie qu'Amyris [videsupra). 

Ce genre réunit plusieurs autres espèces moins connues, 

mais néanmoins toutes importantes par les produits qu’on 

peut en obtenir. L'Amyris balsamifera Linn. bois de Rhodes 

des Antilles, donne en brûlant une odeur suave et agréable. 

GENRE ICICA. (Aabl.) 

Amyridis Spec. auct. 

1. DE L’ICIQUIER ÉLÉMIFÈRE. 

Icica Icicariba UC.? Pr. II, 77. — Amyris elemifera Willd. Sp. 
II, 33a; Lmrk. Encycl. I, 35g; Plum. lcon. 100. — Icicariba 
Plum. Icon. 100; Marcgr. Bras. 98. — Terebinthus Pistacia 
fructu non eduli Barr. Æquin. 107. 

Foliis ternatis quinato-pinnatisque subtus tomentosis. —Habitat io Ame¬ 
rica meridionali ( Antillis, Brasilia). 

Tronc élevé, chargé de feuilles ailées, composées de 3-5 

folioles ailées, pointues et perforées, glabres en-dessus, to- 

menteuses en-dessous. C’est à cet arbre qu’on a rapporté la 

résine élémi. 

DE LA RÉSINE ÉLÉMI. 

Sous forme de masses solides, pesantes, nuancée de di¬ 

verses couleurs, d’un vert cendré, marbrée de points blancs 

ou jaunes, mêlée de morceaux imitant le quartz, sous-dia¬ 

phanes, quelquefois d’un blanc vert avec des taches brunes. 

Sa consistance est celle de la cire; elle se brise par le froid 

.et devient presque friable. 

Odeur forte, voisine de celle du galbanum ou du fenouil. 
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Saveur désagréable, amère; elle se ramollit sous la dent 

sans y adhérer; la chaleur des doigts suffit pour lui 

donner une consistance emplastique. 

Action du temps : lui enlève son huile essentielle ; alors elle 

devient friable et peu odorante. 

Falsification. On y introduit lors de la fusion divers pro¬ 

duits des conifères d’Europe, qu’il est peut-être pru¬ 

dent de ne pas énumérer. 

On vend quelquefois sous le nom de résine élémi la 

gomme d’olivier. (Voy. ce mot, famille des Oléinées. ) 

L’alcool dissout les o,g4 d’élémi ; par la distillation on ob¬ 

tient une huile essentielle qui s’y trouve dans la proportion 

de 62 millièmes ; elle communique son odeur à l’eau et à l’al¬ 

cool quand elle est distillée avec l’un ou l’autre de ces mens¬ 

trués. Sa pesanteur spécifique est de 1,018. 

La résine élémi entre dans le baume d’arcæus (onguent 

de térébenthine et de graisse, Nouv. Cod. ) et dans le baume 

de Fioraventi (alcool de térébenthine comp. mémeouv. ). 

La résine élémi, dont nous traitons ici, est la plus com¬ 

mune dans le commerce; elle nous arrive de la Nouvelle- 

Espagne et du Brésil dans de grandes caisses qui en contien¬ 

nent de 1 à 3oo livres; on l’obtient en faisant des incisions 

à l’arbre dans les temps secs; le suc résineux en découle 

bientôt; on le laisse se durcir au soleil, puis on le récolte. 

Elle a été connue d’abord dans les officines sous le nom de 

résine élémi fausse. 

On sait pourquoi le nom de résine élémi fausse est resté à 

cette espèce la plus généralement répandue dans le com¬ 

merce; c’est qu'autrefois elle y était la plus rare. On ne 

trouvait jadis pour l’usage que la gomme élémi en roseaux, 

ainsi désignée parce qu’elle nous arrivait enveloppée de 

feuilles de canne (balisier) ou de palmier; on la disait venir 

du Mexique, et produite par une espèce d’olivier à feuilles 

étroites, de couleur verte blanchâtre, argentée. Cet élémi 

■vrai, d’une odeur agréable de fenouil, d’une saveur balsa¬ 

mique et aromatique, en totalité soluble dans l’alcool et 

dans les huiles, était en masses sèches et jaunâtres, du poids 
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de i à a kilogrammes; il est relégué dans les droguier*. 

Quelques auteurs l’attribuent à l'Amjrris zeylanica délie tz : 

c’est une erreur, cet arbre ne fournissant rien à la matière 

médicale pharmaceutique. 

Si nous en croyons quelques auteurs, la résine élémi vraie 

serait produite par YAmyris Plumieri DG. ou A. demifera? 

Linn. et la résine élémi fausse, c’est-à-dire celle actuelle¬ 

ment en usage, par Ylcica Icicariba DG. qui serait l’A. am- 

brosiaca de Linn. fils, Y Icicariba de Marcgrave. 

Il y a évidemment confusion dans la synonymie, car 

Y Icicariba de Pison et de Marcgrave se rapporte bien cer¬ 

tainement à l’A. clemifera de Linné; et lors même que ce 

fait serait douteux, du moins est-il certain que YAmyris 

ambrosiaca de Linné fils est Ylcica heptaphylla d’Aublet, 

arbre de laGuyattè'j qui fournit une résine blanchâtre bien 

connue, avec laquelle les habitans parfument leurs appar¬ 

tenons, et qui ne ressemble pas à la résine élémi. 

On doit conclure de tout ceci que les résines élémi vraie 

et fausse ne peuvent se rapporter avec certitude à des ar¬ 

bres dont la synonymie soit bien arrêtée, à moins qu’en 

voyant l’identité des caractères physiques et chimiques des 

deux sortes d’élémi, on ne pense que le même végétal les 

fournisse, et dans ce cas on ne pourrait indiquer une autre 

plante que YAmyris elemifera de Linné; ce qui tend à for¬ 

tifier cette opinion, c’est une localité semblable ; les deux 

élémi nous venant de l’Amérique méridionàle (*). 

Cette résine se nomme Lamy chez les Arabes; mot qui au¬ 

rait servi à former le nom d’élémi suivant M. de Théis; nous 

ajoutons peu de confiance à cette étymologie. Quelques sa- 

(*) On fait encore mention dans les traités de pbaunacograpbie de deux ré¬ 
sines qui ont quelque analogie avec la résine dont noos venons de parler : 
l’une a été recollée aux Philippines par M. Perrotet, l’antre par M. Lesson 
dans son voyage antonr dn monde, lors de son passage à la Nouvelle-Guinée. 
On ne connaît pas quels sont les arbres qui fournissent ces substances, elles 
n’ont point d’application médicale et ne se trouvent encore que dans les mains 
des curieux; il est doue superfin d’en entretenir nos lecteurs. M. Gnibourt 
croit que la résine apportée en France par M. Lesson est la même que la résine 
du Canarium zephyricum Villd. arbre de la famille des Térébinthacées. fiutnph 
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Vans font venir le mot Élèmi de shtiaet de «Oow, comme qui 

dirait, je découle d’un olivier, à cause de son origine supposée* 

2. DE L’JCIQUIER CARAGNE. 

Icica ? Carana Kuntli. Syn.pl. Æquin. IV, i63. — Amyris Ca- 

rana Humb. Rel. II, p. 4ai, 435. — Carana vel Mataro Inco- 

lar. — Tlahueliloca quakoitli ? ( Id est arbor insaniœ Caragna 

■vocata ? Hern. Rer. rned. nov. Hisp. Thés. p.56. ) 

Foins ternatis ( et ? pinnatis)-,foUolis oblongis, acuminatis, glabris, apunc- 
tatis, supra nitidis, subtus albido-pruinosis. — Crescit in locis umbrosis ad 
lipam fluminis Tenu, prope Javitam. 

On doit à cet arbre la résine que nous allons faire con¬ 

naître. 

DE LA RÉSINE CARAGNE. 

Gomme cararre Desmarch. t'oy. en Guin. et à Caranne.—Résina caranna 
Offic. — Gomme careicre. 

Masses aplaties, de la grosseur d'une noix et souvent plus, 

diversement conformées, enveloppées de feuilles de mono- 

cotylédones, solides et faciles à rompre, fracture granu¬ 

leuse, friable, un peu brillante; la couleur de cette résine 

est noire, brune ou grisâtre à l’extérieur, elle est intérieu¬ 

rement plus |5âle et comme bigarrée. 

Odeur assez forte, résineuse, désagréable, ayant de l’a¬ 

nalogie avec celle de la résine tacamaque. 

Saveur faible, résineuse. 

Action du temps : la durcit et la colore. 

La résine caragne se brise sous la dent, mais ne se ramol¬ 

lit pas dans la bouche5 elle se réduit en une sorte de poudre 

grossière, brûle en décrépitant, émet une flamme vive, et 

beaucoup de fumée. 

ANALYSE DE LA RESINE CARAGNE. 

Résine, 96,00 
Surmalate de chaux et de potasse, 0,40 
Matières étrangères, 3,6o 
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Cette résine, qui n’est d’aucun usage en pharmacie, a été 

apportée en Europe parMonardès, peu de temps après la 

découverte de l’Amérique. Hernandez l’attribua à une sorte 

de palmier qu'il ne décrivit point. Mais parmi les produits 

connus des palmiers on ne trouve que le sang-dragon qui 

soit un corps résineux; sa présence est déjà une anomalie 

très-remarquable dans la famille des palmiers. Il n’est donc 

pas supposable qu’une autre anomalie se reproduise pour la 

caragne. Après de longues incertitudes, on s’est enfin fixé 

sur un amyride que M. de Humboldt a fait connaître sous 

le nom spécifique de caraha, et que M. Kunth a placé dans 

le genre Jcica, très-voisin, comme on sait, de l’Amyris. Cet 

arbre est nommé parles habitans des missions de l’Orénoque 

caraha (prononcez caragna); il en découle une résine blan¬ 

che, puis jaunâtre, qui adhère souvent à l’écorce où elle 

durcit; à l’état récent elle a une odeur très-forte qui s’affai¬ 

blit avec le temps. Elle est au nombre des résines qui servent 

à calfater les bâtimens. 

M. Bonastre a fait des essais chimiques sur la résine ca¬ 

ragne. Ce chimiste pense que plusieurs résines différentes 

ont reçu le même nom. Quelques droguistes qualifient de 

caragne la résine qui provient du Calophyllum inophjllum. 

Est-ce bien là Yarbor insania désigné par Hernandez 

comine fournissant la résine caragne, et indiqué comme in¬ 

digène de la Nouvelle-Espagne et de diverses autres parties 

de l’Amérique méridionale? 

8. DE L’ICIQUIER TACAMAQUK. 

Icica Tacamahaca Kuuth. Syn. PI. orb. nov. IV, 16a. — I. hepta- 
phylia Aubl. Guy. I, p. 337,*3o? Lmrk. Illustr. 3o3. — Arny- 

ris heptaphylla Roxb. — A. ambrosiaca Linn. Syst. ai6. _ 
Tacamahaca incol. Venezuela;. 

Aroucou des Galibis; Arbre d’encens des Nègres aux Antilles._ 
Ramulis subangulatis, unuiuime puherulenth ;fotiis impari-pinnatis; foliolls 
S, elliptico-oblongis, acuminatit, subcoriaceu, glaberrimis, snbpunctulacis 
nitidis; paniculis axillaribits, abbreviatis petiolo triplo-brevioribua; floribus 
octandris. — Habitat ftequentissime prope Caluboïo (R. Venezuela) in sylva- 
ticis Gnianæ, necnun in Cochinchina(Loureiro). 

Arbre de 3o pieds et plus, à écorce roussâtre, roboteuse- 
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le bois est blanc et rougeâtre vers le canal médullaire; feuilles 

ailées avec impaire, 5-7 folioles ovales, aiguës, lisses, en¬ 

tières ; fleurs blanches disposées en grappes axillaires cour¬ 

tes; elles donnent naissance à des capsules coriaces s’ouvrant 

en 2, 3 ou 4 valves, contenant autant d’osselets enveloppés 

dans une pulpe rouge, agréable au goût. 

C’est à cet arbre qu’il faut rapporter la résine tacamaque 

en coques ou sublime. 

DE LA RÉSINE TACAMAQUE SUBLIME. (Lémery.) 

Tacamahaca in testa Berg. Mat. méd. 1, 73. — Tacamaque Angélique 
on en coques Guib. II, 33».— Gomme tacabamaca Desmarch. Voy. III, 
»6o. — Tacabamaca Monard. Frag. Lngd. Lemery, Dict. 85». 

Sous-diapliane, onctueuse au toucher, d’un gris jaunâtre 

ou rougeâtre à l’intérieur, ordinairement contenue dans des 

calebasses. 

Odeur forte, suave, ayant de l’analogie avec l’odeur d'an¬ 
gélique. 

Saveur analogue à l’odeur. 

Poudre gris-jaunâtre. 

Elle diffère de la résine tacamaque du fagara par sa cou¬ 

leur gris-verdâtre, et par la facilité avec laquelle elle se 

brise sous la dent, tandis que l’autre se ramollit dans la 

bouche. M. Guibourt dit que cette résine n’est pas entière¬ 

ment soluble dans l’alcool rectifié même à chaud. 

C’est là, suivant nous, la gomme tacamaque de Monar- 

dès; on l’apporte delà Nouvelle-Espagne; elle est nommée 

tacamahaca par les Indiens et par les Espagnols qui lui ont 

conservé ce nom. On l’obtient par incision d’un arbre grand 

comme un peuplier, très-aromatique, à fruit rouge comme 

les semences de la pivoine; son odeur est très-forte; elle 

a la couleur du galbanum, et offre des veines blanches on¬ 

guiculées. 

Suivant Aublet,l’iciquier tacamahaca (on le nomme en¬ 

core de ce nom dans la Nouvelle - Espagne ) s’élève à 3o 

pieds et plus; ses capsules renferment une pulpe rouge. Si 

on entame son écorce, ou qu’on coupe quelques-unes de 
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ses grosses branches, il en découle un suc clair, transpa¬ 

rent, balsamique, résineux, qui, étant desséché, devient 

une résine blanche, puis grise : on en parfume les appar¬ 

tenons. 
M. Guibourt parle d’une résine tacamaque à odeur forte, 

qu’il décrit sur un échantillon remis par M. Bonastre, et 

qu’il attribue à VElaphrium tonientosum. (Fagara octandra], 

en même temps que cet auteur déclare reconnaître dans 

cette plante l’arbre au tacamahaca de Monardès. Mais sur 

quels indices ?? Le fagarier octandrique est un arbre bien 

moins haut que le peuplier; il se nomme balsamo chez les 

indigènes, et non point tacamahaca; sa résine est aroma¬ 

tique et suave, et l’odeur de la résine tacamaque à odeur 

forte a de l’analogie avec celle du castoréuin, résine ani¬ 

male presque fétide. 11 ne peut donc être question de la 

plante indiquée par Monardès. N’est-ce pas jusqu’à un cer¬ 

tain point nuire à la science, et ajouter à ses difficultés, que 

d’accorder un article aux corps d’une origine incertaine qui 

grossissent les collections des pharmacologues. Connaissons 

d’abord les substances qu’on peut rapporter à des végétaux 

connus, ou du moins celles qui sont introduites dans le 

commerce et dans nos officines (<). 

Voyez, pour les autres sortes de tacamaques, l’Ei.aphrium 

tomenteux, même famille. 

Le genre Icica ne renferme que des arbres balsamifères: 

. i. VIcica viridif/ora Lmrk. Encjrd. — Iciquier a fleurs vertes. — Arbre 
d’encens; donne an sac résineux amer, balsamique, d’une odeur de ci¬ 
tron ; épaissi et desséché, il devient une résine blanche on jaunâtre. On 
l’emploie, dans les églises de Cayenne, aux mêmes usages que l’encens. 

a. L’I. Aracouchlni Aub. Guian. Tab. i3'i. — I. bai.samjfèrr. —Son 
écorce étant entamée laisse découler une liqnenr jaunâtre , balsamique, 
aromatique, qui conserve long-temps sa fluidité. Ce baume est très-estimé 
comme médicament vulnéraire et comme parfum ; on le conserve dans de 
petites calebasses. Il n’a aucun rapport avec la résine alouchi. ( l'oyez 
pins bas.) 

11X Est il bien certain que VAmyris ambrosiaca dont parle Willdenow d’a¬ 
près Loureiro soit la plante qui vient de nous occuper? 11 en découle à la 
Cucliinchine nn baume gris et odorant qui ressemble assez au styrax liquide. 
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3. L’I. altissima ou I. macrophilla Knnlti. IV, 16» ; Anb. Guy. t. i3a. — 
I. cèdre. — Arbre gigantesque dont l’écorce laisse découler un suc ré- 

4. L’I. cnneandra Anb. loc. cit. — I. eiïnéandrique , est dans le même 

5. L’I. decandra Anb. loe. cit.— I. décahdrique.— Le Chisiades Galibis, 
arbre de 4o-5o pieds, donne un produit absolument semblable à celui 
qu’on obtient de PI. à fleurs vertes, et qui sert aux mêmes usages. 

C. L’I. cuspidala Kunth. Syn. pl. orb. nov. IV, i63, fournit une résine 
tenace qui remplace la glu. 

GENRE ELAPHRIUM. (Jacq.) 

Facaræ spec. Linn. 

Arbres ou arbrisseaux de l'Amérique équinoxiale, balsa- 

mifères, inermes, à bois blanc et lisse; feuilles composées, 

caduques ; fleurs d’un blanc verdâtre ou jaunâtre. La pan- 

nexterne du fruit laisse découler un suc balsamique. 

DE L’ÉLAPHRIE TACAMAQUE. 

Ei-aphrium Jacquinianum Kunlh. Syn. pl. orb. nov. IV, 160. — 
E. tomentosum Jacq. Amer. t. 71? — Fagara octandra Linn. 
— E. glabrum var. D, Lmrk. lllustr. t. 3o/,, f. 1. — Balsamum 

incolor. 

Foliis tomentosis.— Habitat in insnla Curaçao necnon in Venezuela. 

Tronc s’élevant à 20 pieds; feuilles composées de g folioles 

ovales, crénelées, cotonneuses sur l’une et l’autre face, gla¬ 

bres dans une variété, ferrugineuses dans la jeunesse; grap¬ 

pes de fleurs terminales, calice blanchâtre, capsule verdâtre 

presque globuleuse, de la grosseur d’un pois; base des se¬ 

mences entourée d’une pulpe rouge, sommet nu et noirâtre. 

Tous les auteurs paraissent être d’accord pour attribuer 

à cet arbre la tacamaque la plus fréquemment en usage. 

Nous adoptons leur opinion sans la garantir. 

DF. LA TACAMAQUE ORDINAIRE. 

Tacamaque ordinaire.—Résina Tacamahaca ex Fagarœ cortice stiUans. 

Solide, enfragmens assez gros, presque entièrement opa¬ 

que, brune ou bigarrée de taches jaunâtres ou rougeâtres; 
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friable, fragile, fragmens planes, luisans. Elle se trouve 

quelquefois en larmes séparées, et se ramollit sous la dent. 

Odeur agréable, assez suave, brûlée, tient le milieu entre 

l’odeur de la lavande et celle du musc. 

Saveur presque nulle. Elle est friable sous la dent. 

La résine tacamaque est facilement fusible; elle ne com¬ 

munique aucune odeur à l’eau ni à l'alcool, sur lesquels on 

la distille. Lorsqu’elle est pure, elle se dissout complètement 

dans le dernier de ces menstrues. 

Cette résine entre dans le baume de Fioraventi. 

M. Guibourt pense que c’est là lebaumeFocot de quelques 

auteurs, et que c’est un calophyllum qui le produit. Ce sa¬ 

vant se fonde sur l’analogie qui existe entre l’odeur de cette 

résine et celle du baume vert ou Tacamahaca de Bourbon, 

que l’on sait découler du Calophyllum Inophyllum, et sur 

la structure de fragmens d’écorce qu’on trouve mêles à la 

résine. Ces données sont trop légères pour qu on puisse adop¬ 

ter cette opinion et cesser de regarder la tacamaque ordinaire 

comme provenant de YElaphrium tomenlosum. M. Kunth, 

en parlant de cet arbre, dit qu’il en découle un baume glu- 

tineux et odorant, susceptible de se durcir par le contact 

de l’air en une résine utilement employée pour le traite¬ 

ment des ulcères invétérés. L’écorce et le bois empreignés 

de cette résine conservent long-temps une odeur forte et 

agréable. Est-ce bien là le tacamaque de nos pharmacies P 

c’est ce qu’il n’est pas facile de décider ; les amyris, les icica, 

les elaphrium et plusieurs autres térébinthacées fournissent 

tous des résines peu différentes, et qui peuvent sous des 

noms semblables passer dans le commerce. 

L’Elaphrium excelsum Kanth. Syn. cit. IV, 160, Copal des indigènes, 
diffère pen de l’espèce dont nous venons de parler, et donne aussi une ré¬ 
sine odorante. L’E. graveolens Kanth. loc. cit. Caraha des naturels est 
dans le même cas, ainsi que l’Elaphrium copalliferum DC. Pr. 704 du 
Mexique, que de Candolle rapporte au Copalli d’Hernandez , Mcxiq. 45 
opinion qui demande à être vérifiée. ( Voy. Hymcnœa, famille des Légu- 
HIINECSKS.) 
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GENRE RVRSERA. (Linn.) 

Arbres balsamifères ayant le port des amyris et des icica, 

à feuilles alternes, composées, impari-pennées, à fruit rési¬ 

neux. 

DU BURSERA CHIBOU. 

Burskra gummifera Linn. Lmrk. Illust. gen. t. 256; Jacq. Amer. 

t. 65. — Terebinthus maj-w, etc. Sloan. Jam. Hist. 2, t. 199. — 

Belula arbor Pluk. Almag. 67, t. i5i, f. 1. 

Sucrier de montagne ; Ckibou; Cachibou; Gommier, Gomart; Gommier 
bois a cochon ; Yon.oNNt: des Caraïbes. — Foliis ovacis, oblongis, acuminu- 
tis,floribus paniculatit pedicellis breviusculis oppositis.— llabilat iu Ame¬ 
rica iueridionali (S.-Domingne). 

Tronc terminé par une cime très-rameuse, revêtu d’une 

écorce lisse à l’extérieur, mince, brune ou grisâtre , se 

détachant en lambeaux; feuilles annuelles, alternes, impari- 

pennées, composées de 5, 7 ou g folioles opposées, pédicel- 

lées, luisantes, un peu cordifonnes ; fleurs petites, blan¬ 

châtres, inodores, disposées en grappes un peu lâches; 

fruits verdâtres de la grosseur d’une noisette, teints de pour¬ 

pre à leur maturité, odorans, résineux, couverts d’un pé¬ 

ricarpe charnu, pulpeux, et renfermant dans des osselets, 

qui sont au nombre de deux ou trois, une petite amande 

douce et assez agréable. 

Il découle de l’écorce de cet arbre une résine peu usitée 

en Europe, mais dont nous ne pouvons néanmoins nous 

dispenser de parler. 

DE LA RÉSINE CHIBOU OU CACHIBOU. 

Solide à l’extérieur, mollasse au centre, à cassure vitreuse 

et transparente, d’un blanc jaunâtre. 

Odeur de térébenthine. 

Saveur douce et parfumée. 
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ANALYSE DE LA RÉSINE CHIBOÜ. 

(M. Bonastre, Jour. Pharm. 1826 , t. 495.) 

Huile volatile, 12 
Extrait très-amer, 2,8 
Matière organique combinée à la chaux, 8 
Sels à base de potasse et de magnésie, 4 
Résine soluble, 74 

Lémery dit que cette résine a été souvent vendue pour de 

la résine élémi, et même pour la tacamaque et la résine 

animée. On doit blâmer cet abus de confiance, même en con¬ 

venant qu’il est sans inconvénient, à cause de l’analogie qui 

rapproche toutes ces substances. 

La résine chibou est envoyée en Europe enveloppée dans 

des feuilles d’une drymyrrhizée, qu’on a cru reconnaître 

pour le Maranta lutea Lamk. Elle ne jouit en Europe d’au¬ 

cune réputation, mais dans son lieu natal on la place en 

tête des vulnéraires. 

Lémery nomme gommier rouge un bursera de la Guade¬ 

loupe (Bursera balsamifera Persoon. Hcdwigia balsamifera 

Swartz), connu sous les mêmes noms vulgaires que le Bur¬ 

sera gummifera dont nous venons de parler, lequel fournit 

une résine liquide, transparente, d’un rouge assez foncé, 

d’une odeur forte et désagréable. M. Bonastre n’a pu en 

retirer de résine cristallisable : il prétend que M. Guibourt 

dit à tort le contraire. Toutes les espèces de bursera don¬ 

nent un suc résineux. 

V. AMU RIDÉES. 

Arbres ou arbrisseaux résinifères d’Amérique et d’Asie, 

à feuilles composées, folioles marquées de points glandu¬ 

leux pellucides. Fleurs blanches, paniculées, drupes gonflées 

d’une huile aromatique. 

Ces plantes ont de l’affinité avec les hespéridées. 
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Tel qu’il est formé, ce groupe ne renferme plus qu’un 

genre, le genre Amyris, dans lequel il ne faut plus chercher 

les espèces qui intéressent sous le rapport médicinal ou éco¬ 

nomique, car elles ont servi à constituer le genre Balsamo- 

dendrum de la même famille, groupe des Burséracées. De qua¬ 

torze espèces, dont cinq obscures, qui forment le nouveau 

genre Amyris, il ne s’en trouve aucune de connue sous le 

rapport des propriétés : l’une d’elles est vénéneuse, XAmyris 

toxifera Willd. Spec. 2, p. 336; toutes sont résinifères,mais 

leurs résines ne paraissent être employées à aucun usage re¬ 

marquable. Delisle fait connaître un Amyris papyrijera, 

Cent. pl. Afriq. gg, découvert par M. Caillaud, lequel forme 

des bois entiers au pays de Bertât; son écorce se soulève 

en plusieurs feuillets minces comme du papier; ces couches 

servent aux Musulmans pour écrire les légendes mysté¬ 

rieuses qu’il portent aux bras. 

VI. PTÊLÉACÊES. 

Les ptéléacées sont d’un mince intérêt pour le pharma¬ 

cologue; ce sont des arbres qui ont une affinité botanique 

assez grande avec les rutacées; ils ne fournissent aucun suc 

résineux ou balsamifère; leurs feuilles sont trifoliées et 

marquées de quelques points glanduleux, pellucides. Dans 

l’état actuel de la science, il n’est guère possible de présen¬ 

ter des données générales sur leur constitution chimique. 

Le genre Cneorum est le seul qu’il soit intéressant de con¬ 

naître. Toutes les parties de ces arbrisseaux sont âcres et 

caustiques. Le Cneorum tricoccum Linn. Spec. 4q, la Ca- 

mei.ée , dont les feuilles sont assez semblables à celles de 

l’olivier, et les drupes réunies trois ensemble sont appli¬ 

quées contre la base du style. Autrefois employée comme 

purgative, la camelée est abandonnée de nos jours. 

VII. CONNARACÈES. 

Arbres, arbustes ou arbrisseaux à tronc redressé et à 

trge grimpante; les feuilles sont composées, et n’offrent pas 

I- 4a 
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ces points glanduleux qu'on observe si souvent sur celles 

qui appartiennent aux térébinthacées des autres groupes. 

Toutes ces plantes sont peu connues sous le rapport de 

leurs propriétés; elles sont astringentes; du moins est-il 

certain que XAilantus excelsa lloxb. Cor. I, t. a3 (ailanto 

des Chinois), et le Bruccaonlélé recommandés comme étant 

propres à combattre la diarrhée. 

Nous nous bornerons à faire connaître le Brucea ferru- 

ginea L’Hér. long-temps désigné comme étant l'arbre qui 

nous fournit l’écorce d’angusture fausse. 

Les grattiers, ainsi nommés de l’action stimulante qu’ils 

déterminent sur le tissu cutané, sont connus des botanistes 

sous le nom de Cnestis. Cette action est mécanique, et pro¬ 

duite par l’introduction, dans la peau, des poils qui cou¬ 

vrent les capsules du fruit de ces arbres. 

GENRE BRUCEA. (Ltnrk.) 

AE LA BRUCÉE ANTIDYSENTÉRIQUE. 

Brucea anti-dysenterica Mill. Icon. tab. 25. — B. ferruginea 
L’Herit. Stirp. 19, t. 10. — Vooginoos B rue. Voy. XIII, n5, 

pl. 43, atl. 

Fol iis impari-pinnatis. — Habitat in Abyssinia. 

Racines longues, dures, presque aussi grosses qu’un pa¬ 

nais , et recouvertes d’une peau qui se pèle aisément ; l’é¬ 

corce est sans fibres jusqu’à son extrémité, où la racine se 

partage en deux. 

Odeur nulle. 

Saveur extrêmement amère, empâte la bouche. 

Cet arbre est médiocrement élevé et n’excède guère 5 à 

6 pieds; il a le port d’un petit noyer, des feuilles longues, 

pointues, glabres et très-lisses, impari-pennées, composées 

de 9-11 folioles, presque disposées en faisceaux sur des pé¬ 

tioles un peu velus; les fleurs sont en épi interrompu, as¬ 

sez roides; il leur succède des capsules monospermes. 

Cet arbrisseau a usurpé long-temps en Europe le nom 

de fausse angusture [Voyez Rutacées); c’est même cette 
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croyance qui a fait nommer brucine l’alcali végétal que 

M. Pelletier a découvert dans l’angusture fausse. 

Les racines du Brucea ferruginea, si fréquemment em¬ 

ployées dans l’Abyssinie comme antidysentériques, n’ont ja¬ 

mais été usitées en Europe, et peut-être doit-on le regretter. 

Le nom de Brucca, donné à cet arbrisseau, rappelle le 

célèbre voyageur Bruce, qui dit avoir éprouvé, lors de son 

séjour en Abyssinie, de très-bons effets des racines de ce 

végétal ; sa décoction se coupe avec égales parties de lait 

de chameau. 





ERRATA 

prenant. 
Wintéhiaxée , lises •• GottifÉres. 
culture, Usez s teinture. 

aurontie'es, lisez : aurantiécs. 
par leur pétiole , cordiformea , lises .* par leur pétiole cordiforme. 
spécieux, lisez spéciaux. 
ajUùeXoi, *‘sei : Æ|Mt&og. 
angusture vraie, lisez : anguslurc fausse. 
espèces de galle, lises : espèces de galles. 
feuilles ternes, lisez i feuilles lernées. 
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